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PREFACE.
'm

" Il serait sans doute superflu d'argumenter longue-

ment, pour prouver l'utilité, ou l'à-propos de la présente

publication. Tous les hommes doivent désirer de con-

naître l'histoire de leur pays, de leur nation ; tous doivent

aimer à savoir ce qu'ont été, ce qu'ont fait leurs ancêtres.

Nous avons, il est vrai, une " Histoire Générale de la

Nouvelle-France," par le P. François de Charlevoix,

et une Plistoire du Canada en langue anglaise, par M.

(maintenant l'honorable) William Smitu; nous avons

Raynâl ; nous avons enfin les " Beautés de l'Histoire

du Canada;" mais l'Histoire de Charlevoix, qui est

devenue rare, même en Canada, et qui ne sera proba-

blement pas réimprimée, ne va pas au-delà de 1725,

et est d'ailleurs remplie de détails minutieux, et souvent

hors du siyet, qui en rendent la lecture ennuyeuse et

rebutante pour la plupart des lecteurs ; l'ouvrage de M.

Smith est plein de faits, (ou pour mieux dire d'anecdotes,)

qui ont tout l'air d'être, sinon absolument controuvés,

du moins étrangement défigurés. Raynal, dans son

"Histoire du Commerce et des Etablissemens des Euro-

a2



6 PREFACE.

péens dans les deux Indes," ne rapporte que quelques

traits isolés de l'histoire du Canada, et l'auteur des

"Beautés" de cette histoire, qui s'est principalement

attaché à décrire les mœurs et les usages des Sauvages,

n'ajoute rien à ce qu'on en lit dans l'ouvrage volumineux

du P. Charlevoix. Une Histoire suivie, uniforme et

complète du Canada, sous la Domination Française,

manquait donc aux lecteurs Canadiens, et nous avons eu

l'intention, au moins, de bien mériter de nos compatriotes,

en leur donnant cette histoire."

Ainsi nous exprimions-nous dans la Préface de

notre première édition. Depuis lors, il nous est tombé

sous la main des documens qui nous mettent en état de

corriger plusieurs erreurs, dans lesquelles nous étions

tombé, en suivant Charlevoix, particulièrement à l'égard

de Quartier et de Roberval, et de nous étendre

davantage sur les deux époques les plus intéressantes

des annales du Canada, celle de la découverte de ce

pays, et celle de la guerre qui l'a fait passer de la domi-

nation de la France sous celle de l'Angleterre.



AVANT-PROPOS.

Si l'on s'en rapportait à la carte géographique publi^'c

par Guillaume Postel, vers 1550, l'ilc de Terre-Neuve,

et les côtes voisines du continent américain, auraient été

connues et fréquentées par des pécheurs Français, de

temps immémorial.*

Des écrivains anglais ont soutenu qu'au douzième

siècle, un prince du pays de Galles, nommé Madoc, ayant

navigué du côté de l'ouest, découvrit le continent améri-

cain, vers le 35e. degré de latitude septentrionale, et y
fonda une colonie.t II parait plus avéré que même
avant l'époque où l'on place l'expédition du prince

gallois, les Scandinaves découvrirent, vers l'ouest, une

contrée fertile et tempérée, qu'ils nonmièrent Vinlande,

( Vinland), ou Terre des Vignes, et y firent un établisse-

ment. Il n'est peut-être pas bien prouvé que cette

* Terra hœc, y cst-il dit, ob lucratis$imam piscationis utilitatem,

êummâ litterarum memoriâ, à Gallis adiri aolita, et antè mille

tcxccntos annosfrequentari solita est ; sed eb qubd sit urbibus inculta

et vasta spreta est

C'est sans doute en partie d'f pkis cette autorité, que Lescar-
BOT avance que les "Dieppois, les Malouins.'les lîocholois, et

autres mariniers français, fréquentaient déjà depuis plusieura
siècles, le grand banc et les côtes de Terre-Neuve." Il ajoute qu'en-
core de sou temps une grande partie des noms des îles, caps, havres,

&c, de ces parages, étaient bretons ou basques.

t " Maooc, prince de Galles, fati^é des troubles qui régnaient
dans son pa^s, équippa quelques vaisseaux, sur lesquels il s'em-
barqua en 1171, dans le dessein de trouver un pays où il pourrait
s'établir et vivre tranquillement. Ayant découvert, vers l'ouest,

une contrée fertile, il y laissa une partie de ses compagnons, et
revint dans son pays natal, afin de prendre assez de monde pour
fonder une colonie. U remit à la voile avec dix vaisseaux chargés
de gens de bonne volonté, tant hommes que femmes, et ne reparut
plus." Telle est la substance de la légende.

:U
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8 AVANT-PROPOS.

contrd-e soit celle qui porto anjourd'lmi les noiu"* «le

Massachusetts et de lilwde Ishnut ; mais un fuit <|ui parait

maintemiiit certuin, c'est (|ue lu partie nu ri«lioiuilc

du Groenlande {Grccnland), de la Terre- l'ertr, fut

non seulement dC'Couvcrte, nuiis encore eolonis<'"e par des

hommes du Nord, Danois, Norw^'^giens ou Islandais, entre

le 10c. et le 1 le. siècle.

Des écrivains ont avance*-, suivant Ciiarlkvoix, «lu'cn

1477, un Polonais, nommC^ Jean Scalvk, ("tant entr<!'

dans le bras de mer cjui a M nppell(j depuis Détruit

CCIludson, découvrit le pays que d'anciens géographes

ont nommé Lslotilande, (ou Statesland,) et auquel les

Anglais ont donné le nom iVKnst-Main, ou de Terrt;-

Ferme de l'Est, par opposition à celle qui est située do

l'autre côté de la baie d'IIudson.

Quoiqu'il en soit de ces découvertes, vraies ou imagi-

naires, avant Christophe Colomb (Cluistoforo Colombo,)

on ne parlait en Europe ni d'un nouveau Monde, ni d'un

Continent occidental ; ce grand homme eut le premier

l'idée, fut le premier persuadé de l'existence de ce conti-

nent ; et pourtant, dans son premier voyage de 1492, et

dans celui de l'année suivante, il se contenta de la décou-

verte de quelques unes des îles nommées ensuite Lucayes

et Antilles, et laissa à Ameuic-Vhspuce (Amerigo Vks-

PUCCi)lagloirjide découvrir le premier le continent, ou

la Terre-Ferme de l'Amérique, comme fut appellée la ré-

gion dont cet illustre navigateur rangea les côtes en 1497.

La mé^me année 1497, Sébastien Cahot, ou Gaboto,

fils de Jean Gaboto, marchand vénitien établi à Bristol

en Angleterre, ayant armé aux frais, ou sous les auspices

de Henry VII, cingla vers l'ouest, passa au nord de

l'ilc de Terre-Neuve, qu'il se contenta de voir de loin,

découvrit les côtes d'une partie de la région à laquelle ses

gens donnèrent le nom de Labrador, s'éleva au nord
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jusqu'au ôGc. dogrC' de latitude, puis redescendit au sud

jusfiuc vers le 36c., d'où il repassa en Angleterre.* Il

paraît qu'il ne débarqua nulle part, et no fit aucune prise

de possession.

Une partie des côtes do l'ilo de Terre-Neuve et

quelques unes des lies voisines, furent reconnues et

décrites, en 1500, par le navigateur Portugais, Gaspard

DE CoKTEREAL. Conunc Cubot, il dierckait par le nord

un passage aux Indes.

Le géographe Guillaïunc Delisle, parlant du Canada,

dit que ce pays fut découvert par des pécheurs François

(Normands et Bretons), qui faisaient lapèche do la morue

sur les bancs de Terre-Neuve; il ne détermine pas

précisément l'époque de cette découverte ; mois elle doit

s'être faite avant que Jean Denys, navigateur de Ron-

fleur en Normandie, eut tracé une carte do la Grande-

Baie, qu'on a depuis appellée Golfe Saint-Laurent, et

suivant Charlevoix, cette carte portait la date de ISOS.f

L'auteur d'un Vojage rapporte que vers lôOG, un

I capitaine Espagnol, nommé Velasco, remonta près de

î

doux cents lieues dans la grande Rivière de Canada,

j appellée depuis Fleuve Saint-Laurent. Ce fait, regardé

[jusqu'à dernièrement comme dénué de toute rraisem-

" Faisant voile, dit-il, en longeant la côte, afin do voir si je
[trouverais quelque golfe qui la coupât, je vis que la terre se pro-

I
longeait toujours jusqu'au 56c. de latitude, et m'uppercevant que
Ivcrs cet endïroit, la côte faisait un coude vers l'orient, et désespé-

Irant de trouver un passage, je revins sur mes pas, et fia route en

I
côtoyant cette terre, cinglant vers l'équateur. J'arrivai à la pai'tie

[du continent (ju'on nomme aujourd'hui Floride, lorsque venant à

{manquer de vivres, je mis à la voile pour l'Angleterre."

t " Sous Loris XII, les Français s'occupèrent de chercher la

[solution du problème du passage aux Indes par le nord-ouest, but
[de toutes les expéditions et voyages maritimes d'alors. Ils décou-
l\rirent le Canada, fréquentèrent l'île de Terre-Neuve en 1504,' «t

[y fondèrent l'industrie de la pêche de la morue, dont les autres
bâtions partagèrent plus tard les bénéfices et les avantages."—M.
|G. t. I^oussm.

1

.
.'

* »
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10 AVANT-PROPOS.

I

blance, est devenu au moins plus probable, depuis qu'un

canon de bronze, de très ancienne fabrique, a été trouvé

dans ce fleuve, à cent quarante lieues de son embouchure.

En 1508, un pilote de Dieppe, nommé Aubert, engagé

dans la pêche de la morue, près des attérages de Terre-

Neuve, toucha aux terres du Canada, probablement près

de la baie de Gaspé, et emmena en France un ou deux

des naturels du pays.

En 1518, le baron de Lert, vicomte de Queu, recon-

nut une partie des côtes du Canada, ou du moins

quelques unes des îles du golfe de Saint-Laurent. C'est

le premier des Français à qui on a attribué le projet

de fonder une colonie en Amérique. "Il avait, dit

Lescarbot, le courage porté à de hautes choses et désirait

s'établir par delà (en Amérique), et y donner commen-

cement à un établissement de Français." Malheureuse-

ment, il sut mal choisir son poste : ayant abordé à YHe
de Sabkf par le 44e. degré de latitude septentrionale, il

y débarqua des animaux domestiques de différentes

espèces, dans la vue d'y revenir avec des émigrans, si

même il n'y laissa pas dès lors im certain nombre de

familles, comme quelques écrivains l'ont avancé. Dans
* ce cas, les nouveaux colons durent être bientôt contraints

d'abandonner cette terre infertile et presque inhabitable,

pour n'y pas périr misérablement, •v. :,<.,' ,
.

Jusqu'alors les rois de France avaient laissé voyager

leurs siyets en Amérique, sans se mêler de leurs expédi-

tions, ni trop s'occuper de leurs découvertes ; mais en

1523, Fhançois I, voulant exciter l'émulation des

Français par rapport à la navigation et au commerce,

comme il l'avait déjà fait avec succès par rapport aux

arts et à la littérature, donna commission à Jean Yer-
RAZZAK (Giovanni da Verrazzano), Florentin, qui

était à son service, d'aller reconnaître les terres nou-
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^

velle», dont on commençait à parler beaucoup en France.

Verrazzan partit de Dieppe avec quatre petits vaisseaux,

qu'il ramena dans le même port, l'année suivante. On

ignore par quelle hauteur Verrazzan découvrit la terre,

dans ce premier voyage, et jusqu'à quel degré il s'éleva

au nord. Vers la fin de la même année 1524, Verrazzan

arma de nouveau un* navire, sur lequel il s'embarqua,

avec cinquante hommes d'équipage et des provisions pour

huit mois. H rangea les côtes de l'Amérique Septen-

trionale, entre le 32e. et le 47 :. degré de latitude ;

attéra en plusieurs endroits, imposa des noms aux caps»

baies, ports et iles qu'il reconnut ; prit possession du pays

au nom de François I, et lui donna le nom de Nouvelle

France.

L'année suivante, 1 525, le même navigateur se remit

en mer, dans le dessein, a-t-on écrit, de donner com-

mencement à une colonie française en Amérique ; mais

tout ce qu'on sait de cette dernière entreprise de Verraz-

zan, c'est que s'étant embarqué, il ne reparut plus;

soit qu'il eût péri en mer, soit qu'il eût été massacré,

avec tous ceux qui l'accompagnaient, par les naturels du

pays où il avait entrepris de bâtir un fort, et qui, suivant

la tradition la plus accréditée du temps de Lescarbot,

était l'ile du Cap-Breton, appellée alors en langage

basque, Hé de Bacallos, ou des Morues.* Le malheureux

sort de Verrazzan, joint aux malheurs de l'état, et surtout

* Un écrivain moderpe, appuyé d'autorités anciennes sans doute,

§
rétend que ce fut sur une partie du continent contigaë à la

'loride, pays découvert en 1512, par l'EspagnolPohcb na Lboh ;

ce qui semblerait donner quelque poids à l'opinion de Càxdvsâx
et de l'auteur de la vie de Cabot, qui disent que Jean Verrazzan,
le Florentin, fut pris par les Espagnols, en 1525, regardé par eux
comme pirateetipendu. Four réfutercette assertion,Tttlbb avance,
d'après une lettre d'Annibal Cabo, citée par I'iraboschi, que
Verrazzan vivait encore en ï 537. H ne serait donc pas mort, raivant
cet auteur, on n'aurait pas péri, d'une manière ou d'une autre, en
1525, comme l'ont affirmé tous les écrivains français.

I
i i

mi



12 AVANT-PB0P08.

à la captivité du roi, fut cause que pendant plusieurs
'

années, on ne songea plus en France, à former d'établis-

semens en Amérique.

En 1527, Pamphile Narvaez, parti de Cadix, avec

une escadre, aborda sur les côtes de la Floride ; pénétra,

accompagné de trois cents hommes, jusqu'à la haute

région des Apalaches ; regagna ensuite les bords de

la mer, et parvint à l'embouchure du fleuve Apalachi-

eola. n 7 fit construire des chaloupes, sur lesquelles

il s'embarqua, avec ceux de ses gens qui n'avaient pas

péri dans l'expédition ; et, côtoyant les bords de la mer,

de l'est à l'ouest, il reconnut l'entrée d'un grand fleuve,

qui ne pouvait être que le Micisàpi.

Suivant Haklutt, les Anglais aiu*aient envoyé, en

1529, deux vaisseaux sur les côtes orientales de l'Ame-

rique du Nord, lesquels auraient reconnu Terre-Neuve,

le Labrador, le Cap-Breton, et les côtes d'une contrée

qu'ils noDunèrent ArembeCf ou Noranbègue; mais ce

voyage, s'il eut réellement lieu, n'eut pas pour lors

d'autres résultats ; ce ne fut que beaucoup plus tard que

la Norembègue cessa de fairepartie de ce que Ycrrazzan

avait appelle Nouvelle France, et prit le nom de Nou-

velle Angleterre. ^ ,

; • '

. r-

: W

; ,1

u

... :W '

m I

>•

m



HISTOIRE DU CANADA,

80U8 LA

F,

m y

1) Ô MI N A

T

1 6 N F R A N

C

AÏ S E

.

'i..' /• :<-<.:

ÎK?

LIVRE PREMIER,

Contenant ce qui s'est passé depuis le premier Voyage de

Quartier, en 1534, jusqu'à l'établissement du Gou-

verncmcnt Civil, en 1663.

C'est peut-être au zèle national, appelle depuis patrior

tisme, de Philippe Chabot de Brion, Amiral de

France, qu'il faut attribuer principalement la découverte

de la grande Rivière du Canada, et de l'intérieur

de ce pays. Ce seigneur engagea François I à re-

prendre le dessein d'établir une colonie française dans

le Nouveau-Monde. Il lui présenta un Capitaine

Malouin, nommé Jacques Quartier, dont il connaissait

le mérite, et que ce prince agréa. Le vice-amiral,

Charles de Moût de la Meillerate, prit l'affaire à

cœur, et bientôt Quartier eut à sa disposition deux

vaisseaux du port d'environ 60 tonneaux,* et cent vingt-

hommes d'équipage. Il partit du port de Saint-Malo,

en Bretagne, le 20 avril 1534, vieux style, ou, comme

* Vu les progrès faits dans l'art de la construction des vaisseaux,

comme dans la plupart des autres arts mécaniques, on doit croire

qu'un vaisseau de 60 tonneaux, à cette époque reculée, était

beaucoup plus pesant et plus grand que ne le serait présentemeut
un vaisseau de la même capacité.

i-
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14 IIISTOIKE

nous compterions présentement, le 30 de ce mois,* et

eut des vents si favorables, qu'il aborda le 10 (20) mai,

au cap de Bonne- Vue, ou Bonavista, sur la côte orien-

tale de Terre-Neuve, par les 48". 30m. de latitude sep-

tentrionale. Ayant trouvé la terre encore couverte de

neige, et le rivage bordé de glace, il ne put, ou n'osa s'y

arrêter. H descendit au sud, l'espace de cinq à six lieues,

et entra dans un poi't qu'il nomma Sainte- Catherine, et

où il s'arrêta pendant dix jours, pour attendre un temps

plus favorable. Cinglant de là au nord, il découvrit, ou

reconnut un grand nombre d'iles, et, entre autres, celle

qu'il appelle lie aux Oiseaux. La glace dont cette ile

était entourrée étant rompue et divisée en pièces, il y
envoya ses chaloupes, pour y prendre des oiseaux, dont

" il y a, dit-il, si grand nombre, que c'est chose incroy-

able à qui ne le voit ; car cette ile, qui peut avoir une

lieue de circuit, en est si pleine, qu'il semble qu'ils y ont

été apportés et comme semés ; et néanmoins, il y en a

cent fois plus à l'entour et en l'air."| Il reconnut toute

la côte orientale de Terre-Neuve, traversa le détroit

de BeUe'IsU, qu'il appelle Golfe des Châteaux, et voguant

au sud-ouest, il reconnut des caps, des Iles en grand

nombre, et des havres, sur la côte du Labrador, dont il

dit que *' si la terre correspondait à la bonté des ports, ce

serait un grand bien, mais qu'on ne la doit point appeller

terre, mais plutôt cailloux et rochers sauvages, et lieux

propres aux bêtes farouches." Il n'y vit *• autre chose

(en fait de végétation), que mousse et petites épines et

*Le8 voyaees de Quartier au Canada ayant eu lieu avant la

réformation du Calendrier Julien, faite sous Oreooirb Xni, en
1683, ses dates se trouvent de dix jours en arrière de notre

présente manière de compter.

fNous mettons et mettrons entre guillemets " ", les parole»

des auteurs cités mot pour mot, ou avec de très légers change-
mens quant au style et à l'orthographe ; et cela, pour n'être pas
obligé de répéter trop souvent les inêmes noms.
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buiâson», ça et là, saches et demi-morts." Il y ren-

contra (les hounnes de belle taille, qui portaient leurs

cheveux liés au sommât de la tète, "comme une

poignée de foin," et ornés de plumes d'oiseaux. Ile

étaient vêtus do peaux d'animaux, tant les hommes que

les femmes, avec cette différence, que les premiers

n'étaient couverts qu'en partie, mais que les femmes

étaient "percluses et renfermées en leurs habits, et

ceintes par le milieu du corps." Les hommes avaient le

visage peint de certaines couleurs rouges. Quartier

apprit, à son retour, que ces gens n'étaient pas des

naturels du lieu, mais qu'ils y venaient, en été, de

contrées plus tempérées, pour faire la pêche du loup-

marin.

Du Labrador, notre navigateur revint à la côte occi-

dentale de Terre-Neuve, où il reconnut divers ports et

caps ; puis se dirigeant vers le sud-ouest, il découvrit

ou reconnut les îles qui furent nommées ensuite de la

Magdeleine, et parvint à l'embouchure de la rivière

appelléeplus iavà Miramichi; et puis, remontant au nord,

il entra dans une grande baie, oît il souffrit beaucoup du

chaud ; ce qui la lui fit nommer Golfe ou Baie de la

Chaleur. Il reconnut les côtes depuis cette baie jusque

pi'ès de celle que des écrivains moins anciens ont

nommée baie de Gaspé, et rencontra, en plusieurs endroits,

des Sauvages, avec lesquels il troqua des effets de peu

de valeur pour des peaux d'animaux. Il les dépeint

comme les hommes les plus pauvres qu'il y eût au

monde, allant presque nus, et ne possédant rien que

leurs canots et leurs filets. Ces hommes étaient chas-

seurs, puisque le peu de vêtemens qu'ils poi-taient étaient

faits de peaux de bêtes sauvages; mais leur principale

occupation, comme leur principale ressource, était la

pêche. Ils cultivaient le maïs et quelques légumes.

I. t
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Leur pays, d'après la description qu'en donne Quartier,

était couvert de forêts offrant une variété d'arbres de

haute futaie, d'arbustes fruitiers, et de vignes; ou de

prairies parsemées de fleurs et d'herbes odoriférantes.

Quartier employa les mois de juin et de juillet à

faire ces courses et ces reconnaissances. Le 1er (10)

août, étant entre la baie des Chaleurs et celle de Gaspé,

il fit planter une croix de trente pieds de hauteur, au

milieu de laquelle il fit mettre un écusson en relief avec

trois fleurs de lys, et au-dessus, ces mots en grosses

lettres entaillées dans le bois : Vivk le Roi de France.

Quartier et ses gens s'agenouillèrent devant cette croix,

et Vadorèrent, comme il s'exprime, au grand ébahis-

sement, sinon au grand scandale du peuple du pays,

dont le chef fit une longue harangue, en regardant

cette croix, et en montrant toute la terre des environs,

comme s'il eût voulu dire qu'elle était toute à lui, et

qu'on n'y devait rien faire sans sa permission.

Quartier fit plus, ou pis, que de p: endre possession

d'un pays qui ne lui appartenait pas ; car ayant attiré le

chef en question et ses trois fils dans unede ses chaloupes,

en feignant de leur vouloir faire des présens, quelques

uns de ses gens saisirent, par son ordi'e, deux des der-

niers, et les entraînèrent dans les vaisseaux. Il les fit

aussitôt habiller élégamment, et donna à entendre à leur

père, qu'il ne les emmenait que pour les bien traiter et

les ramener prochainement. . ' - -';

Continuant à cingler vers le nord, il entra dans la

baie de Gaspé, traversa le golfe de Saint-Laurent,

et se trouva le 15 (25) août, au port de Blanc- Sablorty

sur la côte méridionale de Labrador. De ce port, il fit

voile directement pour la France, et arriva à Saint-Malo,

le 5 (15) de septembre. * ' ' - ' ' : v-' !(

'

Sur le rapport que Quartier fit de son voyage, la cour
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jugea qu'il convenait do continuer les découvertes

commencées, et d'obt'^nir des renseignemens plus amples

sur des contrées où il pourrait être avantageux à la

France de former des établissemens. Le vice-amiral

de la Meillcraye, qui, plus qu'aucun autre peut-être,

continuait à 3'intéresser au succès de ce dessein, obtint

pour Quartier une commission plus ample que la pré-

cédente, et un armement plus considérable. Ce dernier

mit à la voile, du même port de Saint-Malo, le 19 (29)

mai 1535, avec trois vaisseaux, dont le plus grand,

nommé la Grande-Hermine, Htàt du port de cent à cent

vingt tonneaux ; le second, la Petite-Hermine, du port

d'environ soixante tonneaifx, et le troisième, VEmêrillon,

qu'il appelle gallion, de quarante tonneaux. H était

accompagné de plusieurs gentilshommes, MM. Claude

DE PoNTBRiANT, Charles de la Pommeraye, Jean

GouYON, Jean Poulet, entre autres, qui voulurent le

suivre en qualité de volontaires.* La traversée ne fut

pas, à beaucoup pi es, aussi courte que la précédente "•

bientôt, le vent devint contraire, et il s'éleva de violentes

tempêtes : les vaisseaux, séparés les uns des autres, ne

se rejoignirent que le 26 juillet,! au port de Blanc-

Sablon, où ils avaient rendez-vous. Quartier s'avança

plus loin vers l'ouest qu'il n'avait fait dans le précé-

dent voyage, et reconnut encore un nombre d'îles, de

caps et de ports, jusqu'à ce que, se trouvant vis-à-vis de

la pointe sud-est d'Anticosti, les deux Sauvages qu'il

l
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* On nous permettra de nommer aussi les Capitaines et Maîtres
des premiers vaisseaux européens qui soient entrés et aient

pénétré dans le fleuve Saint-Laurent : c'étaient, pour la Grande-
Hermine, Jacques Quartier lui-même et Thomas Frosmont

; pour
la Petite-Hermine, Marc Jalobert et Guillaume Le Mabib', et

pour VEmêrillon, Guillaume Le Breton et Jacques Maxngart.

t Toutes les fois que nous ne mettrons pas la. date du nouveau
style entre parenthèses, il y faudra suppléer en mettant dix jours
plus tard la date donnée. Ici ce devrait être le 5 août.
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il

rftmenait de France, et qu'il nomme, plus tard, Taigu-

RAOïrr et Domaqata, lui dirent que c'était une ile, et

qu'il y avait passage au sud, entre cette lie et la

presqu'île nommée alors Hongnedo (ou Ognedoc)', pour
" aller à Canada." Il la nomma Ile de FAssomption*

Après avoir reconnu les terres, au sud d'abord, et

ensuite au nord, il revint au sud, et continua à naviguer,

en remontant le fleuve, ses deux Sauvages lui donnant

des renseignemens exacts sur les lieux qu'il avait à

reconnaître ; particulièrement sur le Saguenay et sur

le grand fleuve ^^Hochelagoy comme ils l'appellaient,

qu'ils lui dirent aller en rétrécissant jusqu'à Canada,

c'est-à-dire apparemment, jusqu'à la ville, au grand

village, ou au village par excellence!

Après avoir été retenu pendant plusieurs jours aux

Sept-Isles, par des brumes et des vents contraires, et

s'être arrêté au Bic, qu'il appelle Havre des lleaux

Saint-Jean, il parvint à l'embouchure du Saguenay,

dans lequel il entra, et qu'il décrit comme "une rivière

fort profonde et courante, entre hautes montagnes de

pierre nue, sur lesquelles cependant une grande quantité

d'arbres de plusieurs sortes croissent comme sur bonne

terre." Il 7 rencontra des Sauvages du Canada, qui y
faisaient la pêche du loup-mmu et autres poissons, et

qui parurent d'abord fort effrayés, mais que Taiguragny

et Domagaya parvinrent à rassurer.

Ayant remonté le fleuve l'espace de quinze lieues.

Quartier mouilla auprès d'une ile qull nomma lU aux

Cendres, à cause du grand nombre de coudriers qu'il y
trouva. Huit lieues plus haut que l'neTaux Coudres, il

en trouva une beaucoup plus grande et plus belle, à

laquelle il donne de dix à douze lieues de longueur,

quoiqu'elle n'en ait qu'environ sept, et que la grande

quantité de vignes sauvages qu'il y remarqua, lui fit

\ f#?i
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nommer lie de Baechus, Ayant jette l'nncre entre

l'île de Baechus, ou d'Orléans, et la grande terre du

Nord, il y fit connaissance avec les gens du pays, alors

occupés en grand nombre à la pèche de l'anguille et

autres poissons. Taiguragny et Domagaya, qui par-

laient la même langue qu'eux, bien qu'ils eussent été

enlevés près de la baie de Gaspé, leur ayant raconté

le bon traitement qu'ils avaient éprouvé, dans le voyage

et en France, ils offrirent à Quartier et à ses gens, du

poisson, du maïs et des melons en abondnnde. Les

hommes et les femmes ne cessaient d'aborder les navires

dans leurs canots, pour se réjouir du retour de leurs deux

compatriotes. Quartier les festoya aussi, et leur fit

quelques petits présens.

Le lendemaiti, YAgaftanna, c'est-à-dire le seignem'

ou le grand chef de Canada, nommé Donnacona,

arriva, accompagné de douze grands canots chargés de

gens. Il en fit rester dix en arrière, et s'avança avec

les deux autres, montés de seize hommes, vis-à-vis du

plus petit des vaisseaux de Quartier, et commença une

harangue de compliment et do bienvenue, en démenant

son corps et ses membres ** d'une merveilleuse sorte,"

en signe de joie et pour témoignage d'amitié. Il

conversa ensuite familièrement avec Taiguragny et

Domagaya : ce qu'ils lui racontèrent alors lui plut telle-

ment, qu'il pria le capitaine français de lui donner ses

bras à baiser, pour le remercier et lui témoigner sa

reconnaissance. Quartier descendit dans le canot de

Donnacona, et y fit apporter du pain et du vin, pour le

traiter lui et sa suite ; après quoi, on se sépara, le chef

emmenant arec lui les deux Sauvages revenus de

France.

Quartier désirant trouver un lieu propre à mettre ses

navires en sûreté, côtoya en chaloupes l'ile d'Orléans ;

I
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" au bout de laquelle il trouva un aiTburc d*eau fort

beau et plaisant, (bel et délectable, comme il dit

ailleurs), où il y a une petite rivière venant du nord, et

liâvre do barre marinant de deux à trois brasses, et

un détroit du fleuve fort courant et profond, qui n'a

de large qu'environ un tiers de lieue, et par le travers

duquel il y a une terre double de bonne hauteur toute

labourée (ou cultivée)."

Ayant jugé l'endroit convenable pour y mettre leurs

vaisseaux, les Français se rembarquèrent dans leurs

chaloupes pour retourner à l'ile d'Orléans. Comme ils

sortaient de la rivière " venant du nord," ils trouvèrent

au-devant d'eux un des chefs de la bourgade de Stada-

coné, située sur la hauteur, au sud ou sud-ouest de cette

rivière, que Quartier nomma Sctinfe Croix, et qui est la

même qui a été appelléo depuis rivière de Saint-

Charles. Ce chef, qui était accompagné d'un grand

nombre d'hommes et de femmes, fit une harangue, en

témoignage de joie et "d'assurance;'* après quoi, tous se

mirent à chanter et danser, " étant dans l'eau jusqu'aux

genoux." Quai'tier leur donna des bagatelles, dont

néanmoins ils fui*ent si satisfaits, qu'éloignés d'eux de

près d'une lieue, les Français les entendaient encore

chanter et pousser des cris de joie. >

Le 14 (24) de septembre,* Quartier vint placer ses

navires à l'entrée de la rivière de Saint-Charles. Ce

môme jour, Donnacona et tous ceux qui avaient fait la

pêche à l'ile d'Orléans, s'en revenaient à Stadaconé,

leur demeure, dans vingt-cinq canots. Ils s'approchè-

rent des Français, en donnant de grandes marques de

* C'est ce même Jour que le nom do Sainte-Croix fut donné à
la rivière " venant du nord" et à l'endroit. Dans ces temps-là, le

calendrier servait ordinairement de nomenclateur aux navigateurs
qui faisaient des voyages de découverte.
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joie et d'amitié, à l'exception de Domagaya et de ïai-

guraguy, qui ne voulurent point monter dans les

navires, bien qu'ils fussent inviiés à le faire, mais qui

pourtant promirent alors à Quartier de l'accompagner

i\ Hochelaga.

Le lendemain, Quartier voyant Donnacona et nombre

de ses gens se tenant sur une pointe de terre, au bord

du fleuve, et paraissant ne pas oser s'approcher des

vaisseaux, alla les trouver, accompagné d'une partie des

siens. Dès l'abord, il s'apperçut que les deux hommes

(^u'il avait ramenés do France avaient commencé à

inspirer de la méfiance à leurs compatriotes: l'un d'eux

(Taiguragny) lui dit que l'Agohanna était marri de voir

que les Français ^lortaient tant de " bâtons de guerre,"

tandis qu'eux n'en portaient point. Néanmoins, après

quelque apparence de refroidissement, la confiance et la

bienveillance entre le chef et le capitaine semblèrent

])arfaitcmcnt rétablies.

Le 16 (26), Quartier mit ses deux plus grands vais-

seaux dans le havre, où il y a, dit-il, " de pleine mer

trois brasses, et de basse eau demi-brasse, et laissa le

plus petit dans la rade, pour aller à Hochelaga. Il aurait

voulu se faire accompagner des deux Canadois* qui

entendaient un peu le Français, pour lui servir d'inter-

prètes ; mais dans une seconde visite que lui fit Donna-

cona, accompagné de plus de cinq cents personnes,

hommes, femmes et enfans, Taiguragny lui dit que

l'Agohanna était fâché qu'il allât à Hochelaga, et qu'il

ne lui permettrait pas (à lui qui parlait) de l'y accom-

pagner, comme il avait promis de le faire, "parce que la

rivière ne valait rien." En effet, les Sauvages em-

* Ainsi nommerous-nous occasionellement, pour plus de briè-

veU>, lc>3 peuples qui, ù cette époque, habitaient le Canada. Le
mot Canadiens, employé par Quartier, seutirait l'équivoque.
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ployèrent, nous ne saurions dire pour quelles raisons,

prières, présens, promesses et menaces indirectes, pour

empêcher Quartier de faire ce voyage. Le 18, veille

du départ, Taiguragny lui r^i)éta qu'il ne serait permis

à nul d'eux d'aller aveu lui, "s'il ne baillait piège

(otage) qui demeurât à terre avec Donnacona."

Quoiqu'eussent pu faire ou dire les gens de Sta(^ -

coné, Quartier partit le 19 (29) de septembio, dan.^

YEinérUlon, avec deux chaloupes, et accompagné de

tous les gentilshommes et do cinquante mariniers. Il

trouva, "des deux côtés du fleuve, les plus belles et

meilleures terres qu'il soit possible de voir, aussi unies

que l'eau, pleines des plus beaux ai'brcs du monde, et

tant de vignes chargées de raisins qu'il semblait qu'elles

y eussent été plantées de main d'homme." Il vit pareil*

lement sur les ri ves du fleuve '' grandnombre de maisons

habitées de gens qui faisaient grande pêcherie de bons

poissons, lesquels allaient aux vaisseaux "en aussi

grand amour et privante" que si ceux qui les montaient

eussent été du pays, leur apportant du poisson, &c.,

pour avoir de leur marchandise, levant les mains au

ciel et faisant plusieurs cérémonies en signe de joie."

Etant à la distance de quinze à vingt lieues de Stada-

coné, en un endroit qu'il dit se novarnox Achelaciy et qui

est, ajoute-t-il, " un détroit (retré.i iCi^cnt) du fleuve

fort courant et dangereux," il 'c^ui u visite d'i .

"seigneur" du pays, accompagné u .lu grand nombre de

gens, lequel après une harangue animée, dans laquelle

il paraissait le mettre en garde contre les périls de la

navigation du fleuve en remontant, lui ofifrit en présent

ime Jeune fille et un petit garçon.

Quoiqu'il naviguât " sans perdre heure ni jour,"

Quartier n^atteignit qu'au bout de neuf jours le lac

Saint-Pierre, auquel il donne dou2e lieues de long et
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cinq ou six de large.* Parvenu au haut du lac, en navi-

gnoct • Mtro la cAtc du nord et les lies, il ne sut pas

1 l'iv ur 1^ chenal, ou ne put le passer avec son gallion.

if H liK «re ce qu'il lui fallait de vivres et autreschose»

«;
, 'S 808 deux chaloupes, et s'y embarqua, avec les

gentilhomme», les capitaines et maitres qui l'avaient

nf C()inpngn<^, et une trentaine de matelots, et arriva au

I
.ijs d'IIoclieloga, le 2 ( 12) octobre au matin, comptant

avoir fait quinze lieues par jour, et n'en ayant fait

<|u'environ cinq. Mais il avait été arrêté en plusieurs

endroits, sur la route, par les habitans du pays, qui lui

apportaient du poisson et d'autres " victuailles," et à

qui il donnait en échange des couteaux, des patenôtre»

et autres bagatelles. '' V:
'

A plus de deux lieues, suivant le calcul de Quartier,

mais réellement à moins d'une lieue de la ville capitale,

ou pi'incipale bourgade du pays, qui parait être la même
qu'il nomme Tutonagny, dans son troisième voyage, au

pied de ce que nous appelions le courant de Sainte-

Marie, qu'il donne comme étant " un sault d'eau le plus

impétueux qu'il soit possible de voir;" et qu'il lui fut

impossible de passer, plus de mille personnes vinrent

au-devant des Français, et leur firent "aussi bon ac-

cueil que jamais père fit à enfans," les hommes, le»

iommes et les enfans, en bandes séparées, dansant en

signe de joie, et jcttant dans les chaloupes du poisson

et du pain de gros mil (ou bled d'Inde) en si grande

abondance. " qu'il semblait qu'il tombât de l'air." En-

hardis par un tel accueil, Quartier et une partie de

ses gens descendirent à terre, et aussitôt cette foule se

*Frimiti<'eTneDt, le lac Saint-Pierre s'étendait des hauteurs de
Nicolet et de la Buic du Febvre, d'un côté, à celles de Maskinongé,
Saint-Barthelemy, &c., de l'autre : nmis au temps des voyages d«
Quartier, il ne devait avoir cette étendue que dans la saison des
hautes eaux.

\:
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pressa autour d'eux et leur fit une fête de réjouissance et

.debienvenue qui dnra plus d'une demi-heure, ou plutôt qui

ne discontinua pas ; car Quartier s'étant retiré dans ses

chaloupes avec ses gens, les Sauvages allumèrent des

feux sur les bords du fleuve, et dansèrent auprès toute

la nuit, on criant à toute heure : Aguiazé, c'est-à-dire,

apparemment, " Soyez les bien-venus."

Le lendemain, de grand matin. Quartier se mit en

route, accompagné des gentilshommes et de vingt mari-

niers, et guidé par trois des gens du pays. Il s'avança

par une superbe chênaie, et par un chemin "aussi battu

qu'il soit possible de voir en la plus belle plaine."

Ayant fait ce, qu'en s'exagérant la distance, il croyait

être une lieue et demie, il rencontra un chef, accompagné

de plusieui'S autres personnes, qui lui fit entendre par

signes, qu'il Aillait se reposer là, auprès d'un feu, qu'ils

avaient fait, et prononça une harangue de bon accueil.

Quartier lui donna deux haches, deux couteaux, et de

plus un crucifix, qu'il lui fit baiser, et qu'il lui pendit au

cou. A une demi-lieue de là, les Français arrivèrent à

la vue de la ville, " sise au milieu de belles et grandes

campagnes, et de terres cultivées, et joignant une mon-

tagne, aussi bien cultivée et fort fertile. Lorsqu'ils

furent près de cette ville, un grand nombre de ses

habitans en sortirent et vinrent au-devant d'eux, leur

faisant bon accueil à leur manière. Leurs guides les

menèrent dans une grande place située au milieu, d'un

jet de pierre environ en quarré, et leur firent signe de s'y

arrêter. Aussitôt, s'assemblèrent autour d'eux toutes

les femmes et les filles de la ville, une partie des pre-

mières ayant des enfans dans leurs bras, et leur bai-

sèrent le visage, les mains, les bras et les autres parties

du corps où elles pouvaient toucher, leur faisant toutes

les caresses imaginables, et leur demandant par signes
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de vouloir bien toucher leurs enfans. Ensuite, les

hommes firent retirer les femmes et les enfans, et s'as-

fiirent sur la terre, autour de Quartier et de ses compa-

gnons. Presque aussitôt, plusieurs femmes revinrent,

apportant chacune une natte carrée, en forme de tapisse-

ries. Elles les étendirent à terre, et firent asseoir dessus les

étrangers. Bientôt après, fut apporté par neuf ou dix

hommes, sur une grande peau de cerf, YAgohanna, ou

seigneur du pays. A l'exception d'un bandeau fait de

poil de hérisson ou porc-épic, qu'il portait en guise de

diadème, ce grand chef n'était pas mieux " accoutré"

que les autres : il était âgé d'environ cinquante ans, et

tout perclus de ses membres. Après qu'il eut fait " son

signe de salut" à Quartier et à sa suite, il lui montra ses

bras et ses jambes, en le priant de les vouloir toucher.

Comme s'il lui eût demandé "guérison et santé." Qaar-

tier lui ayunt frotté les bras et les jambes, il prit sa cou-

ronne, et la lui mit sur la tête. Alors on amena au capi-

taine un nombre de malades, ou gens infirmes. N'ayant

pas le pouvoir de guérir leurs corps, il pensa au salut de

leurs âmes, ''faisant sur eux le signe de la croix, et

priant Dieu de leur faire la grâce de recevoir chrétienté

et baptême." U leur lut l'Evangile In principio, et la

Passion tout haut, " tellement, dit-il, que tous la pussent

ouïr ;" ce qu'ils firent en grand silence, regardant le ciel,

et faisant les mêmes cérémonies qu'ils voyaient faire aux

Français.

Après ces prières, Quartier fit ranger les hommes
d'un côtC', les femmes d'un autre, et les enfans d'un

autre, et distribua aux uns et aux autres les présent

qu'il crut leur mieux convenir, et devoir leur plaire

davantage. Lorsqu'il voulut se retirer avec ses gens,

les femmes se mirent au-devant d'eux, pour les arrêter,

et on leur apporta les mets qui avaient été préparés pour

?f ^
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eux, savoir des potages, du paîn de maïs, du poisson,

des concombrefl, &c.

Au sortir de la ville, les voyageurs furent conduits

pai* un nombre d'hommes et de femmes, sur le sommet

de la montagne voisine, qu'ils nommèrent le Mont
'Royal, et d'où ils eurent "vue et connaissance de plus

de trente lieues tl l'entour ;" du fleuve, d'un nombre de

montagnes, et d'une "terre unie, labourable et la plus

belle qu'il soit possible de voir." Quartier ne laissa le

pays qu'au grand regret de ses liabitans, dont une partie

le suivit assez loin, en descendant le fleuve. Ils lui

avaient parlé avec assez d'exactitude, quoique par signes,

des saïUts du fleuve, des grands lacs du sud-ouest, d'une

grande rivière venant du nord-ouest, (celle des Oifta-

ouais); mais Une les avait compris qu'imparfaitement. Ils

lui parlèrent aussi d'une nation tVAgoJuda, ou d'hommes

méchants, probablement ceux qui furent connus plus

tard sous le nom d'Iroquois, habitant "amont le fleuve,"

c'est-à-dire au sud-ouest, " armés jusque sur les doigts,"

et continuellement en guerre entre eux ou avec leurs

voisins.

Parti le 5 (15) octobre, de l'endroit où il avait laissé

son gallion, il se trouva le 7, par le travers de la rivière

de Saint-Maurice, qu'il nomma rivière de Fouez. Il

reconnut les îles qui se trouvent à son entrée, et fit

planter une "belle croix" sur la pointe de celle qui s'avance

le plus dans le fleuve, et qu'on apperçoit de plus loiM.

Il remonta cette rivière dans une chaloupe ; mais bientôt

ne l'ayant trouvée ni grande ni profonde, il revint à son

vaisseau, continua à descendre le fleuve, et arriva le 1

1

(21), au lieu où étaient ses navires.

" Les maîtres et mariniers qui y étaient demeurés

avaient fait un fort devant les dits navires, tout clos

de grosses pièces de bois plantées debout, joignant les
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unes aux autres, et tout à l'entour garni d'artillerie, et

bien en ordre pour se détendre contre tout le pays."

Ce fort fut construit 8ur la rive gauche de la rivière

Saint-CiiarlciS, a&soz près de son confluent, ou, pour

parler d'après la relation, à l'endroit où il y avait " de

pleine mer, trois brasses, et de bas^e ca'j, demi-brasse ;

où elle était a-ssez étroite i>our qu'on pût se parier et

s'entendre d'une rive à l'autre, et vis-à-vis d'une pointe

qu'il y avait sur le bord du fleuve ; et, pour compléter la

désignation, à une petite demi-lieue de la bourgade de

Stadaconé, bâtie sur le site de la présente haute ville

de Québec, ou de son faubourg de Saint-Jean. Le len-

demain de l'arrivée de Quartier, Donnacona lui alla

rendre visite, pour le féliciter de son heureux retour, et

l'inviter h. le venir voir, le lendemain, "à Canada," c'est-

à-dire, à la ville. En elFet, le 13, le capitaine, accom-

pagné des gentilslioinmos et de cinquante matelots bien

armés, traversa la rivière et s'achemina vers Stadaconé.

A son approche, les habitans sortirent de leurs maisons,

et vinrent au-devant de lui, à la distance d'un jet de

pierre ou plus, puis se rangèrent, les hommes d'un éôté

et les femmes de l'autre, dansant et chantant sans cesse,

suivant leur manière de faire fête aux étrangers. Quar-

tier fit aux uns et aux autx'cs des dons de peu de valeur ;

après quoi, il fut mené pai* la ville par Donnacona

accompagné de Taiguraguy comme interprète. Il ne

parle ni du nombre, ni de la grandeur, ni de la forme des

maisons, ou cabanes, mais se contente de dire qu'il les

trouva bien fournies ("estorées") de vivres pour passer

l'hiver.

Les relations amicales durèrent quelque temps sur le

même pied ; mais Taiguragny et Domagaya (qui sans

doute avaient déjà raconté de quelle manière ils avaient

été enlevés,) ayant dit à Donnacona et à ses gens que

•. Ht
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ce qu'ils recevaient des Français ne valait pas, à beau-

coup près, ce qu'ils leur donnaient en échange, il j eut

refroidissement et méiance réciproques, et Quartier fit

" renforcer son fort, tout à l'entour, de fossés larges et

profonds, avec portes à pont-levis, et d'une nouvelle

enceinte de pieux debout, et il fut ordonné pour le guet

de la nuit cinquante hommes à quatre quarts," les

trompettes devant jouer à chaque quart.

Toutes ces précautions seraient devenues inutiles

pourtant, si l'état où les Français ne tardèrent pas à

être réduits, eût été connu des Canadois, et si ces der-

niers leur eussent voulu du mal. Une espèce d'épidémie

(le scorbut) s'étant déclarée parmi les habitons de

Stadacooé, défense leur fut faite de la part du capitaine

français d'approcher de ses navires ou de son fort.

Malgré cette pi'écaution, la maladie se communiqua

bientôt à ses gens, et avec une telle violence, qu'il fut

un temps où il ne lui restait pas quatre hommes en état

d'agir, et que vingt-cinq en moururent. Il sut cacher

cet état de choses aux Sauvages, et obtint d'eux la

connaissance d'un remède, au moyen duquel tous ses

malades se rétablirent promptement. C'était une tisane

faite avec l'écorce et les feuilles de Vannedda, ou do

l'épinette blanche, pilées et bouillies ensemble ; tisane

que Quartier donne, par exagération, comme un " remède

contre toutes maladies, le plus excellent qui fut jamais vu

ni trouvé sur la terre."

Sur le printems, Stadaconê se trouva rempli de gens

que les Français n'avaient pas accoutumé d'y voir, et

que Quartier dépeint comme des "hommes beaux et

puissants." C'étaient sans doute des alliés des Canadois,

peut-êti*e les pères des Algonquins du temps de Cham-

plain. Ils étaient venus avec Donnacona, qui avait

été pendant plus de deux mois occupé à la chasse dea
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chevreuils et des orignaux. Un homme envoyé à la

ville, sous prétexte de porter un présent à TAgobanna,

trouva les maisons si pleines de monde, qu'à peine on

s'y pouvait tourner ; mais on ne lui permit pas d'en

voir un grand nombre : on le renvoya vers les navires,

en le conduisant jusqu'à la moitié de la distance.

A en croire Quartier, la rigueur de l'hiver de 1535

à 1536 fut exti-ême: l'épaisseur de la glace dans la

rivière de Sainte-Croix aurait été de plus de deux

brasses, et celle du givre de quatre doigts " sur les bois"

dans les navires, où tous les bi'euvages (vins et eaux-

de-vie) auraient gelé dans leurs futailles. Le printems

fut tardif aussi, et ce ne fut qu'au commencement de

mai qu'on put songer au départ. Le 3 (13). de ce

mois, Quartier fit planter dans son fort une croix de

trente-cinq pieds de hauteur, " sous le croizillon de

laquelle il y avait un écusson en bosse des armes de

France," avec ces mots: Franciscus Primus, Dei

GRATiA Francorum Rex, REGNAT. H avait résolu de

se saisir, de Donnacona et de l'emmener en France,

afin qu'il pût exposer lui-même au. roi toutes les mer-

veilles qu'il lui avait racontées du Saguenay, où il disait

avoir été, et qu'il lui avait décrit comme un pays

peuplé d'hommes blancs, vêtus d'habits de laine, et

recelant une quantité prodigieuse d'or et de pierres

précieuses ; sans parler des contes ridicules de bêtes à

deux pieds, d'hommes à une seule jambe, etc.* Taigu-

ragny et Domagaya avaient prévenu leur chef que tel

pouri*ait être le dessein du capitaine français. Ce
même jour, 3 mai, ce ne furent qu'allée et venue, hési-

* Donnacona n'était pas seulement un " honuno ancien," qui

n'avait jamais cessé " d'aller par pays depuis sa connaissance,

tant par ileuvea et rivières que par terre ;" c'était encore un
homme politique et facétieux, qui voulait éloigner de sa " demeu-
rance" un hôte suspect, ou rire de aa crédulité,
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tation, agitation, trépidation, de la part du peuple de

Stadaconé, sur le rivage, sur la rivière, aux environs

des navires et du fort. Donnacona vint devant les

navires, dans l'après-midi, et Quartier alla le saluer et

l'inviter à venir manger et boire avec lui. Taiguragny

lui avait conseillé de ne point entrer dans le fort ;

cependant, il ne laissa pas de l'y accompagner lui-

même, bientôt après; mais l'ayant vu passer de là

dans la Grande-Hermine, il s'avança pour l'en faire

sortir. Quartier s'apperçut en même temps que les

femmes s'enfuyaient, et que les hommes restaient en

grand nombre aux environs du foii; et des vaisseaux,

et aussitôt il ordonna à ses gens de saisir Donnacona,

Taiguragny, Domagaya, et deux autres des principaux,

qu'il leur montra, et de les mettre "en sûre garde.''

A l'instant même, tous les Sauvages se mirent à "fuir

les uns dans leurs canots, les autres à travers les bois."

On peut dire que la conduite du chef et des princi-

paux habitans de Stadaconé surpassa, cette fois, en

imprudence, pour ne pas dire en stupidité, tout ce qui

peut s'imaginer ; à moins qu'on ne leur suppose le des-

sein de s'emparer du fort et des vaisseaux de Quartier.

Mais comment supposer un tel dessein à des hommes
qui n'étaient armés d'aucune manière, et qui, voyant

leur chef prisonnier, au lieu de chercher à le délivrer,

se mirent à "fuir et courir comme brebis devant le

loup." Il est plus probable que le désir d'être festoyés

et de recevoir de nouveaux présens, l'emporta chez eux

sur tout autre sentiment, même sur ceux d'une méfiance

bien fondée et d'une crainte raisonnable.

Quoiqu'il en soit, cet acte de violence et de perfidie,

(car nous ne pouvons le qualifier autrement), fut un

sujet de deuil extraordinaire pour tous les habitans de

Stadaconé. La nuit venue, une foule de peuple s'as-
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sembla sur le bord de la rivière, vis-à-vis des vaisseaux,

et ne cessa de se lamenter et de crier : " Agohanna !

Asohanna Donnacona !" Ces cris et ces lamentations

diin'^rent le lendemain jusqu'à midi. Alors Quartier

fit monter Donnacona sur le pont, et lui recommanda

d'avoir bon courage, et de dire à ses gens, qu'on ne

l'onmienait que pour conter au roi de France ce qu'il

avait vu du Sagucnay et autres lieux, et qu'il revien-

drait dans douze lunes, avec de grands présens. Ayant

répété ces paroles à ses gens, ils en témoignèrent leur

joie par de grands cris, et sur l'invitation qui leur en

fut faite, quelques uns des plus notables s'approchèrent,

dans un canot, pour lui parler, et donnèrent à Quartier

vingt colliers du coquillage qu'ils appellaient csurgni,

et qu'ils regardaient comme la chose la plus précieuse

qu'il y eût au monde. Donnacona envoya à ses femmes

et à ses enfans les présons que lui fit alors Quartier,

nomma Agona, \xn des principaux ôhefs, son lieutenant,

ou régent, durant son absence, et ordonna qu^oâ^lui

apportât, le lendemain, les vivres dont il avait besoin

pour le voyage. Ces vivres lui furent, en effet, appor-

tés dès le matin, dans un grand canot conduit par

quatre femmes. Donnacona leur répéta ce qu'il avait

dit la veille, quant à son retour. Elles en témoignèrent

beaucoup de joie, présentèrent chacune à Quartier un

collier d^ésurgni, et lui donnèrent à entendre que lors-

qu'il reviendrait, on lui ferait plusieurs présens.

Quartier mit à la voile le 6 (16) mai, avec deux de

ses vaisseaux seulement, n'ayant pas assez de monde pour

manœuvrer le troisième.. Il rencontra, à l'île aux

Coudres, plusieurs canots de Canadois qui revenaient

du Saguenay. Ces gens ne furent pas peu surpris, et

se montrèrent fort affligés, en apprenant qu'on emmenait

leur grand chef. Mais Donoacona leur ayant dit qu'il

lî .1
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était bien traité, et qu'il reviendrait dans un an, iU

parurent consolés, lui donnèrent trois paquets de peaux

de castor etde loup-marin, et un grand couteau de cuivre

rouge, que Quartier crut venir du Saguenay, et à ce

dernier un collier de leur précieux coquillage. Des

haches qu'ils reçurent en présent achevèrent de les satis-

faire.

Quartier nomme en passant Ylle aux Lièvres, et

passe le premier, à ce qu'il croit, entre l'île d'Anticosti,

appellée par les Sauvages Nathcolec, et la grande pointe,

ou presqu'île, nommée alors Hongnedo, et aujourd'hui

Mont-Louis. Longeant la côte jusqu'à la hauteur du

cap Dupré, ou de Prato, qu'il dit être le commencement

de la baie des Chaleurs, il fut porté de là en un jour au

nord de l'île de Brion, une des îles de la Magdeleine,

reconnut et nomma le cap de Lorraine, aujourd'hui Ofip

Nord, et le cap Saint-Paul, de l'île du Cap-Breton.

Cinglant de là à l'est, il parvint au port du Saint-

Esprit, (aujourd'hui des Basques), sur la côte sud-est

de Terre-Neuve ; alla de là aux îles de Saint- Pierre,

où il rencontra plusieurs navii'es de France ; puis au cap

de Raze, et enfin à la baie des Trépassés, appellée alors

Rognousi, où il entra pour prendre de l'eau et du bois.

Il partit de ce port le 19 (29) juin, et arriva à Saint-

Malo le 16 (26) juillet.

Peu après son retour. Quartier fit son rapport au roi

verbalement et par écrit ; il lui présenta aussi les Cana-

doig qu'il avait emmenés avec lui, lorsqu'ils furent

assez instruits de la langue française pour se faire

comprendre. Il parait que Donnacona parla à Fran-

çois I comme il avait parlé à Quartier; car après

l'avoir entendu, ce prince fut persuadé que le Saguenay

était "un très bon pays," et qu'il s'y trouvait de

" grandes richesses." Et quoique, peu après, Quartier
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eftt à informer le roi de la mort de tous les '' hommes

sauvages " qu'il avait emmenés du Canada, sa majesté

résolut d'y envoyer de nouveau le même Quartier, avec

Jean François de la Roque, chevalier, seigneur de

RobeRVAL, qu'elle nomma son lieutenant et Gouverneur

dans les pays de Canada, Saguenay et Hochelaga,

Quartier étant employé, cette fois, comme capitaine

généi'al (ou chef d'escadre), et maître pilote des vais-

seaux ; afin de faire des découvertes plus amples que celles

qui avaient été faites dans les deux précédents voyages,

" et atteindre, s'il était possible, à la connaissance du

pays de Saguenay ;" les fonds nécessaires pour l'équip-

pement de cinq navires devant être fournis par le trésor

royal. ^-..,'ti .
^]-

-.-r :u,''.-s^'^.

M. de Roberval chargea Quartier de surveiller l'arme-

ment, qui se fit dans le port de Saint-Malo, d'où les deux

premières expéditions étaient parties. Les navires se

trouvèrent prêts à mettre à la voile vers la mi-mai 1540.

En arrivant à Saint-Malo, M. de Roberval les trouva en

rade, et n'attendant que son arrivée pour partir. Il prit

l'état des gentilhommes, soldats et matelots engagés pour

l'entreprise ; mais les poudres et autres munitions qu'il

avait commandées dans la Champagne et la Normandie,

n'étant pas arrivées, et l'ordre du roi étant de partir

incessamment, à peine d'encourir son grand déplaisir,

Roberval donna à Quartier " pleine autorité de partir et

prendre les devans, et de se conduire en toutes choses,

comme s'il s'y fût trouvé en personne ;" tandis que lui-

même il irait faire appareiller un ou deux autres navires

à Honfleur, où il pensait qu'étaient arrivées ses munitions,

et les choses dont il croyait avoir besoin dans le voyage,

et qu'il ne voulait pas laisser en arrière.

Quartier fit voile le 23 mai (vieux style), avec les

cinq navires, approvisionnés pour deux ans. La navi-

H'
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gation ne fut ni moins longue, ni moins périlleuse que

dans le précédent voyage ; bientôt le vent devint con-

traire et la mer tempétueuse ; les vaisseaux ne se réuni-

rent au port de Carpunt, sur le détroit de Belle-Isle,

qu'un mois après avoir été séparés les uns des autres.

Ayant attendu quelque temps en vain le sieur de Rober-

val, ils continuèrent leur route, remontèrent le fleuve,

et arrivèrent au port de Sainte-Croix, le 2ii août, trois

mois, jour pour jour, après le départ de Saint Malo. On
s'y arrêta, et " les peuples du pays vinrent aux navires,

montrant une grande joie de leur arrivée." Agona, que

Donnacona avait nommé son lieutenant durant son

absence, y vint, accompagné d'un grand nombre

d'hommes, de femmes et d'enfans. Son premier soin fut

de s'informer de ce qu'étaient î^venus Donnacona et les

autres chefs emmenés en France. Quartier lui avoua

que Donnacona était mort, mais il lui cacha le sort des

autres, en lui disant qu'ils s'étaient mariés, qu'ils vivaient

en grands seigneurs, et qu'ils n'avaient pas voulu revenir

dans leur pays.* Agona ne témoigna aucun déplaisir,

en apprenant cette nouvelle, qu'il trouva bonne, selon

Quartier, *' parce qu'il demeurait seigneur et chef du

pays par la mort de Donnacona." En eiFet, la confé-

rence terminée, le nouvel Agohanna prit l'espèce de

diadème dont son front était orné, ainsi que ses brace-

lets, et en affubla le capitaine français, en '' lui faisant

des accolades et lui montrant de grands signes de joie."

Quartier lui remit sa couronne sur la tête, lui fit

quelques petits présens, en lui en promettant de plus con-

sidérables, et ils se séparèrent bons amis, en apparance.

'"La relation dit que ces " hommes sauvages " furent baptists,

selon leur désir, et vécurent longtems en France. Cependant,
d'après le rapport fait au roi par Quartier, ils étaient tous morts
avant 1540. Les relations de ces temps là sont pleines de con-
tradictions semblables.
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La première chose que fit Quartier, après cette entre-

vue, ce fut de remonter le fleuve avec deux chaloupes,

"pour y voir un port et une petite rivière, à environ

quatre lieues au-delà de Canada et du port de Sainte-

Croix," et qu'ij trouva " meilleure et plus conmiode

que n'était l'autre, pour y mettre ses navires à Hot."

Y ayant conduit ses navires, il en laissa deux dans

la rade, pour les renvoyer en France, oc qu'il lit le 2

(12) septembre. Il confia à Marc Jaloueut, son beau-

frère, et à Etienne Noël, son neveu, qui les comman-

daient, des lettres pour le roi, dans lesquelles il lui rendait

compte de ce qui avait été fait, et lui mandait que M.

de Roberval n'était pas arrivé, et qu'il craignait que les

vents contraires ne l'eussent forcé de retourner en France,

après s'être mis eu mer.

La petite rivièi'c, à l'embouchure de laquelle Quartier

plaça ses navires, est celle du cap Rouge. La descrip-

tion (ju'il fait des environs est bien capable d'en donner

fidée la plus avantageuse. On doit l'en croire, quand il

parle de la bonté du sol, de la beauté des arbres, chênes,

érables, ormes, cèdres, bouleaux et autres, supérieurs à

ceux de France de môme espèce ; de la quantité de
'• vignes chargées de grappes aussi noires que ronces

( meurons), mais moins agréables que celles de France,"

1 ar la raison "qu'elles croissent naturellement sauvages *."

—la "belle mine du meilleur fer qui soit au monde, le

sable sur lequel il marchait, qu'il donne comme " mino

parfaite, prête à mettre au fourneau ;" ces prairies natu-

relles pleines " d'aussi belle et bonne herbe que jamais il

ne vit en aucun pré de France ; l'abondance de chanvre,

" aussi bon qu'il soit possible de voir," qui croissait

naturellement, sont choses un peu plus douteuses, ou

sentant fort l'exagération :—les " feuilles d'un or fin

aussi épaisses que l'ongle," la "bonne quantité" de

4 >
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pierres qu'il estime être des diaraans ; les gros grains de

la dite mine (d'or) qui se trouvent, parmi ces pierres;

ces " veines de Tesp^cu dus miner.* ux, qui luisaient

comme or et argent ; ces pierres qu'en quelques endroits

il a trouvés "comme diamans les plus beaux, polis et

merveilleusement taillés qu'il soit possible de voir," et

qui luisaient au soleil comme des étincelles de feu," ce

•ont là des contes faits à plaisir, ou des exagérations ridi-

cules.

Après avoir érigé une batterie, ou fait " planter son

artillerie," pour mettre en sûreté les trois navires qu'il

entendait retenir dans le pays, Quartier fit pratiquer

" un chemin en manière de double montée," et fit faire,

au sommet du cap un fort pour protéger celui qu'il avait

construit à la bâte au bas, et commander tant le grand

fleuve que la petite rivière. Il donna à ce fort et à

l'endroit le nom de Charlahoury-Royal, sans doute pour

honorer en même temps et son Roy, et son protecteur

spécial, Charles de la Meilleraye. »

Le fort commencé, et les vivres et munitions mis en

sûreté, Quartier tint une espèce de conseil, où il fut

résolu qu'on irait à Hocbelaga, pour " voir la nature

des saults" qu'il y avait à passer pour aller au-delà, et

parvenir au Saguenay, croyant encore que c'était la

route du pays qu'il appellait de ce nom ; bien que dans

son précédent voyage, il eût reconnu, à trente lieues de

Canada, ou Stadaconé, l'embouchure de la rivière qui y
conduit ; et cela, afin d'être plus en état de passer outre,

au printems.

Deux chaloupes ayant été appareillées pour le voyage,

Quartier partit de Charlesbourg-Royal, le 7 septembre,

accompagné de Martin de Pâimpont et autres gentils-

hommes, et d'un nombre suffisant de mariniers. Il ne

voulut point passer devant la bourgade d^Hoehelay, la

i.M)
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même qu'il appelle Achelaey dans son précédent voyage,*

sans rendre visite au chef qui l'avait accueilli si cordiale-

ment, et avait voulu lui donner de si bons avis. Il lui

fit présent d'un manteau de drap écarlate " tout garni de

boutons jaunes et blancs et de petites clochettes,'' de deux

boâsins de cuivre, de haches, couteaux, &c., et lui laissa

deux jeunes garçons pour apprendre la langue du pajs.

Les voyageurs curent ensuite le vent si favorable, qu'ils

arrivèrent le 1 1, au premier sault, c'est-à-dire sans doute

au pied du courant do Sainte-Marie, et à ''deux lieues"

de la ville, ou bourgade, de Tutonagny, la même, en

apparence, qu'il a appellée Hochelaga dans son précédent

voyagef. 11 laissa une de ses chaloupes au pied de ce

premier sault, et tenta de le remonter avec l'autre,

renforcée d'hommes. Il le remonta, en effet, et navigua

jusqu'en un lieu oh il trouva "mauvais fonds et de

gros rochers," probablement à la hauteur de ce que nous

appelions la pointe Saint-Charles, un peu au-dessus de

Montréal. Ne pouvant plus avancer avec leur chaloupe,

les Français descendirent à terre, et suivirent un sentier

battu le long du fleuve, jusqu'à un village dont les habi-

tans les reçurent avec beaucoup d'amitié. Quartier leur

ayant exposé l'objet de son voyage, ils lui donnèrent

quatre jeunes gens qui les conduisirent jusqu'à un autre

village, qui était vis-à-vis de ce qu'il appelle le deuxième

sault, par où il faut entendre les rapides du bas de La
Chine, ou le commencement du sault Saint-Louis.

Ayant demandé, tant par signes que par paroles, à ceux

* HochdayètaÀi probablement le nom de la bourgade, et Achelaey
celui de l'endruit, ou du courant ou rapide (de Richelieu) vis-à-vi.s

duquel elle était située.

f Hochelaga était-il le nom de l'île ou du pa^s, "t Tutonagnj/,

celui de sa capitale, ou principalo bnurgade ? La ' < .naissance de
la signification do ces deux mots, dans la langue d alors, pourrait
seule peut-être résoudre ce problème.

i i



•

I!

3S IIISTOrUE

II

de ce dernier village, combien il y avait de saults à passer

et de chemin à faire pour se rendre au Snguenay, on lui

répondit qu'à un tiers environ de la distance qu'il avait

pai'courue, depuis le premier sault, il y en avait un troi-

sième, mais que le fleuve n'était pao navigable pour aller

au Saguenay ; c'est-à-dire que ce n'était pas la route,

ou la direction qu'il fallait prendre pour y aller.

Muni de ces rcnseignemens, Quartier reprit la route

de Charlesbourg-Royal, et voulut voir encore une fois,

en passant, son ami d'Hochelay, mais il le trouva absent.

On lui dit qu'il était allé en un lieu appelle Miiisouna;

mais il apprit bientôt qu'il était descendu à Stadacoué,

pour délibérer avec Agona de ce qu'ils pourraient entre-

prendre contre les Français. Quartier dit des habitans

d'Hochelaga, que malgré leur bon accueil, et leurs

belles démonstrations de joie, en voyant de nouveau les

Français, "ils auraient fait de leur mieux pour les

tuer," comme il l'apprit par la suite. L'enlèvement

violent des deux frères, Taiguragny et Domagaya,

avait fait regarder Quartier comme un homme dange-

reux et dont il fallait se méfier, par les habitans de

Stadaconé ; l'enlèvement plus odieux encore, de Don-

nacona, qu'il appelle " Seigneur et Roi de Canada," et

de quatre autres personnages notables, lui fit de tous les

habitans de ce pays des ennemis ouverts ou secrets.

Ce n'est ni la première ni la dernière fois, que des

hommes soi-disant civilisés, ont eu à se repentir d'en

avoir ainsi agi contre les droits de la nature et des gens,

envers des hommes qu'ils appellaient Sauvages.

Arrivé à Charlesbourg-Royal, Quartier apprit de

ceux qui y étaient restés, sous la conduite du vicomte de

Beauprk', que " les Sauvages du pays" ne venaient

plus autour de son fort, comme ils avaient coutume de

faire, et qu'ils paraissaient être dans une grande crainte.
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Quelques uns de ses gens ayant été à Stada^îoné, pour

voir ce qui s'y pass^ait, ils lui rapportèrent qii'ils y avaient

trouvé "un monde considérable du peuple du pays, qui

y étaient assemblés," et eu conséquence, il fit "apprê-

ter toutes choses, et mettre son fort en bon ordre."

Il parait que durant Thiver, Quartier et ses gens

l'ureut incommodés et inquiétés, sinon par des attaques

•ouvertes, du moins par des démonstrations hostiles, de

la part des peuples du pays. Craignant de ne pouvoir

pas leur résister, s'ils l'attaquaient sérieusement, etfatigué

d'altendre toujours en vain M. de lîoberval, il se déter-

mina à laisser son fort de Charlesbourg-Royal, au com-

mencement do juin, et relâcha vers le 16, au havre de

Saint-Jean de Terre-Neuve, o\\ Roberval était arrivé,

depuis quelques jours, avec trois vaisseaux, portant

deux cents personnes, gentilshommes,* soldats, matelots,

et gens de travail. Il était parti de La Rochelle le 1(>

(26) avril I542,f mais le mauvais temps l'avait contraint

<lc relâcher à Belle-Isle, en Bretagne, et il n'était arrivé

que le 8 juin au port de Saint-Jean. Après lui avoir

rendu ses devoirs, Quartier lui dit qu'il avait apporté

certains diamans et une quantité de mine d'or, qu'il

avait trouvée au pays. On fit l'essai de cette prétendue

mine, et, suivant la relation, elle fut trouvée bonne. Il

loua fort le pays comme étant très riche et très fertile,

ajoutant que la seule crainte de ne pouvoir résister aux

¥^,-' ^/

"1

* Les pontilshommes, ou " personnes de ijnalité," étaient, MM.
HE S.viNE-TEimE.eiimmimduiit dos viiisseiiux, L'EsriXAY, GiiSE-
touuT, NoiiiK-FoNTAiNi;, Diku-Lamont, Fuotte', La Bhusse,
DE La Miue, La Salle, de Villeneuve, Loxoleval, Talhoi,
t«t Jeun An'Uo.NsE, de Xiinetoigne.

f II y a ici vne nouvelle eontradiclion : d'nprf-s les dates des
départs de Quartier et de Uoberval, le premier aurait passé deux
hivers à Charlesbourg-Uoyal ; et cependant il est dit expressé-
ment dans la relation du dernier, qu'il avait été envoyé au Canads
l'année précédente.

, .
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Sauvages l'avait porté à retourner en France. Mais,

continue la relation, M. de Roberval, qui avait des

forces sufiisantes, lui ayant commandé de retourner avec

lui, rempli d'ambition, et voulat.t avoir seul l'honneur

de la découverte de tous ces objets, il s'embarqua secrè-

tement avec ses gens, la nuit suivante, et partit ainsi

sans congé pour se rendre en Bretagne.

Roberval ne laissa le havre de Saint-Jean que le 30

juin. Il entra dans la " Grande Baie," passa par Tile

de l'Ascension (Anticosti), arriva et s'arrêta à quatre

lieues à l'ouest de Tile d'Orléans, c'est-à-dii-e à l'entrée

même de la rivière du Cap-Rouge, où il trouva un havre

commode pour ses vaisseaux. II y fit choix d'une

place convenable pour s'y fortifier de manière à ** com-

mander à la grande rivière, et à pouvoir résister aux

attaques des ennemis." C'était là même que Quartier

avait bâti, ou commencé à bâtir un fort. Roberval acheva

ce fort, ou en construisit un autre, ou même deux, l'un

sur le bord du fleuve, et l'autre sur le cap même, et

donna à ces forts, ou à l'endroit, le nom de France-Roy.

Jean, Alphonse, qui avait accompagné M. de Roberval

comme son premier pilote, décrit ce lieu de France-Roy

de numière à ne laisser aucun doute sur sa situation,

non plus que sur celle de Stadaconé, ou Canada, et du

havre appelle Sainte-Croix par Jacques Quartier.

''Depuis la pointe ouest de l'île d'Orléans jusqu'à

Canada, dit-il, il n'y a qu'une lieue, et jusqu'à France-

Roy il y a quatre lieues. Le fort de France-Roy est

par les 47 degrés et un sixème de degré." Ce fort, que

la relation dit "joli, beau à voir et d'une grande force,"

fut bâti " sur une haute montagne " (le Cap Rouge) :

il y avait deux corps de logis, une grosse tour et une

autre de la longueur de quarante à cinquante pieds,

avec salle, chambres, offices, celliers, &c., et auprès,

>i^'
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four, moulins, puits, &c. Au pied du cap, il y avait

un autre logement^ dont partie formait une toi\r à deux

étages, avec deux corps de logis, &c. Que ne durent

pas donner à penser et à dire aux aborigènes, ces bâti-

mcns de formes diverses et pour eux d'une grandeur

extraordinaire! Us étaient pourtant revenus, ou ils

revinrent alors de leur méfiance et de leurs appréhen-

sions, et apportèrent au fort de M. de Robervaldu poisson

et d'autres vivres en abondance; mais malheureuse-

ment une maladie à peu près semblable à celle qui avait

affligé les compagnons de Quartier, se mit parmi ses

gens, et il en mourut environ cinquante.

Parmi les gens du commun qui avaient suivi M. de

Roberval, il y avait des " garnemens," selon l'expres-

sion du temps, mais ^<il faisait bonne justice, et punis-

sait chacun selon son offense :" un de ces garnemens fut

pendu pour vol ; d'autres furent mis aux fers pour délits,

plus légers, et <' plusieurs furent fouettés, tant hommes
que femmes ; au moyen de quoi ils vécurent en paix et

tranquillité."*

n ne parait pas que M. de Roberval ait été inquiété

par les Sauvages, durant l'hiver, comme l'avait été

Quartier. Environ deux mois après son arrivée au Cap-

Bouge, il avait renvoyé en France deux do ses navires,

sous le commandement de M. de Saine-Terre, afin de

donner avis au roi de ce qui avait été fait, et " savoir

comment sa majesté avait accepté certaines pierres qui lui

avaient été envoyées," avec ordre de revenir, l'année sui-

vante, munis de vivres et autres fournitures, suivant qu'il

plairait au roi. Le 5, (15) juin 1543, il partit avec huit

* Les coupables, ou réfractaires, n'étaient pas tous des " gens
du commun, comme le prouvent les " Lettres de Grâce " données
en Canada, en présence de Jean Alphonse, par M. de Roberval,
" ^^''ordant rémission et pardon " au sieur de Saine<Terre, son

d2
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chaloupes,tantgrandesque petites, conduitespar soixante >

dix hommes, pour un voyage de découverte ou d'explora-

tiou, au pays de Saguenay. Il ne laissa dans son fort

que trente personnes, sous les ordres d'un gentilhomme

nommé M. de Boteze, avec injonction d'y attendre son

retour jusqu'au 1er juillet; passé lequel temps, il leur

serait libre de retourner en France. Le 14 du même
mois, plusieurs des gentilhommes et autres, revinrent au

fort donner des nouvelles de M. de Roberval. Le 19, il

en arriva d'autres,^ avec des " lettres demandant qu'on

demeurât jusqu'au 22 de juillet." *..!!.',"«<: i .'.^ 'ri' i,

On ignore si M. de Roberval revint à son fort de

Firance-Boy, ou si ceux qu'il y avait laissés allèrent le

joindre au Saguenay ; mais les vaisseaux dont le retour

avait été demandé n'arrivant point, il parait qu'il s'en

retourna en France avec tous ses gens, dans le seul

navire qu'il avait retenu en Canada.* Alphonse, son

premier pilote, homme habile et éclairé pour l'époque,

* Jean de Laet résume ainsi le troisième voyage de Quartier

et celui de Roberval : " Le roi, avec plus grand appareil, envoya
Jean François, seigneur de Bobçrval, en titre de Vice-roi, et

Quartier comme premier maître de navire, en Canada et Hoche-
laga. Quartier, qui partit de France au mois de mai, avec cinq

navires, arriva en août au port de Sainte-Croix, mais l'ayant

éprouvé, aux précédentes années, être incommode, il monta, avec

trois de ces navires, quatre lieues plus haut, après avoir renvoyé

en France les deux autres ; et y ayant trouvé une j)lace commoae,
il y bâtit le château de Charleâbourg-Royal, où il hiverna avec ses

gens. Mais comme le sieur de Roberval, qui ne partit que l'an

1542, arrivait avec trois navires, rencontra Quartier s'en retour-

nant avec les siens, auprès de la baie de la Conception, au côté

d'Orléans, an mois de juillet, oùil Mtitle château de France-Roy,
à 47 degrés au nord de la ligue, comme Jean Alphonse, son

pilote, témoigne. Et il y demeura quelques années, entreprit

plusieurs voyages, même ae visiter la nvière de Si^enay. Il ne
se trr:uvepomt quand il retourna en France ; mais Leecarbot écrit

qu'il .'ut cemandé du roi, ennuyé de la dépense qu'il avait faite,

avec peu ou point de profit."

/.;.'-
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parsème son Routier d'obserrations géographiques, géo-

logiques, météorologiques, astronomiques, &c. *< L'ile

de l'Ascension (Anticosti), dit-il, a environ vingt-cinq

' lieues en longueur et quatre ou cinq en largeur ; c'est

une terre plaine, sans aucune montagne, assise sur des

rochers blancs et d'albâtre, toute couverte d'arbres

jusqu'au bord de la mer: on y voit des bêtes sauvagest

comme ours, loups-cerviers et porcs-épics. Depuis la

baie des Chaleurs jusqu'à ce que vous ayez passé les

Monts Notre'Dame, toute In terre est haute, bonne et

couverte d'arbres. Ognedoc (Gaspé) est une bonne

baie et un bon havre, où il 7 a deux rivières, l'une

desquelles va vers nord-ouest et l'autre vers sud-est, et

sur cette côte il 7 a grande pêcherie de morues et autres

poissons, en plus grande abondance qu'à la Terre-Neuve

et de meilieiure qualité; et il 8*7 trouve une grande

quantité d'oiseaux de rivière, tels que canards, oies

sauvages et autres, et aussi des arbres de toutes les

sortes, tels que rosiers, fraisiers, coudriers, pommiers

et poiriers, et il 7 fait, en été, plus chaud qu'en

France. L'entrée du Saguena7 n'a pas plus d'un quart

de lieue de largeur, et il 7 fait dangereux vers le

sud-ouest. A deux ou trois lieues de son entrée, cette

rivière commence à s'élargir de plus en plus, et il semble

que ce soit un bras de mer ; dans cet endroit, il 7 a un

fort courant et une marée terrible. Depuis les Monts

Notre Dame jusqu'à Canada et jusqu'à Hochelaga, toute

la terre du sud est une belle terre basse et plaine, toute

couverte d'arbres jusqu'au bord du fleuve. La terre du

côté du nord est plus élevée, et dans quelques endroits,

il 7 a de hautes montagnes. D'après la nature du

climat, les terres, en allant vers Hochelaga, deviennent

meilleures de plus en plus, et cette terre peut produire

des figues et des poires. Toutes les graines qu'on 7

9^
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sème no sont pas plus de deux ou trois jours à sortir do

la terre. «Tai compté dans un épi jusqu'à cent-vingt

grains de froment. Les eaux y sont meilleures et plus

pures qu'en France. Si le pays était cultivé et rempli

de peuple, il y ferait aussi chaud qu'à La Rochelle.

Toute l'étendue de ces terres peut avec raison être

appellée la Nouvelle France; car l'air y est aussi tem-

péré qu'en France, et elles sont sous la même latitude.

La raison pour laquelle il y fait plus froid en hiver,

vient de ce que le fleuve d'eau douce est naturellement

plus froid que la mer, et aussi parce qu'il est large et

profond, et parce que la terre est toute couverte de

forêts. D'après le rapport des gens du pays, je crois

que l'on y pourrait trouver des mines d'or. Lorsqu'il

est l'heure de midi à La Rochelle, il n'est que neuf

heures et demie du matin à France-Roy."

Alphonse est plus exact que Quartier quant aux dis-

tances : cependant il ne donne que cinq lieuesde longueur

à l'île d'Orléans, et il compte environ quatre-vingts

lieues entre France-Roy et Hochelaga, quoiqu'il y en

eût moins de soixante.

Roberval et Quartier décrivent les mœurs, les habi-

tudes et l'état des peuples qu'ils trouvèrent dans ce

pays. D'après Roberval, ou l'auteur de la relation de

son voyage, les Canadois étaient de bonne stature et

bien proportionnés ;
" s'ils avaient été vêtus à la façon

des Français, ils auraient été aussi blancs, et auraient

eu aussi bon air ;*' mais ils allaient presque nus en été.

Au lieu de vêtemens de laine, ou autre étoffe, ils s'accou-

traient de peaux d'animaux, tant les hommes que les

femmes. Us portaient, l'hiver, '< des bas de chausses et

des souliers de cuir proprement façonnés." Ds ne se

coifvraient point la tête, mais portaient leurs cheveux

relevés en forme de tresses ou de tortis. Leur nourri-
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ture consistait principalement en chair de bêtes fauves,

d'oiseaux et de poissons, et en pain " de bonne saveur,"

<iu*ils faisaientavec leur gros milou maïs. Leur breuvage

favori était l'huile de loup-marin ; mais ordinairement

ils la réservaient pour leurs grands festins. " Lorsqu'ils

voyageaient d'un lieu à un autre, ils emportaient dans

leurs canots tout ce qu'ils possédaient." Us avaient,

dans chaque pays (ou cantoQ particulier), " un roi

auquel ils étaient merveilleusement soumis, et ib lui

faisaient honneur d'après leurs manières et façons."

Quartier s'étend plus au long sur la condition et lea

usages de ces peuples, et les relations qu'il eut avec eux,

et dont il rend compte, ne servent pas moins à nous les

faire connaître, que ce qu'il dit positivement à cet effet

Fidèle qu'il se montre, quand il fait mention des lieux,

caps, lies, baies, lacs, rivières, &c. ; quand il parle des

richesses végétales et animales qu'il a eues sous les yeux,

de l'aspect physique du pays, nous ne devons pas le croire

menteur quand il décrit, (directement ou indirectement,)

les mœurs, les coutumes, les croyances religieuses de ses

habitans, son aspect moral, pouvons-nous dire.

Quoiqu'errantr, ou obligés de voyager, pour la pêche

et la chasse, les Canadois avaient des demeures fixes en

certains endroits ; car, dit Quartier;, " après la rivière

de Saguenay est la province de dmada, où il y a

plusieurs peuples par villages non clos." ^^

Avant d'arriver à Sainte- Croix, c'est-à-dire au con-

fluent de la rivière de Saint-Charles, il compte quatre

bourgades ou peuplades, qu'il nomme, peut-être erroné-

ment quant à l'orthogi-aphe, Ajaousté, Slarruitam, TaiUa,

sur une hauteur, (celle de Beauport ou celle de Lauzon),

et Satadin, pu Stadin, sur la plaine de Beauport ou de

Charlesbourg, aux habitans de laquelle il abandonna le

fond du vaisseau qu'il ne put emmener. Stadaconé était

1 '\i
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située sur la hauteur qui avoisine le cap aux Diamons.

En remontant le fleuve, on trouvait, après Stadaconé,

les bourgades de Téquenouday et à^Hochelay, la pre-

mière sur une montagne, ou sur un cap élevé, et la

seconde dans une plaine, sur le rivage méridional.

Quartier mentionne aussi la ville ou bourgade d'HagiO'

chouda, sans dire dans quel endroit elle était située ;

mais elle ne devait pas .être éloignée de Stadaconé, et

nous craindrions peu de nous tromper, en la plaçant à

quelque distance au nord-ouest de Sainte-Croix. Outre

Hochelaga, ou Tutonagny, il y avait plusieurs villages

dans l'île de Montréal, et sans doute au-delà. A Hoche-

laga, les maisons, au nombre d'une cinquantaine, étaient

longues d'environ cinquante pas, et larges de douce à

quinze, toutes de bois et couvertes d'écorces aussi lalges

que des tablesordinaires; elles étaient distribuéeschacune

en une grande salle, où ils faisaient leur feu et vivaient

en commun, et en plusieurs chambres, où chaque famille

se retirait le soir. Ces maisons étaient pourvues de

greniers, où ils serraient leur bled, &c., et de grandes

tonnes, où ils mettaient leur poisson. Leurs lits étaient

de grandes écorces étendues à terre ; et leurs couver-

tures, ainsi que leurs habits, des peaux de bêtes. A
Stadaconé, les maisons, ou cabanes, étaient en plus

grand nombre, mais de moindres dimensions qu'à

Hochelaga. Stadaconé était une ville ouverte, mois Ho-
cfaelaga était une ville fermée. Suivant Quartier, elle

était ''toute ronde, et close de bois à trois rangs, en

façon d'une pyramide croisée par le haut, ayant la rangée

du milieu en façon de ligne perpendiculaire, puis une

rangée de bois couchés de long bien joints." Cette

palissade était de " la hauteur d'environ deux lances."

Il n'y avait qu'une seule porte ou entrée, qui fermait à

barres. En plusieurs endroits de l'enceinte, il y avait

1 :
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des espèces de galeries garnies de pierres et de cailloux,

et des échelles en dedans pour y monter. Au milieu

de la ville, il y avait, comme on l'a déjà vu, une

place r clique, qui devait être ronde aussi, bien que les

oxpresst'ons de Quartier soient qu'elle était " spacieuse

d'un jet de pierre en quarré."

Les Canadois savaient se fortifier, ou se mettre en

garde contre les attaques imprévues de leurs ennemis,

,

par des espèces de forts ou de camps retranchés. Leurs

armes ordinaires étaient l'arc et la flèche, {ahenca et

quatetan, suivant Quartier) et peut-être aussi la massue,

ou le *' bâton de guerre." Ils avaient pour ennemis les

Toudamans, peuple limitrophe, sans doute connu plus

tard sous un autre nom. Il paraîtrait qu'ils avaient la

mauvaise coutume d'emmener à la guerre leurs femmes

et leurs enfans, et qu'ils n'étaient ni moins vindicatifs,

ni moins cruels envers leurs ennemis, que ceux qui les

remplacèrent et furent trouvés plus tard dans le pays.*

Mais excepté avec leurs ennemis déclarés, ou ceux

dont ils croyaient avoir sujetde se méfier, ils étaient doux,

civils, hospitaliers, comme on le voit par toutes les rela-

* La première fuis que Quartier alla rendre visite à Donnacona,
on lui montra les peaux de cinq tètes d'hommes "étendues sur
des bois, comme peaux de parchemin ;" et on Iid dit que " c'étaient

des Toudamans de vers le sud, qui leur menaient continuellement

la guerre." On lui dit aussi (]|u il " y avait deux ans passés, les

Toudamans les vinrent assailbr jusque dans le fleuve, à une ile

qui est par le travers du Saguenay, où ils étaient à passer la nuit,

tendant aller à Hongnedo leur mener guerre, avec environ deux
cents personnes, tant hommes, femmes qu'enfans, lesquels fu«

rent surpris en dormant, dans un fort qu'ils avaient fait, où
mirent les dits Toudamans le feu tout à l'entour, et comme ils

sortaient, les tuèrent tous, réserve cinq qui s'échappèrent :"—" De
laquelle détrousse, ajoute-t-il, (les Canadois) se plaignaient
encore fort, nous montrant qu'ils en auraient vengeange."

Si les Toudamans étaient au sud, par rapport à Stadaeoné,
c'étaient les Iroquois, et non lesGaspésiens, situés au nord-est ; et
le travers du Saguenay et Hongnedo ne se trouvent ici que par
erreur.

%
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tiong amicales qu'eurent avec eux Quartier et Roberval.

Tous ces peuples, nous voulons dire 1rs différentes

peuplades répandues dans ce que nous appelions présen-

tement le Bas-Canada, depuis Hongnedo jusqu'à Hoche-

lago, parlaient, ou pouvaient parler la même langue.

Quartier nous en a conservé quelques termes, entre

autres celui à!Agohanna^ qui signifiait seigneur ou

grand chef. Il parait que les seules villes, ou grandes

bourgades, de Stadaconé et d'Hochelaga avaient des

Agohannas, dont sans doute l'autorité s'étendait sur

les villages circonvoisins. Ces chefs étaient aimés,

respectés et vénérés par les peuples qui leur obéis-

saient, lors même qu'ils n'étaient plus dans la vigueur

de l'âge ou de la santé, comme le prouve ce que

dit Quartier de celui d'Hochelaga, qui fut apporté dans

la place par dix homme ), parce qu'il était paralytique,

et qu'on lui présenta comme chef vénéré et vénérable.

Dix autres peuplades obéissaient à ce chef, suivant

Quartier ; mais il n'est plus croyable, quand il ajoute que

Donnacona lui était aussi soumis, ou qu'il était son

tributaire. Il y avait bien quelque chose de redoutable

à Hochelaga pour ceux de Stadaconé, mais c'était, il

paraît, sous le rapport religieux ; car Cudouagnt "par-

lait" souvent à Hochelaga. Ce Cudouagny était l'unique,

ou la principale divinité des Canadois. Us croyaient

qu'il leur parlait souvent (en songe sans doute), et que

lorsqu'il était irrité contre eux, il leur jettait de la poudre

aux yeux; expressions figurées, dont ils se servaient

apparemment pour signifier qu'il leur ôtait la prudence

et le jugement nécessaires pour prendre le meilleur

parti dans les affaires difficiles ou douteuses. Us
croyaient à une vie future, et étaient persuadés qu'après

leur mort, ils iraient dans un autre monde, "aux
étoiles," oit ils vivraient éternellement dans des champs

"5~r:
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verdoyants, pleins de beaux arbres, de fleurs odorif6<

mntes et de fruits délicieux. H ne parait pas qu'ils

eussent des jongleurs ou des médecins charlatans : leur

principale remède était la tisane de leur annedday que

Jean Alphonse appelle arhre de vie.

Les hommes fumaient presque continuellement la

feuille séchée et broyée de la plante connue plus tard

sous le nom de I^tun ou Tabac^ et disaient que cette

habitude les " tenait sains et chaudement."

La polygamie était en usage à Stadaconé ; le jeu y
étût une passion dominante ; et on s'y livrait surtout

dans des maisons de débauche; car nous regrettons

d'avoir à d; *e, d'après Quartier, que la prostitution du

sexe féminin y était générale avant le mariage.* Les

liens conjugaux étaient respectés, " l'ordre du mariage,"

était gardé, jusque-là que les veuves ne se remariaient

jamais, mais portaient toute leur vie le deuil de leur

mari défunt.

Les Canadois étaient chasseurs, pêcheurs et agricul-

teurs : outre leur maïs, ils avaient "assez de gros melons

et concombres, courges, pois et fèves de toutes couleurs."

Pourtant ils n'étaient " point de grand travail, et labou-

raient leurs terres avec de petits bois de la grandeur

«^'une demi-épée. Les femmes travaillaient sans com-

paraison plus que les hommes, tant à la pêcherie qu'au

labour et autres choses." Boberval dit qu'ils se nour-

rissaient bien, mais que '''pour autre chose ils n'avaient

aucun souci." Us possédaient pourtant une richesse

qu'ils regardtûent comme la chose la plus précieuse qu'il

y eût au monde ; c'était une espèce de coquillage blanc,

qu'ils nommaient êturgni, dans leur langue, qu'ils

péchaient dans le fleuve, et dont ils fabriquaient des

* La forme etla distribution des maisons à Hochelaga, ne permet
pas de croire que la même coutume y eût aussi lieu.



60 niSTOIRB

colliers et den bracelets. IjC don d'un ou de plusieur»

colliers de ce coquillage était, dans leur idée, un puissant

moyen de se concilier la faveur ou la bienveillance d'un

personnage important, comme devaient l'être à leur

égard Quartier et Kobcrval.

Ces peuples étaient dociles, "aisés h dompter en

telle façon et manière que l'on aurait voulu," comme dit

Quartier; et rien n'eût été plus facile, en apparence,

que d'en faire des hommes policés et des chrétiens.

Ceux même de Stadaconé, malgré quelques vicieuses

habitudes, allèrent plusieurs fois, leur chef à leur tête,

pri«'r Quartier de leur faire administrer le baptême,

voulant, lui disaient-ils, renoncer à leur Cudouagny,

commeétant agojuda, (un mauvais esprit,) pour croire et

vivre à la façon des Français. i;;i^»*;î') ;-.i;.:); ïH-ii^imaî'

Mais quel était, ou qu'est devenu ce peuple intéres'

sant, qui n'a été vu qu'une fois, pour ainsi dire, par des

Européens, et qui nous a précédés, particulièrement à

Québec et à Montréal ? Porta-t-il plus tard un autre

nom ? s'était-il expatrié, ou avait-il cessé d'exister ? Le

peu de mots de la langue qu'il parlait conservés par

Quartier, suffisent-ils pour en faire reconnaître les

descendans dans quelqu'une des tribus modernes ? Ce

sont là des questions que nous ne pouvons pas prendre

sur nous de décider.

M. de Roberval, qu'on a vu forcé de retourner en

France, avec tous ses gens, n'avait pas abondonné le

projet de fonder une colonie en Canada : il fit un nouvel

armement {)our ce pays, en 1549; mais il périt dans

le voyage, avec tous ceux qui l'accompagnaient, au

nombre desquels était son frère, Achille, ou Pierre dk

LA Roque ; saits qu'on ait jamais su où ni comment ce

malheur lui était arrivé. Lescarbot pense que son

vaisseau se brisa contre des bancs de glace, près de
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Tenx'-Neuvo, comme de mn temps, il était ilejft nrriv^^

t\ d'autres navig'iitciu's.

Les Bretons, les Normands et les Basques continuf-

rent à faire la pêche sur les bancs de Terre-Neuve, dans

Je golfe et à l'entrée du fleuve Saint-Laurent. D'autres

Français commencèrent à faire la traite des pelleteries

avec les Sauvages, sur les côtes de la mer et sur les bords

<lu Saint-Laurent, jusqu'à rembouohure du Sugucnay ;

mais les grands arméniens pour le Canada furent aban-

<lonnés. Les exp^nlitions, les dôcou v ertes, les tentative»»

d'établissement, les faits d'armes des capitaines Français,

Lai'DOnnikuk, Ribaut, de Goukgues, de 1562 à 1568,

dans la Floride, et dans la contrée qu'ils nommèrent

Caroline, en l'honneur de leur roi Cjiaklus IX, aloi*»

régnant, peuvent entrer dans les annales de l'Amérique

Septentrionale, mais non dans celles du Canada en par-

ticulier.

Martin Forulsiier ^ . trois voyages, en 1576, 77 et

78, "aux régions de l'ouest et du nord-ouest, pour

clierchor un passage *ux Indes par la mer Glaciale."

vSi les latitudes qu'il tionne sont exactes, " il résulte de

lem* indication, Uit la Biographie Universelle, que le

détroit de Forbisher est un passage au milieu d'un

groupe d'iles qui .se trouvent à l'entrée du détroit

d'Hudîfon, et que c'est là qu'il faut placer toutes les

terres auxquelles il a donné des noms."

En 1578, la reine Elisabeth accorda au chevalier

Ilumphrey Gilbert des lettres-patentes, en vertu des-

quelles "il était autorisé à faire ladécouverte et à prendre

possession de toutes terres inconnues ou habitées pw
<les tribus sauvages, mais non occupées par des nations

chrétiennes," &c. Ce ne fut que cinq ans après, c'est-

à-dire en 1583, qu'ayant formé une expédition considé-

rable, il put mettre à la voile pour les côtes de TAmé-

,\/»/
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rique. n aborda à l'Ile de Terre-Neuve, où, suivant le

dire d'IIakluyt, les indigènes lui présentèrent des échan-

tillons de minerais^ dont il ne voulut pas faire l'essai sur

les lieux, de crainte d'éveiller l'attention des Français,

déjà établis sur ces terres, et de leur donner ainsi con-

naissance des ressources qu'elles possédaient. Ayant

cinglé de là au sud-ouest, le vaisseau qu'il montait périt,

corps-et-biens, dans une tempête, près de l'Ile du Cap
Breton, ou d« l'ile de Sable : les autres purent regagner

l'Angleterre.

Quelques années après, un autre navigateur Anglais,

John Davis, pénétra dans les mers du Nord, jusqu'au

72e. degré, et découvrit le passage qui a été depuis

appelle, de son nom. Détroit de Davis. >, i

Cependant le Canada, toujours appelle la Nouvelle-

France, était visit % de temps à autre, par des Français

autres que des pêcheurs, ou des commerçans de pellete-

ries. Jacques Noël, fils d'Etienne, (neveu et compa-

gnon de Jîicques Quartier dans son troisième voyage,)

vint jusqu'aux " Saults," avant 1583, et, comme son

grand-oncle, monta sur le " Mont Royal," d*où il remar-

qua en particulier le lac Saint-Louis, qu'il donnp comme
un élargissement du fleuve. Il se trompai^, en plaçant

ces " saults ou chûtes d'eau " au 44e. degré de latitude,

puisqu'ils sont au 45e. et demi ; mais il avait raison,

quand il disait qu'ils *' ne sont pas si difficiles à passer

qu'on se l'imagine," et que ''les eaux ne tombent

d'aucunes hauteurs bien considérables." Les Sauvages

(car il y en avait encore alors, il pai'ait, dans l'ile de

Montréal,) lui dirent qu'il y avait " dix journées de

marche, depuis les saults jusqu'au grand lac (Ontario);"

mais il ne put savoir '' combien ils comptaient par jour-

née." -'n1i^Vr'*t)Tr^^ • • ';-L^ i'' r't:.<- J:>^-<-l.'£.

En 158B, Henri III accorda au même Jacques Noël,
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et au sieur Chaton, autre petit-neveu de Jacques

Quartier, le commerce exclusif du golfe et du fleuve de

Saint-Laurent. Un sieur Ravillon, qui leur succcéda,

remonta le fleuve jusqu'à l'embouchure du Saguenay,

en 1591 ; mais moins pour s'y occuper de découvertes

ou d'établissemens, que pour exploiter la pêche des

phoques, alors abondante dans ces parages.

Ënfln, on s'occupa de nouveau en France du projet

de fonder une colonie en Amérique. Au commence-

ment del 598, Henri IVnomma TroïllusDuMESGousTS,

marquis de la Roche et de Cottenmeal, son Lieute-

nani; général et Gouverneur dans les pays de Terre-

Neuve, Labrador, Canada, Hochelaga, Norembègue, &c. ;

l'autorisa à équipper des vaisseaux, lever des troupes,

emmener les personnes utiles à l'établissement d'une

colonie, construire des forts, concéder des terres en fiefs,

ou autrcriient; faire pour le gouvernement de ces

contrées tous les reglemens qu'il jugerait convenables,

et de plus *' assaillir villes, châteaux, forts et habitations,"

. &c., sans doute d'après le droit qu'alors en Europe on

croyait avoir de dépouiller, non seulement de leurs

terres, mais encore de leurs autres propriétés, les

peuples qui n'étaient pas chrétiens, et qu'on appellait

barbares ou sauvages.*

* II est carieux d'entendre Lescarbot raisonner sur le sujet :

"J'ai quelquefois, dit-il, vu des hommes scrupuleux, qui ont '

mis on doute si on pouvait justement occuper les terres de la
Nouvelle-France, et en dépouiller les habitans d'icelles : auxquels
ma réponse a été, que le premier titre de possession doit apparte-
nir aux enfans qui obéissent à leurs pères, tels que sont les chré-
tiens, auxquelê appartient le partage de la terre. . . La terre donc
appartenant de droit divin aux enfans de ^eu," &c. Les Juifs
ont dû et doivent encore avoir les mêmes droits, comme peuple
choin de Dieu ; les Musulmans, comme vrais croyants ; les
Chinois, comme citoyens de Vempire céleste, &c. C'est d'après le
même principe que se sont conduits Alexamdre, Attila, Ma-
homet, OnromsKAKr, Tamkbi.an, les Bajazkt, les Amitbat, et
autres conquérans, envahisseurs et usurpateurs. Cette espèce de
droit divin a pour synonyme le droit du plus fort.

E2 *' «
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Honoré de titres aussi vains que pompeux, et muni

de pouvoirs qui devaient lui être inutiles, le marquis de

la Roche voulut aller reconnaître lui-même les contrées

dont il devait être, en quelque sorte, le souverain. Il

équippa un vaisseau, sur lequel il s'embarqua, au pria-

tems de la même année 1598, avec un habile pilote,

nommé Chetodel. Il passa près de la fatale Ile de

Sable, et y débarqua quarante malheureux, qu'il avait

tirés des prisons de France, et qui s'y trouvèrent bientôt

plus mal à leur aise que dans leurs cachots. Il alla

ensuite reconnaître les côtes du continent voisin, qui

sont celles de l'Acadie; et après avoir pris toutes les

connaissances dont il croyait avoir besoin, il se rem-

barqua, pour aller reprendre les, gens qu'il avait laissés

sur l'Ile de Sable, et les placer ailleurs ; mais les vents

contraires l'ayant porté près des côtes de France, ils

furent abandonnés à leur mauvais sort. L'île de Sable,

située à environ vingt-cinq lieues de la pointe sud-est

de celle du Cap Breton, ne porte ni arbres ni arbustes

fruitiers ; quelques buissons, des plantes saxatiles et un

peu de foin naturel, sont les seules traces de végétation

qui s'y rencontrent. Heureusement pour les exilés, ils

trouvèrent sur les écueils qui la bordent, des débris de

vaisseaux naufragés, dont ils construisirent des cabanes

pour se mettre à l'abi'i des injures du temps; et des

animauxdomestiques, sortis desmêmes vaisseaux, ou pro-

venus de ceux qu'y avait déposés le baron de Léry, en

1518, leur servirentpendant quelque temps denourriturC'

Mais dans l'attente d'être promptement tirés de leur

solitude, ils tuèrent imprudemment une partie de ces

animaux pour en avoir les peaux, et bientôt ils furent

réduits à ne plus se nourrir que de poisson. Lorsqu'au

bout de sept ans, Chetodel eut ordre de les aller prendre

pour les ramener eu France, il n'en trouva plus que
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douze, couverts de peaux de loups-marins, tout défigurés,

les clieveux et la barbe d'une longueur et dans un

désordre à faire horreur. Il les présenta dans cet état au

roi, qui leur fit donner à chacun cinquante écus, et les

renvoya déchargés de toutes poursuites de justice.

Pour revenir à M. de la Roche, après son retour en

France, il y éprouva de grands contretems, et mourut

de chagrin, a-t-on écrit, après avoir fait pour l'établisse-

ment de sa colonie, que pourtant il ne commença pas

même, de grandes et inutiles dépenses. Le mauvais

succès de son entreprise n'empêcha pas qu'après sa

mort, on ne sollicit&t vivement la commission qu'il avait

eue du roi. Le sieur du Pont, surnommé Grave*, ou

DE Pt ;iave', qui avait fait plusieurs voyages à

Tado'i et remonté le Saint-Laurent jusqu'aux

Trois Rivières, proposa à M. Chauvin, " homme très

expert et entendu au fait de la navigation," et alors

capitaine dans la marine, de demander au r.oi le privi-

lège exclusif de la traite des pelleteries en Canada, avec

les prérogatives attachées à la commission du marquis

de la Roche. M. Chauvin goûta cet avis, demanda le

privilège, et l'obtint. Il équippa aussitôt quelques

petits bâtimens, et les conduisit lui-même à Tadoussac,

accompagné de Pont-Gravé. Ce dernier aurait voulu

aller jusqu'aux Trois-Rivières, parce que cet endroit

lui avait pjfkrn plus propre qu'aucun autre à un éta-

blissementlf mais ce n'était pas ce que Chauvin se

proposait ; il ne voulait que troquer des marchandises

contre des pelleteries, dont, en effet, il eut bientôt

rempli ses vaisseaux. Il fit bâtir une maison à Tadous-
sac,* et y laissa quelques uns de ses gens pour faire la

* " De quatre toises de loup sur trois de large, de huit pieda de
haut, couverte d'ais, et une cheminée au milieu, en forme d'un
oorps-de-garde, entourroe d'une claie et d'un petit fossé fait dans
le sable."

—

Champlaix.
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traite durant l'hiTer. L'année suivante, il arriva (le

bonne heure à son poste de commerce, et ce second

voyage ne lui prodiMsit pas moins que le premier. II

mourut, l'hiver suivant, et eut poux- successeur le com-

mandeur DE Chatte, gouverneur de Dieppe. Ce

dernier forma une compagnie, où entrèrent dep gentil-

hommos et des négocians, la plupart de Normandie.

Il fît un armer ent dont il confia la conduite au sieur

Du Pont, à qui le roi avait donné des lettres-patentes

pour continuer les découvertes en Canada, et pour y
faire des établissemens. M. de Chatte proposa à

Samuel de Cuampla.ik, capitaine de vaisseaux, qui

revenait des Antilles, de faire le voyage du Canada

avec Du Pont, et il y consentit avec l'agrément du roi.

Champlain et Du Pont, commandant chacun un navire,

partirent au commencement de 1603. Arrivés au port

de Tadoussac, ils y laissèrent leurs vaisseaux, et s'em-

barquèrent dans un bateau léger, pour remonter le

Saint-Laurent, accompagnés de quelques Sauvages dans

' un canot d'écorce.

Us viennent d'abord '' mouiller à Québec, où il y a

un détroit du fleuve, et au nord de ce détroit, une

montagne assez haute, qui va en baissant des deux

côtés, et le long de la. côte, dans des rochers d'ardoises,

des diamans meilleurs que ceux d'Alençon." De Qué-

bec, ils viennent jetter l'ancre à Sainte- CroiXf (autrefois

Achelacy)', reôonnaissent ensuite l'entrée de la rivière

de Batiscan, celle de la rivière Sainte-Marie, l'île

Smnt-Eloy, et arrivent aux Trois-Rivières. Ds vou-

lurent remonter la rivière ainsi nommée, mais ne purent

faire qu'une lieue, dans leur bateau lég ^r, ou chaloupe,

'* à cause du grand courant d'eau." Ils furent avec un

esquif, pour voir plus avant ; mais à peine eurent-ils

fait une lieue, qu'ils rencontrèrent " un sanlt d'eau fort
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étroit, comme de douze pas," qui ne leur permit pas

d'aller plus loin. Toute la terre qu'ils virent au bord

de cette rivière, est sablonneuse, et " va en haussant de

plus en plus, et est remplie de sapins et de cyprès."

Champlain compte six iles à l'entrée des Trois-

Rivières (ai^ourd'hui la rivière Saint-Maurice), *' trois

desquelles, dit-il, sont fort petites, et les autres de cinq

à six cents pas de long, fort pbûsantes et fertiles, pour

le peu qu'elles contiennent." U parle de celle sur

laquelle Quartier avait fait planter une croix, comme
*< commandant aux autres, élevée du côté du sud, et

allant quelque peu en baissant du côté du nord. Ce
serait, ajoute-t-il, un lieu propre pour habiter, et pour-

rait-on le fortiiSer promptement, car ack situation est

forte de soi. L'habitation des Trois-Rivières, continue-

t-il, serait un bien pour la liberté de quelques nations,

qui n'osent venir par là, à cause des Iroquols, leurs

ennemis, qui tiennent toute la rivière de Canada

bordée." ; .'..-. ..^ i :; . .

Ayant traversé le lac Saint-Pierre, et pris le chenal

d(i sud, nos voyageurs trouvèrent, au confluent de la

rivière des Iroquois, (depuis rivière Chombly, Richelieu,

ou Sorel),* une " forteresse faite de pieux debout fort

pressés les uns contre les autres, et joignant d'un côté

cette rivière, et de l'autre, le fleuve, et qui ne servait

guère aux Sauvages (du Canada) que " pour avoir le

temps de s'embarquer." Us ne purent s'avancer, dans

cette ri nère, que cinq ou six lieues, *' à cause du grand

* Dont les Canadois avaient parlé à Quartier, comme ayant
sou embouchure vis-à-vis do l'endroit où il avait laissé son gauion,
en allant à Hoohelaga, et comme allant vers le sud-ouest, "jus-
qu'à une terre où il n'y a jamais glaces ni neiges." Les Canadois
ôtaient |^ogra^hes, comme le sont, plus ou moins, tons les Sau-
vages ; ils savaient qu'à leur midi, il y avait des contrées où il ne
neige ni ne gèle ; mais ils se trompaient, en pensant que la rivière

en question allait jusque-là, ou venait de là. .

-:,^. •
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cours d^cilu qui descend." Revenus à son entrée, et

ëuîvant la rive méridionale du fleuve, ils évitèrent le

courant de Sainte-Marie., et passèrent au sud d'une ile

d'environ un quart de lieue en longueur (Sainte-IIèlene),

puis près de "rochers et petites îles, où il n'y a point de

bois, et qui sont à fleur d'eau," et, " oii l'eau commence

à venir de grande force." Arrivés au pied du Sault

Saint-Louis, ils ne purent suivre les Sauvages, qui s'y

avancèrent dans leur canot, mais débarquèrent, et

suivirent le rivage par terre, l'espace d'une lieue, ou

plus.

Champlain, qui a publié la relation de ce voyage, ne

parle ni d'Hochelaga, ni d'aucune autre bourgade con-

sidérable. Les Sauvages qui habitaient alors le Canada

n'étaient pas, en apparence, de la même nation, ec ne

parlaient pas la même laiigue que ceux que Quartier et

Rnberval y avaient rencontrés. Champlain parle, dans

cette relation, des Algonquinsy qui fréquentaient, plutôt

qu'ils n'habitaient les bords du Saint-Laurent; des

Etckemijis, qui demeuraient au sud de ce fleuve, à l'est

de Québec, et des Montagnais, qui fréquentaient les

bords du Saguenay, et venaient à Tadoussac, pour la

traite des pelleteries. - '^ "^>" us. ftvjr>r.

Les guerriers de ces trois tribus, réunis au nombre

de mille, venaient de remporter une victoire sur les

Iroquois, dont ils avaient tué une centaine, et Cham-

plain et Du Pont, à leur retour, trouvèrent leurs chefs

assemblés à Tadoussac, et se préparant à célébrer leur

triomphe par une " tabagie" c'est-à-dire par des festins,

des dances, et autres diveiiiissemens. Champlain con-

féra avec eux, au nioyen de deux des leurs, que Du
Pont avait emmenés en France, l'année précédente, et

leur fit agréer le dessein qu'avait conçu le roi de France,

de " peupler leur terre," et de leur faire faire la paix

iiMi
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avec les Iroquois, ou do leur envoyer des forces pour

les vaincre.

A leur retour en France, Du Pont et Cbamplain-

trouvèrent le commandeur de Chatte mort, et sacommis-

sion donnée à Pierre Duoast, ou Du Gua, sieur de

Monts, gentilhomme saintongeais, qui avait obtenu le

commerce exclusif des pelleteries, depuis le 40e jusqu'au

.'î4e dcf^ré de latitude ; le droit de concéder des terres

jusqu'au 46e, et le titre de Vice-amiral et de Lieutenant-

général dans toute cette étendue de pays. Quoique

protestant, M. de Monts s'était engagé à établir, autant

que possible, la religion catholique parmi les Sauvages :

il avait conservé la compagnie ^ormée par son prédé-

cesseur, et il l'augmenta de usieurs négocians des

principaux ports de France, particulièrement de celui

de La Rochelle. Il équippa quatre vaisseaux, l'un des-

quels fut destiné à faire la traite des pelleteries à

Tadoussac ; Du Pont fut chargé de conduire le second

à Campseau, et de courir de là tout le canal que forment

Vile-Royale, ou du Cap-Breton et celle de Saint-Jean,

pour écarter ceux qui auraient voulu commercer avec

les indigènes, au préjudice des droits de la compagnie.

De Monts conduisait lui-même les deux autres, accom-

pagné de Champlain, de Jean d£ Biencour, sieur de

PouTRiNCOUR, et de plusieurs autres volontaires, parmi

lesquels étaient un prêtre catholique et un ministre

protestant. ' :''--' •-.--.=:• -'

'"

-/i--
'-' '• ' ""'

''h'.
' -^ "

'"

Parti du Hâvre-de-Grace, le 7 mars 1604, M. de

Monts arriva le 6 mai, dans un port de l'Acadic, qui

fut nommé port Rossignol, parce qu'il y confisqua un

vaisseau appartenant à un capitaine de ce nom.* Au-

• " Le 6 mai, ils terrireiit à un certain port, où ils trouvèrent lo

capitaine Rossignol, du Hâvre-de-Grâce, lequel troquait on pelle-

terie avec les Sauvages, contre les défenses du roi ; uccasioB

. /

¥ ^.j.
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sortir de ce port, il entra dans un autre, qui fut nommé

port au Mouton, parce qu'un mouton s'y noya. Il y
débarqua tout son monde, et y s^ouma plus d'un mois,

en attendant le retour de Champlain, qui fut envoyé

dans une chaloupe, pour explorer la côte, et chercher

un endroit propre à l'établissement qu'on voulait former.

Se dirigeant au sud, Champlain rangea les côtes de la

mer l'espace d'environ quatre-vingts lieues, ou, suivant

son calcul* jusqu'au-dessous du 42e degré de latitude.

Ces côtes étaient celles de la Norembëgue (maintenant

la Nouvelle-Angleterre), où aucune nation européenne

n'avait encore formé d'établissement. H reconnut un

nombre considérable d'iles, de caps, de baies, de havres

et de rivières, et entre ces dernières, celle qu'il dit se

nommer Pemtagoet {Penobscot), et qu'il croit être la

rivière de Nonembègue des navigateurs qui l'avaient

précédé dans ces parages ; la rivière de Quinibequy, ou

Kennebecy et celle qu'il dit s'appeller Chouacoet. H
rencontra dans les habitans du pays, qu'il appelle Ar-

tnofuchiquoiSy des hommes aussi adonnés et aussi entendus

à l'agriculture que l'étaient ceux de Stadaconé et d'Ho-

chelaga, au temps de Jacques Quartier. Bs auraient

pu être les instituteurs des premiers Européens qui ont

eu des terres à défricher en Amérique.*

qu'on lui confisqua son navire, et fut a|)i>ellé ce port le port
Roaaignol, ayant eu en ce désastre un bieii qu'un port bon et

commode, en ces côtes-là, est appelle de son nom.''—Lbscasbot.
*" Les Armouchiquois, disent, en substance, Champlain et Les-

carbol, ont des terres défrichées, et en défrichent tous les jours;
mais ils no cultivent pas en même temps tous leurs champs défri-

chés, car ils laissent reposer leurs terres. Four défricher, ils

coupent les arbres à la hauteur de trois pieds, puis brûlent les

branchages sur les troncs, et par succession de temps, ôtent les

racines. Au lieu de charrues, ils ont un instrument de bois fort

dur fait en façon d'une bêche. Os arrachent toutes les mauvaises
herbes et les bnJent, et engraissent leurs champs de coquillages de
poissons. Us pantentparmi leur bled des fèves riolées de toutes
couleurs. La Uioisson faite, ils serrent leur bled dans des fosses
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Mus ce Toyage de Champlain, utile sons lerapportde

la géographie et de la navigation, fut nul pour rétablisse-

ment de la colonie ; et dans le fait, M. de Monts n'arait

pas besoin d'aller si loin pour la placer avantageusement ;

il était près de deux des plus beaux ports de l'Acadie,

ceux de Campseau et de La Hh>e; mais ils ne lui plurent

point ; et, suivant le contour do la presqu'île, au sud, il

doubla le cap de SabU, entra dans la baie de SaùUe-

Marie, et tirant au nord-ouest, parvint à une lie, située

vis-à-vis de l'embouchure d'une rivière, dite alors de$

EtcheminSy par 45 degrés et demi de lathude, et résolut

de s'y fixer. Cette île, à laquelle il donna le nom de

Sainte- Croix, qui fut aussi pins tard celui de la rivière,

n'a guère plus d'une demi-lieue de circuit; aussi fut-

elle défrichée en peu de temps. On s'y logea passable- -

ment, et Ton y sema du bled, qui rapporta extraordinai-

rement. On ne tarda pas néanmoins à s'appercevoir

qu'on avait fait un mauvais choix ; l'hiver venu, on se

trouva sans eau douce et sans bois ; le scorbut se mit

parmi les colons, et il en périt un grand nombre. l!>ès

que la navigation fut libre, M. de Monts n'eut rien de

plus pressé que de chercher un endroit plus convenable.

Il se dirigea à Test, donna au golfe sur lequel il navi-

guait le nom de Baie Française, et parvint à l'embou-

chure d'une rivière, où il trouva un havre qu'il nomma
Port Royal, et qui lui plut au point qu'il résolut d'y

transporter, sur-le-champ, sa colonie. La rivière fut

appellée de VEsquïUe, du nom d'un " petit poisson de la

grandeur d'un esplan," qui s'y péchait en quantité.

Les anciens auteurs, Champlain, Lescarbot, et d'après

(caveaux) qu'ils font en quelque pente de colline ou tertre, pour
l'ôgoût des eaux, avant soin de garnir ces fosses de nattes, &c.
Outre leurs habits de p«aiu, ils s'en font,pour l'été, de chanvre ou
autres herbes.» .,^,.. ^^,, ,^ *wa*ftrH.:;î ^S ..:.a-- ..:;->

'
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eux Charlevoix, ont fait du Port Royal une ileflcn'ption

pompeuse, qui témoigne du bon jugomciit deM.de Munts,

mais qui n'est pas de nature à intéresser beaucoup pré-

sentement des lecteurs canadiens. Le plus grand avan-

tage de ce port était de se trouver vis-à-vis de la grande

rivière d^Omfgoudy, à laquelle Champlain donna le nom
de SairU'Jeariy* et à pen près au centre de la populiition

indigène. Cette population se composait alors de deux

grandes tribus, les SouriquoiSf babitans de la presqu'île

acadienne (maintenant la Nouvelle-Ecosse), peuple de

mœurs assez douces et décentes, et les Etchemins, qui

fréquentaient les bords de la rivière appellée de leur

nom, Rivière des Etchemim, et ceux de l'Ouygoudy, et

dont le pays (le Nouveau Brunswick, &c.) s'étendait,

suivant Champlain, jusqu'au Quinibequy, où commen-
çait celui des Armouchiquois (le présent état de Maine,

&c).'|' Ces deux peuples faisaient ordinairement cause

comtnune avec les Canadois, les Canadaquois, ou Gaspé-

siens, les Montagnais, les Algonquins, et auti*e8 tribus

sauvages, lorsqu'il s'agissait de combattre leurs ennemis

communs, qui, étaient, d'un côté, les Iroquois, et de

l'autre, les Armouchiquois. Les grands chefs de ces

peuples n'étaient pas appelles AgohannaSy comme ceux

des Canadois, au temps de Quartier, mais Sagamos ou

Sagmos, mot qui, comme le premier, signifie maître ou

seigneur. Champlain donne le nom, ou le titre de

* Et qulldécrit comme "une riTière des plusgrandes et profondes
qu'il eut encore vue, étroite et dangereuse à son entrée, puis
s'élargisssnt et se rétrécissant de rechef, et faisant un sault entre
deux rochers, où l'eau court d'une si grande vitesse, qu'en y
jettant du bois, il enfonce en bas, et ne le voit-on plus." Il ajoute

que '* les habitans du pays allaient par cette rivière jusqu'à Ta-
aoussac, ne passant ^ue par peu de terre (de portaees) pour y
aller," et r|ue de la rivière Saint-Jean à Tadoussac, u n'y a que
suixante-ciiiq lieues.

f D'antres écrivains placent sur les bords du Kennebec les

Cannibaa, tribu amie des £tchemins et des Souriquois.
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Sagamo ati grand chef des Mont^gnais, et même à celui

(les Algonquins. Si, d'un côté, il est difficile de croire

que la langue des Souriquois était aussi celle de ces deux

peuples,* il est, de l'Hutrc, prc» tuu prouvé, que celle qui

avait été parlie à Hocbelaga et à Stadaconé n'était plus

entendue. '* Jacques Quartier,** dit Lescarbot, *' nous

a laissé comme un dictionnaire du langage du Ca-

nada, auquel nos Français qui y hantent aujourd'hui

n'entendent rien."! " Quant à la cause de ce change-

ment de langage en Canada," ajoute-t-il, «j'estime

qu'il est venu d'une destruction de peuple ; car il j a

quelques années que les Iroquois s'assemblèrent jusqu'à

huit mille hommes, et défirent tous leurs ennemis, qu'ils

surprirent dans leur enclos." Il est à regretter que Lea-

carbot n'oit pas donné, d'une manière plus précise, la

date de ce grand événement; mais nous le erojons plus

ancien qu'il ne parait le donner à entendre.

Pour revenir au Port Royal, où nous avons laissé M.
de Monts, le sieur de Poutrincour qui, en s'associant

avec lui, avait formé le projet de s'établir en Amé-
rique, lui demanda ce port, et l'obtint, il chargea

Du Pont du soin de son établissement, et vers l'automne,

il repassa en France avec M. de Monts.

" Tandis que ce dernier était occupé à former un éta-

blissement à l'ile de Sainte-Croix, accompagné des sieurs

Champlain, d'Orville, Cuamp-Dore', et autres, on
faisait courir en France des livrets, dans lesquels, entre

autres mauvaises plaisanteries, on disait qu'il arrachait

des épines en Canada." Les mauvais plaisans n'étaient

pas poiurtant les plus dangereux de ses ennemis : pendant

* Xos Souriquois et Etchemins n'entendent point les Armou-
rhiquois, ni ceux-ci les Iroquois,"

—

Lescarbot.

t Ou ne pouvaient rien entendre, par la raison que les Sauvages
d'alors n'y entendaient rien eux-mêmes, ,...,- .. „^-,

1. *,

\.W
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son absence, les pécheurs de presque tous les ports de

France avaient représenté au roi que, sous prétexte de

les empêcher de commercer avec les 8auvages, on les

privait des choses les plus nécessaires pour leur pèche,

et qu'ils seraient contraints d'y renoncer, si Ton ne

faisait cesser ces vexations. Ils furent écoutés, et le

privilège de M. de Monts, qui devait durer encore deux

ans, fut révoqué. Il ne se découragea pas pourtant : il

fit un nouvel arrangement avec Poutrincour, et lui fit

armer, à La Rochelle, nn vaisseau qui mit à la voile le

13 mai 1606. Le voyage fut long ; ce qui fit croire

aux habitans du Port Royal qu'on les avait abandonnés.

Du Pont fit tout ce qu'il put pour les rassurer , mais à

la fin, comme on commençait à manquer de vivres, il

fut contraint de s'embarquer avec eux pour retourner

en France, ne laissant que deux hommes dans le fort,

pour garder les effets qu'on ne pouvait pas emporter. H
était à peine sorti de la baie, qu'il apprit l'arrivée de

Poutrincour à Campseau : il rentra dans le Port Royal,

où Poutrincour était d^a arrivé, sans qu'ils se fussent

rencontrés. :.irUri ;>, .,;,.; •- > , •: • .

Ayant ramené l'abondance dans son établissement,

M. de Poutrincour ne songea plus qu'à le fortifier, et Du
Pont s'y livra tout entier. Il tenait ses gens continu-

ellement occupés ; les travaux se faisaient avec joie,

parce que les vivres ne manquaient pas, et que la fertilité

du pays semblait répondre que la source de cette abon-

dance ne tarirait point. Les colons jouissaient d'une

bonne santé, et les Sauvages commençaient à s'appri-

voiser. Un avocat deParis,nommé Marc Lesearbot, (le

même que nous avons déjà eu occasion de citer plusieurs

fois), qui avait eu la curiosité de voir le Nouveau

Monde, ne contribua pas peu à mettre et à maintenir

les choses dans cet heureux état. Il animait les uns.
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piquait lea autres d'émulation, et no s'épargnait lui-

mîfmo en rien. Tous les jours, il inventait quelque

choi^e (le nouveau pour l'utilité publique, '' et jamais,

remarque Cbarlcvoix, on ne comprit mieux de quelle res-

source peut être, dans un nouvel établissement, un esprit

cultivé par l'étude, et que ie zèle de l'état engage è se

servir de ses talens et de ses connaissances."*

Cei)endant, M. de Monts eut le crédit de se faire

rétablir pour un an dans son privilège ; mais ce fut \

condition qu'il ferait un établissement sur le fleuve

Suint-Laurent. Ses associés équippèrent deux navires

il Honfleur, et les confièrent à Champlain et Du Pont,

qui furent chargés d'aller faire In. traite à. Tadoussac,

tandis qu'il solliciterait une prorogation de son privilège.

Il ne put l'obtenir, ce qui ne l'empêcha pas d'envoyer

encore, au printems de 1608, des vaisseaux dans le Saint-

Laurent. Sous ses auspices, ou comme son "lieute-

nant," Champlain s'embarqua dans un de ces vaisseaux,

pour venirformer un établissement sur le Saint-Laurent.

Arrivé à Tadoussac, qu'il décrit comme " un port où

il y a une grande profondeur d'eau, bien abrité, mais

petit, etoù il nepourrait pas tenir plusde vingt vaisseaux,"

il s'y arrêta quelque temps, puis, entra dans 1^ Sague-

nay, " qui est, dit-il, une belle rivière et d'ut r r; -^de

profondeur. A cinquante lieues de l'entrée du port

(de Tadoussac), il y a un grand sault d'eau, qui descend

d'un fort haut lieu, et de grande impétuosité. Elle

Lescarbot publia, en 1609, la relation de ce qui s'était passé
sous ses yeux en Acadie, accompagnée de piùcea de vers, où il

loue en particulier, et à juste titre, MM. de Monts, de Poutrincour
et Du Pont ; en 1610, "La Conversion des Sauvages," &c., et en
1612, différentes poésies qu'il dédia au chancelier de Stlusbi, en
le priant do considérer que si elles étaient " mal peignées et ruS'
tiquement vêtues, c'était parce qu'elles avaient été composées dans
un pays inculte, 9auvage,Mriaaé deforêts, et habité de peuples vagu'
bends.'*

F 2
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contient de large demi-lieue, en des endroits, et un quart

en son entrée, où il y a un courant si grand, qu'il est

trois quarts de marée couru, qu'elle porte encore hors."

B aurait désiré reconnaître par lui-même ce grand sault

du Saguenay, dont les Sauvages lui parlèrent, ainsi que

du grand lac d'où il sort, et des rivières qui s'y jettent ;

mais ils ne voulurent pas le lui permettre. \

Parti de Tadoussac, et remontant le fleuve, il recon-

nut, en passant, et nomma, la rivière aux Saumons, le

cap Dauphin, le cap à VAigle, la rivière PUtite ou

Malle-Baie, le cap de Tourmente, le sault de Montmo-
renct/,* et arriva le 3 juillet à l'embouchure d'une "petite

rivière agréable, où anciennement hiverna Jacques

Quartier," et " au commencement du beau et bon pays

de la grande rivière, où il y a de son entrée cent-vingt

lieues." Après avoir cherché un lieu propre pour son

habitation, il n'en put trouver de plus commode et de

mieux «itué qu'une pointe remplie de noyers et de

vignes, sur le bord du fleuve, appellée alors par les

Sauvages, la Pointe de Québec. Il mit aussitôt ses

gens à l'ouvrage, employant les uns à abattre les arbres

et défricher les terres, et les autres à construire un ma-

gasin et un " logement," qui devint plus tard une espèce

de château, à trois corps de logis et à deux étages, de

trois toises de long, chacun, et deux et demie de large,

avec gaUerie au second étage, et entourré de fossés de

quinze pieds de largeur et six de profondeur, et ayant

pour dépendances de grands et " bons'' jardins, et une

place, ou esplanade, de cent à cent vingt pas de long et

c:aquante à soixante de large.

* Ce sault, ou " torrent d'eau," a 40 toises de hauteur : Cham-
plun ne lui en donne que 25, et Jean Alphonse encore moins.
** Lorsque vous arriverez, dit ce dernier, à la pointe de Itle

(d'Orléans), tous appercevrez une grande rivière, qui tombe de
La hauteur de quinze ou vingt brasses de dessus un rocher, et qui

fiùt un bruit terrible."
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tl n*y avait rien alors, dans l'endroit, qui pût être

appelle ville, bourgade ou village; mais "quantité de

Sauvages cùbanaienty" ou venaient cabaner pour la

pêche, dans les environs, ordinairement entre les rivières

de Saint-Charles et de Montmorency. Ce n'était plus

le peuple agriculteur et industrieux, politique et diplo-

mate, de Stadaconé, mais des hommes timides, paresseux,

ignorant ou négligeant entièrement la culture de la

terre et l'économie domestique; <* pâtissant," ou souffrant

de la faim, l'hiver, au point d'être quelquefois obligés

de manger ''jusqu'aux peaux dont ils se couvraient

contre le froid." Malgré quelques traits de ressem-

blance dans l'habitude corporelle, le caractère, les mœurs
.

et les usages, s'il fallait croire qu'ils descendaient des

Canadois du temps de Quartier, il faudrait conclure

aussi qu'ils étaient bien dégénérés.*

Vers l'automne. Du Pont repassa en France, mais

Champlain demeura en Canada. Durant l'hiver, les

Mbntagnais, les Algonquins, et ceux qu'il appelle

d'abord Ochateguins, et ensuite Hurons, recherchèrent

son alliance ; et au printems de 1610, un parti de ces

nations ayant résolu de marcher contre les Iroquois,

* Les hommes sont' bien proportionnés, dispos ot tans diffor-

mité ; les femmes aussi bien formées et potelées, mais basannées.

Une fille de quatorze ou quinze ans peut avoir plusieurs amans,
et au bout de quatre ou cinq ans, elle épouse celui qui lui plaît le

plus. Le man et la femme vivent ensemble juiiqu'à la fin de la

Tie, à moins ^u'au bout d'un certain temps, il n y ait pKS d'enfan^:

alors le man peut répudier sa femme, et en prendre une autre,

en disant que la sienne ne vaut rien. Ils croient l'âme immortelle,

et disent qu'après leur décès, ils iront en d'autres régions se

réjouir avec leurs parens et amis défunts; aussi enterrent-ils

leurs morts avec tout ce qu'ils possédaient, et si c'est im chef, ou
un homme en autorité pa^nni eux, ils vont, tous les ans, faire un
festin, chanter et danser sur sa fosse. Ds croient que tous les

•onges qu'ils ont sont véritables, et ils ont parmi eux des jon-
gleurs, ou devins, qu'ils révèrent, et auxquels ils obéissent impli-

citement—Caucri^uv, en substance^

«
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leurs ennemis communs, il se laissa imprudemment per-

suader de les accompagner. Mais il avait un motif

louable, qui pouvait l'excuser jusqu'à un certain point,

celui de reconnaître la rivière, le grand lac, et le pays

des Iroquois. Il partit de Québec le 28 mai, dans une

chaloupe " équippée de tout ce qui lui était nécessaire,"

et avec une partie des Sauvages qui devaient être de

l'expédition. Chemin faisant, il n'oublia pas de recueil-

lir tous les renseignemens que lui pouvaient donner ses

compagnons de voyage. Etant sur le lac Saint-Pierre,

il vit, du côté du nord, une rivière "fort agréable,"

qu'il dit aller "cinquante lieues dans les terres," et

qu'il nomma Sainte-Suzanne. Au côté du sud, il

remarqua, " en un beau et bon pays," deux rivières " très

belles," l'une appellée rivière Du Pont (celle de Nicolet,

ou celle de Saint-François), et l'autre, la rivière de

Gennes (le Saint-François ou l'Yamaska).

Ayant passé par un grand nombre d'Iles de diffé-

rentes grandeurs, où il y avait " quantité de noyers et

de vignes, et de belles prairies, avec force gibier et

animaux sauvages," et où la " pêcherie du poisson était

plus abondante qu'en aucun autre lieu qu'il eût vu,"

il arriva à l'entrée de la rivière des Iroquois. Un
assez grand nombre de Sauvages, Montagnais, Algon-

quins et Hurons, y étaient assemblés ; mais il n'y en eut

qu'une partie qui voulurent l'accompagner, les autres

aimant mieux, réflexion faite, "s'en retourner dans

leur pays, avec leurs femmes et les marchandises qu'ils

avaient traitées."

Ce contretems n'empêcha pas Champlain de persévé-

rer dans son dessein, et de marcher contre une nation

dont la puissance lui était connue, avec quelques Fran-

çais et une soixantaine de Sauvages. Entré dans la

rivière des Iroquois, il la put remonter, sans trop de

;l !
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difficultéi cette fois, Tespace de quinze lieues, ou jusqu'à

« une manière de lac (le bassin de Chambly) d'environ

trois lieues de circuit, où l'eau descend d'un sault d'en-

viron six cents pas de large, qui court d'une grande

vitesse, parmi quantité de rochers et caillouz:." Ne
pouvant franchir avec sa chaloupe ce courant, qu'il

appelle le "premier sault des Iroquois," il suivit les

Sauvages par terre, l'espace d'une demi-lieue, et s'embar-

qua dans leurs canots, avec deux de ses Français, qui ne

voulurent pas l'abandonner. Le sault, ou rapide, passé,

les Sauvages commencèrent à mettre un peu plus de

précaution dans leur manière de naviguer et de prendre

poste. On campait ue bonne heure; on abattait des

arbres, dont on se faisait une espèce de retranchement,

du côté de terre ; on ava'.t soin de ranger les canots sur

le bord de la rivière, afin de pouvoir s'embarquer promp-

tement, en cas de surprise, et de se dérober à l'ennemi,

avant qu'il eût forcé le retranchement. Dès qu'on

avait campé, des coureurs se répandaient à travers les

plaines, et revenaient bientôt ; après quoi tout le monda

s'endormait. Champlain leur ayant parlé du danger

auquel ils s'exposaient, ils lui répondirent, qu'après avoir

travaillé tout le jour, il était nécessaire de se reposer

pendant la nuit. Néanmoins, lorsqu'ils se crurent plut

proches de l'ennemi, ils ne marchèrent plus que de nuit,

et n'allumèrent plus de feux pendant le jour. : n

Les vallées qui séparent les montagnes qu'on apper-

çoit du milieu du grand lac auquel Champlain donna

son nom, étaient alors peuplées d'Lroquois,* et c'était

¥ -

* La rivière qui sort de ce lac n't-tait pas appellce rivière des
Iroquois, parce que ces Sauvages en habitaient les bords, mais
parce (qu'ils y passaient pour venir faire leurs incursions sur ceu:t.

du Saint-Laurent. les bords de cette rivière, alors partout
couverts de " beaux arbres" de toutes espèces, et en quelques
endroits de prairies, avaient été habités autrefois, suivant Cham-
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là, et même au-delà, que nos guerriers avaient dessein

de faire «me ' rruption ; mais l'ennemi leur épargna une

partie da chemin, car les deux partis se rencontrèrent

sur le lac même. Ils gagnèrent le rivage, chacun de

leur côté, et s'y retranchèrent. Alors les Algonquins

envoyèrent demander aux Iroquois s'ils voulaient se

battre à l'heure même; mais ceux-ci répondirent que la

nuit était trop avancée; qu'on ne se verrait point, et

qu'il valait mieux attendre le jour, in i.

Le lendemain, dès que le jour eut paru, Champlain

plaça ses deux Français et quelques Sauvages dans les

bois, pour prendre les ennemis en flanc. Ceux-ti

étaient au nombre de deux cents, tous gens d'élite et

déterminés, qui croyaient avoir bon marché des Algon-

quins et des Hurons, qu'il» étaient dans l'habitude de

battre, et qui n'avaient laissé voir d'abord qu'une partie

de leurs forces. Les alliés fondaient leur principale

espérance sur les armes à feu des Français, et ils re-

commandèrent à Champlain de tirer sur les chefs, qu'ils

lui montrèrent. Les Algonquins et les Hurons sorti-

rent les premiers de leurs retranchemens, et s'avan-

cè^-ent deux cents pas au-devant des Lxxjuois. Quand
ils furent en présence, ils s'arrêtèrent, se partagèrent

en deux bandes, et laissèrent le milieu à M. de Cham-

plain. Celui-ci, habillé à l'européenne, avec son

arquebuse et ses autres armes, fut pour les boquois un

spectacle nouveau et singulier : mais quand ils vii'ent

le premier coup de son arquebuse, oî\ il avait mis quatre

balles, renverser morts deux de leurs chefs, et blesser

dangereusement le troisième, leur frayeur fut égale à

leur étonnement. Les alliés poussèrent de grands cris

plain, par des Sativages (Canadois) ; mais ils s'en étaient retirés,

ainsi que de plusieurs autres, "au profond des terres, afin de
n'être sitôt surpris."

/
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de joie, et firent une décharge générale de leurs flèches.

Champlaiu allait recharger son arquebuse, quand les

Français qui l'accompagnaient, ayant encore abattu

quelques uns des ennemis, ceux-ci ne songèrent plus

qu'à fuir. Poursuivis chaudement, ils eurent encore

quelques hommes de tués, et on leur fit quelques prison-

niers. Les alliés vainqueurs se rassasièrent des vivres

que les Iroquois avaient abandonnés, sautèrent et dan-

sèrent sur le champ de bataille, et reprirent la route de

leur pays. Après avoir fait une huitaine de lieues, ils

s'arrêtèrent pour mettre à mort un de leurs prisonniers.

Les cruautés qu'ils exercèrent en cette occasion firent

horreur à Champlain, qui demanda, comme une grâce,

de pouvoir mettre fin au supplice du prisonnier, et lui

cassa la tête d'un coup d'arquebuse. La nuit suivante,

un Montagnais ayant rêvé qu'ils étaient poursuivis, la

retraite devint une véritable fuite. Les Hurons retour-

nèrent dans leur pays; les Algonquins s'arrêtèrent à

Québec, et les Montagnais se rendirent à Tadousac, où

Champlain les suivit. Dès qu'ils apperçurent les ca-

banes de leurs villages, ils coupèrent de longs bâtons, y
attachèrent les c^cvelures qu'ils avtient faites, et les

portent comme en triomphe. AM^e vue, les femmes

accoururent, se jettèrent à la na(|^ et ayant joint les

canots, elles prirent les chevelures des mains de leurs

maris, et se les passèrent autour du cou. «( /. >i> .^s

Champlain étant remonté à Québec, il y fut joint

par Du Font, et s'embarqua avec lui pour la France,

laissant la colonie naissante sous les ordres de Pierre

Chavin, homme brave et intelligent. Il fut bien reçu

du roi, à qui il rendit compte de la situation où il avait

laissé le Canada. On lui confia encore deux vaisseauji^

le printems suivant, et il arriva à Tadousac, le 8 avril,

II en repartit le 28, après avoir assuré les Montagnait

r\-

l't:

^4 ^'i!
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qu'il venait «légager la parole qu'il leur B.v^t '"i-mrs' i,

Taunée précf^dente, de l?5 accoiapagner encore à la

guerre contreles Iroquoiib'. Ces Sia<vftges r/attendaient,

en effet, que ?on retour pour se remettre en campagne,

et à peine iut-il arrivé à Québct";, qu'ils s'y rendirent,

au nombre de soi^K^^nte gueiTijrs. Les Algonquins m
trouvèrent prêts aussi, ettousmorch ?reut vers la 5fire

de.*; Iroquois, où d'autres Sauvages avaient ;iromi8 de

BQ > ;<idre. iJhamplain les suivit de près, dans une

h»-r<iuej raais il ne trouva pas le noînbre de guerriers

qu'on lui ivait fait espérer, et il apprit, en même temps,

qu^un parti de cent Iroquois n'était pas loin. H n'y

avait pas un moment à perdre pour 1*3 surprendre. Il

fallut laisser la barque et se mettre dans des canots.

Quatre Français suivirent Champlain : les autres restè-

rent à la garde de la barque. Les coufédérés eurent

à peine vogué une demi-heure, qu'ils sautèrent à terre,

sans rien dire aux Français, et se mirent à courir à

travers les brâs, laissant leurs canots à l'abandon, et

Champlain sans guide, au milieu de ces déserts. Bien-

tôt pourtant, un Algonquin vint le prier de hâter sa

marche, parce qnVrn était aux prises avec les ennemis.

Il doubla le pas, et 40 tarda guère à entendre le bruit

des combattans. Loi alliés avaient attaqué les Iroquois

dans leur retranchement, et avaient été repoussés avec

perte. A la vue des Français, ils reprirent courage, et

retournèrent avec eux à la charge. Le combat devint

très vif: Champlain et un de ses hommes furent blessés

légèrement. Cependant les armes à feu déconceiiAÎent

les Iroquois, lorsque les munitions commencèrent à

manquer. Alors Champlain persuada aux alliés de

donner l'assaut an retranchement : il se mit à leur tête,

•l^ec ses quatre Français, et malgré la vigoureuse dé'

fense des assiégés, ils parvinrent bientôt à faire une
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«ssez grande brèche. Cinq ou eix autres Français

arrivèrent, 3ur ces entrefaites. Ce renfort donna aux

assvllans le moyen de s^éloigner pour respirer un peu,

pendant que les nouveau-venus faisaient feu sur l'enne-

mi. Les Sauvages revinrent bientôt à l'assaut, et les

Français se mirent sur les ailes, pour les soutenir. Les

Iroquois ne purent résister à tant de coups redoublés ;

presque tous furent tués ou pris. Quelques uns ayant

voulu courir du côté de la rivière, ils 7 furent culbutés,

et s'y noyèrent. Lorsque l'affaire fut terminée, il arriva

encore une troupe de Français, qui voulurent se conso-

ler de n*avoir. point eu de part à la victoire en parta-

geant le butin. Ils se saisirent des peaux de castor dont

étaient ccnverts les Iroquois qu'ils voyaient étendus

sur la place ; ce qui scandalisa beaucoup les Sauvages,

Ces barbares, qui prenaient plaisir à tourmenter, de la

manière la plus indigne, des ennemis qui n'étaient plus

en état de se défendre, se piquaient d'un désintéresse-

ment qu'ils étaient surpris de ne pas rencontrer chez

des hommes civilisés. Champlain engagea les Hu-
rons à emmener un Français dans leur pays, afin qu'il

pprît leur langue, et emuiena undes leurs en France,

avec promesse de le leur ramener, à son prochain retour.

Tandis que Poutrincour et Champlain, toujours sous

les auspices ou l'autorité de M. de Monts, fondaient, le

premi'^r le Port Royal, ot le second Québec, Henry
IIuDSON, dans trois voyages consécutifs, de 1607 à 1609,

explorait le détroit et le nord de la baie qui furent

ensuite appelles de son nom, dans la vue, et avec l'idée

fixe de trouver un passage à la Chine et au Japon, par le

nord- ouest. H eut la hardiesse, pour ne pas dire la

témérité, de passer le dernier hiver dans cette latitude,

pour y attendi-e le printems. Cette saison venue, il

-^prit le cours de sa navigation; mais il périt, victimQ



74 HISTOIRE

\i

l ,

Ml

de son audacieux courage, et du lâche abundcn de son

équipage mutiné.* J .&'

e< M. de Poutrincour, nui avait passé une ou deux

année» en France, revint au Port Royal, au cuuimeuce-

ment de Juin 1610. Le 24 du même mois, il y fit

baptiser, par un prêtre, nommé "Messire Josué

Flèche," environ vingt-cinq Sauvages, au nombre

desquels était Mkmbektou, premier Sagamo des Souri-

quois, dont il voulut être le parrain, et qu'il nomma
Henri, du nom du roi de France.f Cet événement,

alors extraordinaire, fournit la matière de deux ouvrages

publiés à Paris, la même année, sous des titres fastueux.^

Ne pouvant demeurer inoccupé, et n'ayant rien a

faire à Québec, Champlain en partit, le 20 mai 1611,

et arriva le 28, au Grand Sault Saint-Louis. " Après

avoir visité, de côté et d'autre," pour trouver un lieu

propre à une habitation, et y "préparer uiiu place pour

y bâtir," il s'arrêta à " un petit endroit, qui est jusqu'où

* On lo délaissa dans une ile déserte, suivant quelques écri-

vains, et suivant d'autres, on se saisit de lui, pen.bnt la nuit, on
lui lia le mains derrière le dos, et on l'exposa d&/.8 sa chaloupe,

au g^é (les flots, avec son fils et sept des plus malades' de ses

gens ; et tous périrent misérablement.

t Ce Sagamo, à la fuis bon politique et habile guerrier, avait

une assez haute idée de sa dignité, bien qu'il n'eût pas dcdai^é
d'être autmoin, ou jongleur, parmi les siens, avant sa conversion.
" Memlxirtou, dit Lusoarbot, voulait qu'on lui fît l'honneur de tirer

un coup de canon, lorsqu'il arrivait (au Fort Royal), parce qu'il

voyait qu'on faisait cela aux capitaines français, disant que cela

lui était dû." Membertou était très vieux, (âgé de cent ans, au
dire de Lact,) en 1610. S'il est vrai qu'il eût vu Jaques Quartier,
comme Lescarbot l'affirme, il fallait qu'il fût un de ces étrangers

Sue Donnacona amena en grand nombre à Stodoconé, au printems
e 1536.

t " La conversion des Sauvages qui ont été baptisés en la Nou-
velle France, cette année 1610." Par Lescabbot.

" Ijettre Missive touchant la conversion du grand Sagumo de
la Nouvelk France, qui en était, avant l'arrivée des Français, le

Chef et le Souverain." par un sieur Bertrand.—D'un grand
Sagamo de la Nouvelle France, était tout ce qu'on pouvait dire

arec vérité."
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les barques et chaloupes peuvent monter aisément,

néanmoins avec un grand vent, ou à la cordelle, à cause

«lu grand courant d'eau." 11 nomma ce lieu la Place

Royale, et il le décrit comme y ayant auprès, " une

petite rivière, tout le long de laquelle il y avait plus de

soixante arpens de terres désertées, que des Sauvages

(les Hochelagais) avaient autrefois cultivées, mais qu'ils

avaient quittées, à cause des guerres qu'ils y avaient ;"

—

quantité de belles prairies;—de toutes les sortes de bois

qui se voient en Europe ;—abondance de poissons dans

le fleuve ; et dans les forêts, botes fauves ou farouches

de toutes les espèces, cerfs, daims, chevreuils, cariboux,

loups-cerviers, ours, castors, lièvres, et autres petites

bêtes, et oiseaux en quantité innombrable." Il donna

le nom de Sainte-Hélène à une île d'environ "trois

quarts de lieue de circuit, située au milieu du fleuve,"

où l'on pourrait " bâtir une bonne et forte ville ;" et

remarqua, à vingt toises de la Place Royale, " un petit

Ilet d'environ cent pas de long, où l'on aurait pu " faire

une bonne et forte habitation." Le Sault lui parut

former, en descendant, " une manière de lac (la baie de

la Madeleine), où il remarqua "deux ou trois belles

iles," celle de Saint-Paul, et celle qui " est au milieu

du Sault," et qu'il nomma lie aux Hérons, à cause de la

prodigieuse quantité de ces oiseaux qui y furent pris

sous ses yeux.
; ^ .^, ,

Ayant trouvé cet endroit, (éloigné " d'une lieue" du

Mont ^oyal),* " un des plus beaux qui fût sur cette

rivière," il en fit aussitôt " couper et défricher Je bois,"

• Si, suivant Quartier, qui n'était pas plus que Champîaîn porté

à raccoucir les distances, Hochelaga n'était qu'à un quart de
lieue du Mont Royal, il fallait que cette bourgade fût passable-

ment éloignée du site de la Place Royale de ce dernier, et sise

vers l'endroit où fut ensuite bâti le fort de la Montagne, ou quel-

que part ailleurs, siir ce que nous appelions le Coteau Baron,
•*;•
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14,

pour le rendre " uni et prêt à bâtir," pensant " qu'on

pourrait faire passer l'eau autour aisément, et en faire

une petite île." 11 se contenta pour lors d'y faire faire

deux jardins, l'un sur le terrain qu'il venait de faire

défricher, et l'autre dans une prairie, pour éprouver la

qualité du sol ; et une muraille en terre ou en brique,

de soixante pieds de longueur, quatre d'épaisseur et à

peu près autant de hauteur, " pour voir comment elle

se conserverait durant l'hiver, ou le printems, quand

les eaux descendraient."*
,. 1

De retour à Québec, Ctiampïaîn en partit pour îà

France, et arriva à Saint-Malo le 11 août.

Deux jésuites, le P. Pierre Biart et le P. Edmond

Masse, étaient arrivés au Port Royal, le 12 juin de la

même année 1611, avec M. de Biencour, fils du sieur

de Poutrincour. Ils crurent que leur premier devoir,

en arrivant en Acadie, était d'apprendre la langue des

naturels du pays; mais il ne se trouva personne, parmi

les Français, qui pût, ou voulût leur faciliter cette

étude; et peut-être auraient-ils été obligés de s'en

retourner sans avoir rien fait, si Membertou, qui avait

appris un peu de Français, n'eût bien voulu être leur

instituteur.
,;,!

L'année suivante, le sieur de Biencour et le P. Biart

rangèrent la côte jusqu'au Quinibequy, remontèrent

cette rivière, et firent connaissance et alliance avec les

Cannibas, alliés des Etchémins, et connus plus tard,

comme ces derniers, les Souriquois et autres, sous la

dénomination^ wtvtiXQ XAbénaquis. ,,_-,.,.

. Cependant, la mort du roi (Henri IV) avait achevé

* Ces détails sont minutieux st is doute, mais ils montrent
l'homme diligent et sa«;e,qui exami.ic tout soigneusement, qui ne
néglige aucun moyen d'utuisation, et qui ne veut rien entrepren-
dre d important, sans être à peu près assuré du succès.
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de ruiner les affaires et le crédit de M. de Monts. Il

ne laissa pourtant pas d'exhorter Champlain à ne pas

perdre courage, et à chercher quelque puissant protecr

tour à la colonie naissante. Champlain s'adressa à

Cliarles de Bocrbon, comte de Soissons, qui, agréant

la proposition d'être le protecteur de la Nouvelle

France, se lit donner par la reine régente toute l'autorité

nécessaire pour maintenir et avancer ce qui était déjà

fait, et nomma Champlain son lieutenant. La mort du

comte de Soipsons, arrivée presque aussitôt après cet

arrangement ue dérangea rien aux affaires <le l'Amé-

rique, parce que le prince de Conde' voulut bien s'en

charger, et continua Champlain dans l'emploi et l'auto-

rité que son prédécesseur lui avait donnés. ? ..

Foiu' revenir aux affaires de l'Acadie, la marquise de

GuERCHEViLLE, qui s'intércssait fort à la la conversion

des naturels de cette contrée, et aux missionsqu'on voulait

établir parmi eux, s'était associée avec M. de Poutrin-

cour, dans la Tue de le rendre favorable aux jésuites,

qu'elle voulait pour missionnaires -, mais n'y réussissant

pas à son gré, elle se brouilla avec lui, et parvint à

obtenir de M. de Monts, avec qui elle n'avait pas voulu

s'associer d'abord, parce qu'il était " huguenot," la ces-

sion ou l'abandon de ses droits ou prétensionsquelconques,

et du roi (Louis XIII) des lettres-patentes, par les-

quelles, suivant le dire de Champlain, donnation lui

était faite de toutes les terres de la Nouvelle-France,

depuis la grande rivière (de Canada) jusqu'à la Floride ;

à l'exception de l'établissement du Port Royal. Mal-

heureusement, elle était loin d'avoir à sa disposition les

moyens nécessaires pour faire valoir de si hautes pré-

tentions. Le résultat de tous ses efforts fut l'équippe-

ment d'un petit vaisseau d'environ cent tonneaux. ^

Elle en confia le commandement à un sieur dk la

q2
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Saussaye, avec ordre «l'y cmban|uer tout ce qui serait

nécessaire pour fonder une colonie. La Saussaye arriva

le 6 mai 1613, au port de La Ilève, et y arbora les

armes do Madame de Guerchevillc. Il pusaa de là au

Port Royal, où il prit les VP. Masse et Biart ; rangea

ensuite la côte, et s'arrêta îl rcmbouchure de la rivière

de Pemtogoet, ûppell<îe depuis par les Anglais P'-noh-

scot. Ildébarqua sur lu rive septentrionale de cette i ivière,

ou, (suivant Champlain) dans Tile des Monts Dégerts,

située à son entrée, et y fit à la hAte un petit fort,

auquel il donna le nom de Saint- Sauveur. Tout son

inonde ne se montait pas à trente personnes. L'équi-

page de son navire, qui était de trente-cinq hommes, se

joignit aux nouveaux colons, pour élever des maisons

ou des cabanes. Lorsqu'on fut logé, on se mit à cultiver

la terre ; mais à peine la colonie commençait à se

former, qu'un orage imprévu la renversa de fond en

comble. Samuel Akgall, qui escortait, avec un vais-

seau de quatorze canons, une dixaine de bateaux

pécheurs partis de la Virginie, apprit, en route, que

des étrangers s'établissaient à Femtagoet, et ne doutant

pas que ce ne fussent des Français, il crut qu'il était de

son devoirde lesen chasser.* Quoiquela Saussaye ignorât

le dessein des Anglais, il crut devoir se préparer à tout

événement: il demeura à terre, pour défendre son fort,

et chargea LAMOTTE-LE-ViLtAiN, son lieutenant, de la

défense du navire, qui était en rade; mais ni d'un ni

l'autre n'avaient de canons. Argall s'attacha d'atwrd

au retranchement, et après l'avoir canonné quelque

temps d'assez loin, il s'en approcha de plus près, et fit

un grand feu de mousquetterie, qui tua beaucoup de

* Le territoira sur lequel La Saussaye avait liâti son fort, êtuk
bien du domaine de Madame de Guerchenlle, d'après ses lettres^

patentes; mais il était aussi réclamé par la couroime d'An-
gleterre.
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inonde. La Saussaje voyant qu'une plus longue K'sis-

tunco lui forait perdre inutilement un \Auê grand

nombre d'hommes, prit le parti du se rendre, et Lamotte-

le>VilInin fut bientôt contraint d'en faire autant.

Argall, maître de l'habitation, alla visiter les cofTres

de la Sttussftye, y trouva sa eommiasion, et l'enleva,

sans que personne s'en apperçût. Le lendemain, la

Sau^aye étant allé rendre visite à son vainqueur, celui-

ci le somma de présenter la commission qu'il avait

lui-même soustraite. La Saussaye l'ayant cherchée en

vain, Argall le traita d'homme sans aveu et do pirate,

et livra l'habitation et le navire au pillage. Ensuite,

par un singulier mélange de bassesse et de générosité,

il otfrit aux Français une espèce de barque ou chaloupe

pontée, pour s'en retourner dans leur pays; et cette

clialoupe s'étant trouvée trop petite, il proposa à ceux

qui savaient quelque métier d'aller avec lui en Virginie,

leur promettant une entière liberté de conscience, et la

faculté de repasser en France, au bout d'un an. Plu-

sieurs acceptèrent ces offres, et le sieur Lamotte, le P.

Biart, et deux autres jésuites, les PP. Quentin et Du
Thet, que M. de la Saussaye avait amenés de France

avec lui, voulurent les suivre. Ce qui restait de Fran-

çais s'embarqua sur la chaloupe avec la Saussaye et le

P. Masse. Ils traversèrent la Baie Française, et

rencontrèrent, au port de la Hève, un navire qui les

reçut tous, et les conduisit heureusement à Saint-Malo.

Ceux qui avaient suivi le capitaine Argall en Virgi-

nie n'eurent pas autant de bonheur : à leur arrivée à

Jamestown, le gouverneur les condamna à mort, comme
pirates. Argall eut beau lui représenter qu'il leur

avait donné sa parole qu'on les traiterait bien, et qu'ils

demeureraient libres, et qu'ils ne l'avaient suivi volon-

tairement qu'à cette condition, le gouverneur lui

^
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répondit qu'il avait outre-passé ses pouvoirs ; que leur

chef n'ayant pas eu de commission, il ne pouvait

s'empêcher de les regarder comme des forbans. Il ne

restait à Argall d'autre moyen de les sauver que

d'avouer sa supercherie à Tégard de leur commandant,

et il eut assez de probité pour le faire.

La vue de la commission du sieur de la Saussaye

désarma le gouverneur de la Virginie ; mais il prit, sur

le champ, la résolution de chasser les Français de toute

l'Âcadie. Argall fut chargé de cette expédition. On
lui donna trois vaisseaux. Il arbora les armes d'An-

gleterre au même endroit où avaient été celles de

Madame de Guercheville ; puis il alla à Sainte-Croix,

où il ruina tout ce qui restait de l'établissement de M.
de Monts. Il fit la même chose au Fort Royal, où il ne

rencontra personne ; et en quelques heures, le feu con-

suma tout ce que les Français possédaient dans une

colonie où l'on avait dépensé beaucoup d'argent, et

travaillé pendant plusieurs années, sans songer à se

mettre en état de soutenir un coup de main. Mais la

prévoyance n'était pas l'esprit du temps.

Poutrincour, arrivé en Acadie, sur ces entrefaites, fut

témoin de la ruine de son établissement, et ne put qu'en

recueillir les débris vivants, sur les vaisseaux dans les-

quels il leur apportait de nouveaux approvisionnemens.

Ces aggressions et ces déprédations barbares, commises

en temps de paix, par les Anglais de la Virginie, don-

nèrent lieu à des plaintes et à des réclamations. Mais
lecourageux fondateur de Fort Royal étant mort, quelque

temps après, les torts immenses qu'il avait éprouvés de-

meurèrent sans réparation. Madame de Guercheville

obtint, pour tout dédommagement, la restitution de son

navire. Elle reconnut, mais trop tard, remarque Char-

levoix, d'après Champlain, qu'elle avait eu tort, de ne
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pas sVissocier avec M. de Monts, d'abord, et ensuite, de

séparer ses intérêts de ceux de M. de Poutrincour.

Après avoirété retenu en France pendant toute Tannée

1612, Champlain s'embarqua à Saint-Malo, le 6 mars

1613, sur un vaisseau que commandait Du Pont, revenu

depuis peu de TAcadie, et ils mouillèrent le 7 mai, devant

Québec. Ih trouvèrent Thabitation en si bon état, que

n'y jugeant pas leur présence nécessaire, ils en repar-

tirent, le 13, pour aller au « Grand Sault Saint-Louis,"

où ils arrivèrent le 21.

Du Pont devait retourner, presque aussitôt, à Québec,

mais Champlain avait dans l'esprit un autre dessein. Un
nommé Nicholas Vignau, "le plusimpudent menteur qui

se fût vu de longtems," qu'il avait envoyé "aux décou-

vertes," les années précédentes, lui avait rapporté, à son

retour à Paris, en 1612, des choses merveilleuses, et entre

autres, " qu'il avait vu la mer du Nord ; que la rivière

des Algonquins (présentement des Outaouais) sortait

d'un lac qui s'y déchargeait, et qu'en dix-sept journées^

on pouvait aller et venir du Sault Saint-Louis à cette

mer; qu'il avait vu le bris et fracas d'un vaisseau anglais,

qui s'était perdu à la côte, d'oïl quatre-vingts hommes
s'étaient échappés, à terre, mais avaient été massacrés

par les Sauvages, parce qu'ils avaient voulu leur enlever

de foroe leur bled et autres vivres." Il ajoutait qu'il

avait vu les têtes de ces Anglais écorchées par les

Sauvages, selon leur coutume. Ces nouvelles avaient

"réjoui" Champlain, en lui faisant "penser" qu'il

trouverait " bien près ce qu'il cherchait bien loin."

Ayant fait charger deux canots de vivres, armes et

m&rchandises, il s'y embarqua avec quatre Français, y
compris Viguau, et un Sauvage ; partit, le 27 mai, de

File Sainte-Hélène, et alla coucher au pied du Sault. A
deux lieues de là, il entra dans " un lac qui a de circuit

y^
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environ douze lieues, et où se déchargent trois rivières,

l'une venant de l'ouest, du côté des Ochateguina (ou

Hurons), éloignés du grand Sault de cent-cinquante ou

deux cent lieues ; l'autre du sud, pays des Iroquois, de

pareille distance ; et l'autre du nord, pays des Algon-

quins, aussi, à peu près de semblable distance.*

Laissant à sa gauche la rivière venant -de l'ouest, il

entra dans celle qui vient du nord, passa par un lac de

sept à huit lieues de long et trois de large, puis par un

sault " rempli de pierres et rochers, où l'eau court d'une

grande vitesse." H rencontra plusieurs autres saults ;

vit plusieurs rivières, l'une " fort plaisante, à cause

des belles îles qu'elle contient, et des terres garnies de

beaux bois clairs qui la bordent"; des lacs, dont l'un de

cinq lieues de long et deux de large, où il y a " de fort

belles îles remplies de vignes, noyers, et autres arbres

agréables," Un peu plus loin, la terre est sablonneuse,

et il s'y trouve " une racine qui teint en couleur cra-

moisie, et dont les Sauvages se peignent le visage." Il

parvient de là à un grand sault, ''ou l'eau descend de

dix ou douze brasses en talus, et fait un merveilleux

bruii:." Il entra dans un lac de six à septlieues de long, où

se dcjcharge une rivière venant du sud. La terre des

environs était couverte de pins qui avaient été presque

tous brûlés par les Sauvages, mais il y restait de beaux

cyprès rouges, les premiers qu'il eût vus dans le pays,

de l'un desquels il fit une croix, qu'il planta au bout

d'uuc île qui élargit la rivière d'une lieue et demie, et

qu'il nomma Sainte- Croix. ,,] , , :

'
)*«; /a-

Parvenu à un autre lac de six lieues de long "et deux
— 1

—
*Pour trouver trois grandes rivières se déchargeant dans le

lac Saint-Louis, et quelque exactitude dans ce qu'en dit Cliamplain,

il faut, ce nous semole, prendre la rivière de Chateaugiiay pour
celle qu'il dit venir du sud, et laisser aux Hurons celle de ^fiiint-

Latuvnt ou de Catarwouy.
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(le large, Champlain rencontra une habitation de Sau-

vages qui cultivaient la terre, et recueillaient du maïs.

Ces gens ne pouvaient comprendre comment des étran-

gers avaient pu passer les saultf et les mauvais chemins

qu'il y avait pour venir jusqu'à eux. Leur chef, qui

avjut déjà entendu parler de Champlain, fif, équipper

deux canots, pour le mener avec ses compagnons voir

Tessoat,* qui demeurait à huit lieues de là, sur le

bord d'un grand lac de dix lieues de long et trois ou

quatre de large. En voyant Champlain. Tessoat s'écria

que c'était un songe, et qu'il ne croyait pas qu'il voyait.

Ils passèrent ensemble dans une île élevée et " forte de

situation," où se tenait un gros de la nation des Algon-

quins, pour éviter les courses de leurs ennemis, mais

où la terre, ainsi que celle des environs, parait i>eu

productive. Champlain leur demanda comment ils

s'amusaient à cultiver un si mauvais pays, taudis qu'il

y en avait de beaucoup meilleurs qu'ils laissaient déserts

et abandonnés, comme, par exemple, le Sault Ssint

Louis. Ils lui répondirent qu'ils y étaient contraints

pour se mettre en sûreté ; que l'aprêté des lieux leur

servait de rempart contre leurs ennemis ; mais que s'il

voulait faire une habitation de Français au Sault Sainv-

Jjouis, ils quitteraient leurs demeures pour s'y venir

loger, étant assurés que leurs ennemis ne les vi^^c^raient

})oint attaquer, s'ils avaient des Français près d'eux.

Champlain leur dit qu'il allait faire des préparatifs pour

y bâtir un fort, et mettre la terre en état d'être cultivée,

sur quoi, ils firent un grand cri, en signe d'applaudisse-

ment. Il invita ensuite les principaux d'entre eux à se

trouver, le lendetiiain, sur la grande terre, dans la

* C'est évidemment le même que Champlain appelle Bezoat,
dans la relation de son voyage de 1603, et qu'il vit à Tadoussac,
avec Anauauijoi, chef des Moutagnais. .....

;«,'•
't..
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cabane de Tessoat, qui lui voulait faire "tabagie,"

joutant qu'il leur exposerait là et alors ses intentions.

\ Cette "tabagie" fournit à Champlain l'occasion de

voir et décrire quelques unes des coutumes de ce peuple.

"Le lendemain, dit-il, les conviés, avec cbacnn son

écuelle de bois et sa cueillère, et tous sans ordre ni

cérémonie, s'assirent à terre, dans la cabane, Tessoat

leur distribua une manière de bouillie, faite de maïs

écrasé entre deux pierres, avec de la chair et du pois-

son, coupés par petits morceaux, le tout cuit ensemble

sans sel. Il avait aussi de la chair rôtie sur des char-

bons, et du poisson bouilli à part, qu'il leur distribua

pareillement. Tessoat, comme donnant le repas, entre-

tenait ses convives, sans manger lui-même, selon leur

coutume. ii/rè"/'". - .!i 'ilt-c»' "U;,' i-TÙ';- -'^'* ^ •
i (':[ s'M-

" La tabagie faite, les jeunes gens, qui n'assistent pas

au conseil, sortirent, et chacun de ceux qui étaient

demeurés emplit son petunoir, et le présenta à Cham-
plain. Une demi-heure se passa à cet exercice, sans

qu'il fût dit un seul mot.''

. Après qu'ils eurent ainsi " petuné" en silence, Cham-
plain leur exposa le but de son voyage, qui était

principalement d'aller voir une tribu du nord, (qu'il

appelle Nebicerini), pour la convier de faire alliance

avec eux conti'e leurs ennemis, et il leur demanda

quatre cau^ts et huit hommes pour l'y conduire.

A cette demande, les Sauvages se remirent à " petu-

ner." Enfin Tessoat fit une harangue qu'il termina, en

disant à Champlain, que si on lui accordait les quatre

canots qu'il demandait, ce serait à regret, parce que l'en-

treprise serait accompagnée de beaucoup de diflScultés

et de périls ; que les gens qu'il voulait voir étaient des

sorciers et des empoisonneurs, et que quant à l'aide qu'il

s'en promettait pour la guerre, elle était peu de chose,
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parce qu'ils étaient '• de petit cœur," (sans courage et

poltrons). h-'j, i",

Pour faire tomber les objections de Tessoat, Cham-
plain voulut recourir au témoignage de Vignau ; mais

c'était là qu'il était attendu. Amené devant le chef,

avec qui il avait passé un hiver, et interrogé touchant

ses prétendues découvertes, Vignau garda longtems un
morne silence, qu'il n'interrompit enfin que pour affirmer

effrontément qu'il avait réellement été où il avait dit.

Aussitôt tous les Sauvages se mirent à le regarder de

travers, et à se jetter sur lui, en poussant des cris,

comme s'ils eussent voulu le déchirer, et Tessoat lui

dit :
" Tu es un assuré menteur ; tous les soirs, tu couchais

à mes côtés, avec mes enfaus, et si tu as été où tu dis,

c'est en dormant. Comment as-tu pu être assez méchant

pour vouloir bazarder la vie de ton maître parmi tant

de dangers ? Tu es un homme perdu, et on te devrait

faire mourir plus cruellement que nous ne faisons nos

ennemis."

Champlain, étonné de voir un homme, aux contes

duquel il avait ajouté foi, apostrophé de cette manière,

le somma de le tirer de l'embarras où il l'avait mis, en

donnant des preuves de la vérité de ce qu'il avait avancé ;

" mais il demeura muet et tout éperdu." Pris à l'écart,

et interpellé de nouveau de dire la vérité, Vignau affirma

"de rechef avec jurement" que tout ce qu'il avait dit

était vrai. Plus embarrassé que jamais, Champlain alla

voir ceux de l'île mentionnée ci-dessus. H ne leur eut

pas plutôt parlé de la mer, des vaiseaux, des têtes

d'Anglais, qu'ils s'écrièrent que son homme était un

menteur, et qu'il le fallait faire mourir, à moins qu'il ne

dit avec qui il avait été dans ce pays, et qu'il ne désignât

correctement les lacs, les rivières et les chemins par où il

avait passé. Comme de raison, Vignau avait oublié le

a ,"
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nom du Sauvage avec qui il avait fait «on voyage de

découverte ; mais il avait donné à Champlain un papier

oh il avait tracé et décrit les particularités qu'il préten-

dait avoir remarquées. Cette espèce de carte ayant

été présentée aux Sauvages, ils questionnèrent son

auteu»" sur ce qu'ils y voyaient ; mais il ne put leur

répondre; et "par son morne silence, m-inifesta sa mé-

chanceté."

H fallut que Champlain menaçât Vignau de I*> faire

"pendre et étrangler," pour l'amener à avouer sou im-

posture. Les Sauvages voulaient qu'on le mit à mort

sur l'heure. " Ne vois-tu pas, dirent-ils à Champlain,

qu'il t'a voulu faire mourir ? donne-nous le, et nous te

promettons qu'il ne mentira plus." H eut bien de la

peiue à le tirer de leurs mains, et même de celles de leurs

etifans: il n'y réussit qu'en leur disant qu'il l'emmenait

au Sault-Saint-Louis, pour aviser à ce qu'il en ferait. Sa

punition fut l'ordre d'aller tout de bon "par pays," pour

faire des découvertes réelles.

Les Sauvages ne furent plus du tout d'avis de four-

nir des canots et des hommes à Champlain: ils lui

dirent qu'il fallait remettre le voyage à l'année suivante ;

qu'alors ils le mèneraient en bon équippage, pour se

pouvoir défendre contre la nation qu'il désirait de voir,

si elle leur voulait faire du mal.

Champlain était au lac Têmiscaming, par 47 degrés

de latitude, et, comme il comptait, deux cent quatre-

vingt-seize de longitude. Plusieurs considérations

pouvaient l'excuser d'avoir ajouté foi à des contes faits

à plaisir : des relations de naufrages arrivés dans les

•régions polaires, venaient d'être publiées en Angleterre,

et ce que Vignau lui avait raconté lui paraissait asseï^

conforme au contenu de ces relations, d'après lequellea

il ne se croyait pas à plus de cent lieues de la mer du
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Nord.* Le contrctems qu'il éprouva alors lui parut

d'autant plus fâcheux, qu'il avait plus compté sur le

succès de son entreprise. " Mon voyage, dit-il, étant

achevé par cette voie, et sans aucune espérance de voir

la mer de ce côté-là, sinon par conjecture, le regret de

n'avoir pas mieux employé le temps me demeura, avec

les peines et travaux qu'il m'avait fallu endurer.f Si

je me fusse transporté d'un autre côté, suivant la rela-

tion des Sauvages, j'eusse ébauché une affaire qu'il

fallut remettre à une autre fois."

Ava"t de partir, il fit planter, sur le bord du lac, en

un lieu éminent, une croix de cèdre blanc, avec les

armes de France, et pria les Sauvages de la conserver,

ainsi que celles qu'ils trouveraient le long des chemins

par où il était venu. Ils lui dirent qu'ils le feraient, et

qu'il les retrouverait, lorsqu'il reviendrait parmi eux.

En revenant, il s'arrêta au SauU de la Chaudière, où

il fut témoin de la cérémonie de l'offrande du petun.J

Il arriva le lendemain, 16 juin, " à une île qui est à

l'entrée du lac (Saint-Louis), distante du grand Sault

* Il n'était éloigné, en effet, (jue d'environ cent lieues, non de
la mer du Nord, ou Glaciale,' mais du fond An la baie d'Hudson,
appelle pas les Anglais James' Bay,jaav ôl degrés de latitude, et

la même longitude que celle du lac Ttmisvaminij.

f II s'en fallait bien pourtant qu'il eût entièrement perdu son
temps et ses peines ; il avait, daus une grande ét<!ndue de pays,

reconnu un grand fleuve, un nombre considérable de rivières, de
lacs, d'îles, etc. ; il avait vu chez eux les Algonquins, une des
tribus alliées des Français, et eu wc-.ision d'en étudier les mœurs,
les usages et les dispositions ; eotin, il avait pris possession de la

contrée, au nom de son souverain.

% "Après qu'ils ont ])orté> leurs canuts au bas du Sault, dit-il,

en substance, ils s'a&semblent en un lieu où un d'entre eux, avec
un plat de bois, va faire la quête, et chacun d'eux met dans ce plat

un morceau de petun. Lu quête faite, ie plaiestmis an milieu de
la troupe, et tous dansent à l'entour, en ciiantant à leur mode : puis

un des capitaines fait une harangue, laquelle tinie, le harangueur
prend le plat, et. va jetter le petun au milieu de la Chaudiène, et

tous ensemble font un cri. S'ils ne faisaient pas cette offrande, en
passant, ils croiraient que malheur leur en adviendrait
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de sept à huit lîeaes," et à ce «ault le 17. Descendu à

l'endroil où il avait laissé ses l)ar<iues (la Place Royale

ou l'île Sîîinte-IIélène), un sieur de Maison-Neuve le

vint trouver "avec le passe-port de Monseigneur le

Prince," et il avertit les Sauvages qu'ils pourraient faire

la traite avec lui, le lendemain. N'ayant plus rien à

faire en Canada, il s'embarqua à Tadoussac, le 8 aoAt,

et arriva à Saint-Malo, le 26 du même mois.

Pendant son séjour en France, il conclut un nouveau

traité avec des marchands de Saint -Malo, de Rouen et

de La Rochelle, et leur obtint, par l'entremise du

prince de Condé, des lettres-patentes du roi. Il s'em-

barqua ensuite pour le Canada, avec quatre Récollets,

qu'il avait demandés, et à qui la lîompagnie s'était

engagée de fournir tout ce qui était nécessaire. Il

arriva à Québec, au printemps de 1615, et monta

incontinent à la Place Royale, ou au Sault Saint-Louis.

H y trouva des Hurons et quelques uns de leurs alliés,

qui l'engagèrent dans une troisième expédition contre

les Iroquois.

Les premiers historiens du Canada ont beaucoup

blâmé la facilité avec laquelle Champlain se laissait

entraîner dans des expéditions lointaines, périlleuses,

imprudentes et peu dignes de sa situation. " 11 est

constant, dit Charlevoix, que par cette complaisance, il

prenait le meilleur moyen de gagner l'amitié des Sau-

vages, et de bien connaître un pays où il s'agissait

d'établir un commerce avantageux, et la religion clu*é-

tienne parmi un grand nombre de tribus payennes^

mais il s'exposait beaucoup, et ne faisait pas réflexion

que cette fiicilité à condescendre à toutes les volontés

de ces barbares, n'était nullement prop..'e à lui concilier

le respect que demandait le caractère dont il était revêtu.

Il y avait, (Pailleurs, quelque chose de mieux à faire
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pour lui, que de courir ainsi, en chevalier errant, par

htn lacs et les forêts, avec des Sauvages qui, souvent,

ne gardaient pas même à son égard les bienséances, et

dont il n'était nullement en état de se faire craindre.

Il aurait pu aisément envoyer à sa place quelque Fran-

«jiiis en état de bien observer, tandis que sa présence à

Québec aurait beaucoup plus avancé son établissement,

et lui aurait donné une solidité qu'il se repentit trop tard

de ne lui avoir pas procurée."

Si Champlain pouvait se dispenser d'accompagner les

Sauvages dans leurs excursions, c'était surtout dans

celle dont nous alloni parler. Se trouvant obligé de

redescendre à Québec, pour y donner les ordres néces*

saires, il les pria de différer leur départ jusqu'à son

retour, qui devait être prompt ; mais ceux-ci se lassèrent

bientôt de l'attendre, s'embarquèrent dans leurs canots,

et partirent; et, ce qui peut paraître assez singulier,

presque tous les Français qui étaient alors avec eux, les

accompagnèrent, sans attendre leur commandant. A
son retour, Champlain ne trouva plus dans l'île de Mont-

Real,* ou quelques lieues au-dessous, sur la terre-ferme,

que deux Français et dix Sauvages. H lui fallut courir

après les Hurons, pour les aller joindre dans leur pays.

Suivons-le dans ce voyage, non moins intéressant, et

non moins historique que celui qu'il avait fait, deux ans

auparavant, chez les Algonquins.

U s'embarqua avec ses douze compagnons, au-dessous

du " Bout de l'De," puisqu'il " voyagea amont le tleuve

Saint Laurent, environ six lieues," entra dans la Rhnère

des Prairies, une des branches de celle dos Algonquin

laissant, comme il dit, le Sault Saint-louis, six lieues plus

haut, à sa gauche; traversa un lac (celui des deux

Ainsi nommerons-nous dorénavant l'endroit, quoique v** noo^

lui ait été donué >m peu plus tard.

h2
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Montagne»), et romonta la Grnrule-Rivi^ro jusqu'au lac

Temiscau)in<r, ou des Algonquins. Etant cntr^; dans

une riviiTC qui tonil».' dans ce lac, il la remonta, "tant

par eau rpic par terre," l'espace de trente-cinq lieues,

par un pays *' mal agrùiMc, rempli de sapins, bouleaux,

quelques cht^nes, ei force rochers," st('rile et très faible-

ment habit<> ; mais o\\ il y avait, conune par compensa-

tion, des i>ctit8 fruits, et jjnrticulièrement des bluets, en

si prodigieuse quantité, qu'on les venait cueillir de pays

éloignés, afin de les faire sécher pt)ur l'hiver " comme
des pruneaux en France." Champlain trouva occupés

à cette cueillette quelques centaines d'individus d'une

tribu éloignée, auxquels il donna le nom de Cheveux-

relevés, " pour les avoir mieux peignés et agencés, sans

comparaison, que des courtisans (ou petits-niaitres),

quelques fers et façons qu'ils y mettent."

Ayaqt fnit encore environ vingt-cinq lieues, il attei-

gnit If

vin qi'.

enviioii f/Higt-cinq lieues de long et huit de large, " un

grand noinbre d'îles fort plaisantes," entre autres une de

six lieues de longueur, et " nombre de belles prairies."

Il trouva assemblés sur les bords de ce lac, sept à huit

cents hommes, femmes et enfans, avec lesquels il passa

deux jours. Continuant à cheminer, par un pays

encore plus " mal agréable " que celui par o\ï l\ avait

passé, avant d'arriver au lac Nipissing. mais toujours

rempli de bluets et autres petits fruits, il atteignit enfin le

lac des Atligouantans (ou des Hurons), auquel il donne

près de trois cents lieues de long, et cinquante de large, et

qu'à cause de sa grande étendue, il appella la -Wêr i>oî/c<'.

Par la latitude où Champlain a atteint ce grand lac,

le pays est " âpre " et presque inhabité ; mais, en ayant

côtoyé les rivages, du nord au sud, ou sud-est, l'espace

\w. Nipissingy ou des Nipicirini, par 46 degrés et

rt dv latitude. 11 vit dans ce lac, auquel il <'onne

diflV
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de qui aite-ciiiq lieues, il trouva un "grand change-

ment du pays," celui où il était alors étant " fort beau,

en plus grande partie déserté," et cultivé. Il était

alors clioz la nation des Hurons, divisée en trib» ^ de

(liiVérentes dénominations, comme l'était '•' des

Algonquins, et (comme on le verra jdus tai ie»

Il quois. 11 passa d'abord par (juatre villas î jt

gadesonverte9,qu'ildit scnomnter Otonacha, .,,
,

Touayainchain et Ttf/uenouquiaye, où il fut rc<;u uvi.'C

autant d'amitié et d'hospitalité, que l'avait été Jacques

Quartier à Ilocheluga.

Du dernier de ces villages " non clos," Champlain se

Ht conduire à Carhagmiha, village " fermé d'une triple

palissade de bois, de la hauteur de trente-cinq pieds."

Il y rencontra une quinzaine de ses Français ; mais

voyant que les Sauvages mettraient t temps à complé-

ter leurs piéparatiffc., il résolut d'alljr ** à petites jour-

nées," de village en village, jusqu'à la ville, ou bourgade

de Cahiayué, capitale du pays, où toute l'armée avait

rendez-vous. Dans la route de Carhagouha à Cahiagué,

Champlain ne rencontra pas moins de cinq forteresses,

ou villages entourrés de palissades. Cahiagué, au 44e

degré et demi de latitude, était un " beau village," ou

une bourgade, qui ne contenait pas moins de deux cents

grandes maisons, ou cabanes. Tous les enviror.s

étaient défrichés et ensemencés de bled-d'inde, de

citrouilles, et de Vherbe au soleil, des graines de laquelle

les naturels tiraient une huile dont ils se flottaient les

cheveux. Plus loin, se voyait une variété d'arbustes

fi'uitiers, et de toutes les espèces d'arbres qui se rencon-

trent en Europe. Le pays sembla à Champlain "peuplé

d'une infinité d'âmes." Les Attigouantans, une des

tribus huronnes, qui l'habitaient, échangeaient avec les

Algonquins, leurs voisins et alliés, une partie de leur

i^*'
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bled et farine, pour des pelleteries. La joie fut grande

à Caliiagué, à l'arrivée de Champlain et de ses compa-

gnons : pendant plusieurs jours, ce ne furent que festins

et diVërtissemens ; mais les guerriers attendus de diffé-

rents quartiers étant arrivés, il fallut penser à quelque

chose de plus séreux. Les chefs offrirent le comman-

dement général à Champlain, et il l'accepta d'autant

plus volontiers, qu'il se trouvait à la tète de quinze

Français. On se mit en marche, le 1er de septembre,

et l'on marcha longtems, avant d'arriver aux ennemis,

qui paraissent avoir voulu rester, cette fois, sur la

défensive.

Les Iroquois occupaient une espèce de fort assez bien

construit: ils en avaient embarrassé les avenues par

de grands abattis d'arbres, et avaient élevé tout autour

des galeries, d'où ils pouvaient tirer de haut en bas,

sans se découvrir. Aussi la première attaque réussit-

elle si mal,, qu'on ne jugea pas à propos d'en tenter une

seconde. On essaya de mettre le feu aux abattis, dans

l'espoir qu'il gagnerait le fort; mais les assiégés y
avaient pourvu, en faisant de grandes provisions d'eau.

On dressa ensuite une machine plus haute que les

galeries, et sur laquelle on plaça des Français armés

d'arquebuses. Cette manœuvre déconcerta un peu

l'ennemi ; mais Champlain ayant été blessé assez griève-

ment, à la jambe et au genou, les Hurons passèrent de

la présomption au découragement, et il fallut se retirer

avec honte et avec perte. La retraite se fit néanmoins

en assez bon ordre. Champlain fut bientôt guéri de

ses blessures ; mais quanti il voulut partir pour retour-

ner à Québec, il ne put obtenir un guide, et il lui fallut

se résoudre à passer l'hiver chez les Sauvages. Il sut

pourtant mettre le temps à profit; car il acheva de

visiter les bourgades huronnes, et vit quelques unes de

celles de leurs alliés.
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Parti de Cuhiagué, vers la mi-janvier 1616, avec

quelques Français, il arriva, au bout d'un mois, chez la

" Nation du Petun,"^ (ou Récolteurs de Tabac), qui se-

mait aussi du maïs, et avait sa demeure arrêtée, comme
les autres tribus huronnes. Il vit ensuite sept autres

villages de leurs voisins et amis, avec lesquels il con-

tracta alliance, et qui lui firent, ainsi qu'à ses compa-

gnons, " bonne cli("^re et mille démonstrations d'amitié,"

accourant de toutes piirts, à leur arrivée, et se faisant

un devoir de les conduire et guider dans leur route.

Cbamplain vit ensuite, dans leur pays, les '' Cheveux re-

levés," puis les Asistagueronons, ou Gens du Feu, peui)le

nombreux de grands-guerriers, chasseurs, pêcheurs et

agriculteurs, les " Sauvages les plus propres" qu'il eût

encore vus, et qui travaillaient le plus industrieusement

" aux façons des nattes qui étaient leurs tapis de Tur-

quie." Mais, s'ils étaient laborieux, ils savaient aussi

jouir du fruit de leur travail, car "ils faisaient de

grands festins, et plus que les autres nations."

Champlain aurait voulu voir la " Nation Neutre," ou

ayant paix avec les Hurons et les Iroquois, quoiqu'elle

eût aussi ses alliés et ses ennemis ; mais on l'en dissuada.

Enfin, il ne vit pas moins de dix-huit grands villages

chez les seuls Attigouantans, huit desquels étaient

•' clos et fermés de palissades de bois, à triple rang,

entrelacés les uns dans les autres, avec galeries au-

dessus garnies de pierres et d'eau." Il y avait dans ces

dix-huit villages '* deux mille hommes de guerre, sans

y comprendre le commun qui pouvait faire en nombre

vingt-deux mille âmes." Les cabanes étaient "en façon

de tonnelles ou berceaux, couvertes d'écorces d'arbres,

de la longueur de vingt-cinq à trente toises, et six de

large, laissant par le milieu une allée de dix à douze

pieds de large, et allant d'un bout à l'autre." Dans

m
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quelques unes de ces cabanes, il y avait '*jusqu à douze

feux, ou vingt-quatre ménages." Elles étaient séparées

les unes des autres par un espace vide de troisà quatrepas.

Enfin, si les habitans d'IIochelaga n'avaient pas été

exterminés, mais s'étaient expatriés, ce furent sans

doute leurs descelidans que Champlain vit, au pays des

Ilurons. C'était la même manière de se vêtir, de se

nourrir, de se loger et de se fortifier ;* le même caractère,

les bernes mœurs, et surtout la même bienveillance et

la même hospitalité envers les étrangers. Peut-être

aussi pourrait-'On trouver de la ressemblance dans la

consonnance des noms hurons de Champlain, et des

mots du vocabulaire de Quartier.

Quoiqu'il en soit, dès que les rivières furent navigables,

Champlain ayant su qu'on voulait l'engager dans une

nouvelle entreprise contre les Iroquois, gagna quel-

ques Sauvages, qu'il s'était attachés par ses bonnes

manières, s'embarqua secrètement avec eux, et arriva,

le 11 juillet, à Québec, où tout le 'nde était persuadé

qu'il ne vivait plus. H s'emba- pour la France,

environ un mois après son retour à Québec.

Cette même année 1616, une partie des Sauvages

confédérés complottèrent, par on ne sait quel mécon-

tentement, de se défaire de tous les Français. Peut-

être craignaient-ils qu'on ne voulût tirer une vengeance

éclatante de la mort de deux habitans, qu'ils avaient

assassinés, probablement pour profiter de leurs dépouilles;

car déjà la fréquentation des Européens leur avait fait

perdre quelque chose de leur désintéressement. Ce qui

est certain, c'est qu'ils s'assemblèrent, au nombre de huit

cents, près des Trois-Rivières, pour délibérer sur les

*Les Attigouantans ont dix-huit villages, six desquels sont

munis d'un rempart de bois, presque à la façon d'Hvcheld^a.—
Laet,

I i

moyen

les Fn
avait i

Sauvaj

de leur

autres,

avances

de nég(

retour <

Françai

avec un

c'est-à-c

parmi e

moyenm
otages.

Cham
à Québe

secours,

demandij

son non

avances

ressait b

à Champ
public, p
lui procu

avait con

les contra

En 16S

maréchal

veau vice

persuadé

face, y am
Au cor

parurent <



quj

huit

les

DU CANADA. M
moyens de faire main-basse, en même temps, sur tous

les Français. Un frère récollet, nommé Duplessis, qui

avait été chargé de l'instruction des Français et des

Sauvages établis depuis peu, en cet endroit, fut instruit

de leur dessein par l'un d'entr'eux : il en gagna plusieurs

autres, et peu à peu, il les réduisit tous à faire des

avances pour une réconciliation parfaite, qu'il se chargea

de négocier avec le commandant. M. de Champlain, de

retour en Canada, voulut avoir les meurtriers des deux

Français : les Sauvages ne lui en envoyèrent qu'un, mais

avec une quantité de pelleteries pour couvrir les mortSy

c'est-à-dire, dédommageras parens, comme il se pratique

parmi eux. Il fallut se contenter de cette satisfaction,

moyennant aussi deux chefs, qu'on se fit donner comme
otages.

Champlain ne fais«^it plus qu'aller et venir de France

à Québec, et de Québec en France, pour en tirer des

secours, qu'on ne lui fournissait jamais tels qu'il les

demandait. Le prince de Condé se contentait de prêter

son nom; la compagnie ne faisait qu'à regret des

avances pour l'établissement d'une colonie qui l'inté-

ressait beaucoup moins que son commerce, et il fallait

à Champlain beaucoup de courage et de zèle du bien

public, pour ne pas renoncer à une entreprise qui ne

lui procurait aucun avantage réel, et dans laquelle il

avait continuellement à essuyer les caprices des uns et

les contradictions des autres.

En 1620, le prince de Condé céda sa vice-royauté au

maréchal de Montmorency, son beau-frère. Le nou-

veau vice-roi continua la lieutenance à Champlain, qui,

persuadé que le Canada allait prendre une nouvelle

face, y amena sa famille.

Au commencement de l'année 1G21, les Iroquois

parurent en armes jusque dans le centre de la colonie.
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Ces barbares, craignant que si les Français se multi-

pliaient dans le pays, leur alliance ne fit reprendre aux

Algonquins et aux Hurons leur ancienne supériorité

sur eux, résolurent de s'en délivrer avant qu'ils ensent

eu le temps de se fortifier davantage. Us levèrent deux

grands partis de guerre, pour attaquer les Français et

leurs alliés en môme temps. Le premier marcha vers

le Sault Saint-Louis, et y trouva des Français, qui,

quoiqu'en petit nombre, les repoussèrent, avec le secours

de leurs alliés. Le second parti s'embarqua sur trente

canots, et alla investir le couvent des récollets, sur la

rivière Saint-Charles, où il y avait un petit fort.

N'osant attaquer cette place, les Iroquois se jettèrent

sur des Hurons, qui se trouvaient aux -environs ; en

prirent quelques uns, et les brûlèrent. Ils ravagèrent

ensuite tous les environs du couvent, puis se retirèrent.

Il s'en fallait de beaucoup que Champlain eût des

forces suffisantes pour réprimer ces barbares: aussi

crut-il devoir représenter au roi et au duc de Montmo-

rency la nécessité de secourir la colonie, et le peu de

cas que la compagnie avait fait jusque-là de ses

instances réitérées. Le P. Lebaillif, qui fut député

au roi, du consentement des principaux habitans, fut

très bien reçu, et obtint tout ce que M. de Champlain

désirait. La compagnie fut suprimée, et deux particu-

liers, Guillaume et Emery de Caen, oncle et neveu,

entrèrent dans tous ses droits. Champlain en apprit la

nouvelle par une lettre du vice-roi, qui lui enjoignait

de prêter main-forte à ces négocians. Excepté Cham-
plain, tout. le monde s'était si peu occupé de l'établisse-

ment du Canada, qu'on ne comptait à Québec, en 1622,

que cinquante -deux habitans, y compris les femmes et

les enfans.

En 1624, Champlain fit bâtir en pierre le fort de
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de

Québec* Il paraissait par là vouloir se livrer tout entier

au soin de six colonie ; mais à peine le fort fut-il achevé,

qu'il repassa en France, avec sa famille. Il trouva le

maréchal de Montmorency traitant de sa vice-rojauté

avec Henri de Levt, duc de Ventadoub, son neveu.

Ce dernier ne se chargeait des affaires de la Nouvelle

France, que pour y procurer la conversion des Sauvages ;

aussi son premier soin fut-il d'yfairepasser des jésuites

comme missionnaires. En 1625, Guillaume de Caen

amena à Québec les PP. Masse, de Brebeuf, et

Lallemant. Ces religieux se logèrent chez les récollets,

en attendant qu'ils eussent une maison à eux. L'année

suivante, d'autres jésuites arrivèrent sur un petit bâti-

ment qu'ils avaient frété, et sur lequel ils avaient em-

barqué plusieurs ouvriers. ,. < .,.,.,;- . ;. :;,,,., ; ,
-

Cependant les Sauvages causaient toujoursde grandes

inquiétudes: ils avaient encore assassiné quelques

Français, et comme on ne s'était pas trouvé assez fort

pour en tirer raison, l'impunité les avait rendus plus in-

solents : de sorte qu'on ne pouvait s'écarter des habita-

tions sans courir risque de la vie. M. de Champlain,

de retour à Québec, erut devoir se plaindre au roi de

l'état de faiblesse où il avait trouvé la colonie, princi-

palement par la faute des sieurs de Caen, qui ne s'occu-

paient que de la traite des pelleteries. Le cardinal de

.Richelieu, alors premier ministre, goûta la proposition

qui lui fut faite, de mettre le commerce du Canada entre

les mains d'une nouvelle compagnie. D'après le

mémoire qui lui fut présenté, les associés devaient faire

passer au Canada deux ou trois cents ouvriers de tous

* Nua pas, cette fois, sur le bord du âcuve, mais sur la hauteur
voisine, ou, comme dit Champlain, " en une situation très bonne,
sur une montagne qui commande le travers du fleuve Saint»

Laurent."
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métiers ; ils promettaient de porter le nombre des habi-

tans à 16,000 avant l'année 1643 ; de les loger, nourrir

et entretenir de toutes choses pendant trois ans ; de lenr

assigner ensuite des terres défrichées, autant qu'il serait

nécessaire pour leur subsistance, et de leur fournir des

grains pour les ensemencer. Tous les nouveaux colons

devaient Être Français et catholiques, et il devait y avoir

dans chaque habitation des prêtres que la compagnie

s'engageait à défrayer de tout pendant quinze ans, après

quoi ils pourraient subsister au moyen des terres qu'elles

leur aurait assignées.

Pour dédommager les associés de tant de frais, le roi

leur cédait, ainsi qu'à leurs successeurs, à perpétuité, le

fort de Québec et tout le pays de la Nouvelle France,

tout le cours du fleuve Saint-Laurent et des rivières qui

s'y déchargent, ou se rendent à la mer, avec les îles,

ports, havres, mines, pêches, etc., sa majesté ne se réser-

vant que le ressort de la foi et hommage, avec une

couronne d'or du poids de huit marcs, à chaque muta-

tion de roi, et la nomination des officiers de justice sou-

veraine, qui seraient présentés par les associés, lors-

qu'il serait jugé à propos d'y en établir. Le roi leur

accordait le droit de concéder des teires à tels titres

qu'ils voudraient, et à telles charges et conditions qu'il

leur plairait ; celui de construire des places fortes, de

fondre des canons et de fabriquer des armes de toutes

sortes; le commerce des pelleteries pour toujours, et

pour quinze ans tout autre commerce. Il leur per-

mettait d'embarquer sur des vaisseaux qu'il leur donnait,

les capitaines, soldats et matelots qu'il leur semblerait

bon, à condition qu'à leur recommandation, les capitaines

prendraient leurs commissions de lui ; ainsi que les

commandans des forteresses déjà construites, ou à con-

struire, dans l'étendue des pays concédés. Il exemptait

Lesl
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fait sur
les Roclj

qu'elle
1
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presque
I
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de tout droit, pendant quinze ans, lea morchandiaes qui

viendraient du Canada, ainsi que les vivres, munitions

de guerre, etc., qui 7 seraient envoyés. Il était permis

à touies personnes, de quelque état et qualité qu'elles

fussent, d'entrer dans la compagnie, sans déroger aux

privilèges accordés à leurs ordres; et s'il se trouvait

parmi les associés des roturiers, sa majesté promettait

d'en ennoblir jusqu'à douze, sur la recommandation de

la compagnie. Enfin, il était déclaré que les dcscen-

dans des Français établis dans le pays, et même les 8au«

vages qui auraient embrassé le christianisme, seraient

réputés français, sans être obligés de prendre des lettres

de naturalité.

La compagnie de la Nouvelle France se trouva bientôt

composée de cent associés. Le cardinal de Richelieu,

le Maréchal d'Efpiat, le commandeur de Razilli,

l'abbé DE LA Madeleine, Champlain, et plusieurs autres

personnes de condition y entrèrent. Le reste se com-

posait de riches négocians et bourgeois de Paris et des

autre* grandes villes du royaume.

Il y avait tout lieu d'espérer que la colonie allait fair«>

des progrès rapides, sous les auspices de cette puissant,

association ; mais l'époque même de son institution fut

marquée par les circonstances les plus malheureuses.

Les premier» vaisseaux qu'elle expédia (en 1627) furent

pris par les Anglais.* L'année suivante, David Kertk,

français protestant, réfugié en Angleterre, s'avança avec

une escadre, jusqu'à Tadoussac, d'où il envoya brûler les

*Les ennemis du dehors n'étaient peut-être pas les plus à
craindre pour la compagnie. Le commerce interlope, qui alors était

fait sur une échelle étendue, particulièrement par les Malouins,
les Rochelois et les Basques, diminuait de beaucoup les profits

qu'elle s'était attendue à retirer de son monopole. Les vaisseaux

interlopes, ordinairement très légers et bon-voiliers, échappaient
presque toujours à ceux qu'elle était obligée d'armer pour les

poursuivre.
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maisons et les vaisseaux «lu'il y avait au Cttp Tmtrinenle.

L'ofHcier qu'il avait chargé do cette commission eut

ordre de monter jusqu'à (Québec, et de sommer le com-

mandant do lui livrer son fort. Champlain y était

alors, avec Du Pont. Après qu'ils eurent délibéré

ensemble, et sondé les principaux liabitans, ils résolurent

de se défendre. L'envoyé de Kertk reçut une réponse

si flore, qu'il jugea à propos de se retirer. Cependant,

il n'y avait plus que quelques livres de poudre dans le

magasin, et chacun des habitans était réduit à sept onces

de pain par jour. Si Kertk eût connu cet état de choses,

il serait sans doute venu de suite à Québec, et s'en serait

rendu maître sans coup férir. Mais peut-^tre crut-il

qu'il fallait commencer par s'emparer d'une escadre que

la nouvelle compagnie avait expédiée, sous la conduite

de M. DE RoQUEMONT, un de ses membres. Celui-ci, loin

de chercher à éviter Kertk, vint à sa rencontre, sans

songer qu'il exposait au hazard d'un combat dont le

succès ne pouvait qu'être douteux, toute la ressource

d'une colonie prête à succoniber. Les deux escadres ne

tardèrent pas à se rencontrer : Roquemont montra de la

bravoure et de l'habileté ; mais outre que ses vaisseaux

pesamment chargés ne pouvaient pas manœuvrer aussi

bien que ceux de Kertk, ils étaient moins forts. Ils

furent tous désagréés et contraints de se rendre.

Le combat s' '''tant livré dans le golfe, ou à l'entrée du

fleuve, le vainqueur ne jugea pas à propos de monter in-

continent à Québec. La chasse, la pêche, et la récolte

remirent pour quelques mois un peu d'aisance dans la

ville et dans les habitations voisines ; mais ensuite on

se trouva dans une disette pire que la précédente;

jusque-là que plusieurs furent contraints d'aller chercher

des racines dans les bois, pour s'empêcher de mourir de

faim. Le retour de la saison de la navigation n'apporta

%
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pas ite soulagement à ce mal, car il n'urriva aucun

vaijiiicau dn France. Aussi Champlain rogurda*t-il les

Anglais bien moins comme des ennemis que comme des

libérateurs, lorsqu'ils parurent devant QuC'bec, vers la

fin du juillet 16^9. L'escadre s'étant arrêtée derrière

la Pointe Livi, une chaloupe s'avança jusque vers le

milieu de la rade. L'ofHcier qui la commandait d«'-

manda la permission de s'approcher. Elle lui fut donnée,

et lorsqu'il eut débarqué, il alla présenter une lettre de

Louis et Thomas Kertk, frères de l'amiral David.*

Cette lettre contenait une sommation dans des termes

extrêmement polis: les deux frères, dont l'un devait

commander à Québec, et l'autre conduisait une escadre

dont la meilleure partie était restée à Tadoussac, faisaient

entendre à M. de Champlain qu'ils étaient informés du

triste état de sa colonie; que néanmoins, s'il voulait

leur remettre son fort, ils le laisseraient maître des con-

ditions. Champlain n'eut garde de refuser les offres

qu'on lui faisait; mais il fit prier les deux frères de

n'approcher pas davantage, qu'on ne fût convenu de

tout. L'officier s'en retourna avec cette réponse, et

revint, le soir du même jour, pour demander les articles

de la capitulation. Champlain les lui donna par écrit :

ils portaient. 1°. Qu'avart toutes choses, MM. Kertk

montreraient la commission du roi d'Angleterre, et la

procuration de l'amiral David, leur frère. 2°. Qu'il*

lui fourniraient un vaisseau pour passer en France, avec

tous les Français. 3°. Que les gens de guerre sortiraient

avec leurs armes, et emporteraient leurs effets.

Louis Kertk accepta ces conditions, et le lendemain,

20 juillet, il mouilla dans la rade, avec trois vaisseaux,

dont le plus gros portait dix canons. Il était de l'inté-

* Ainsi l'appelle Charleroix.
chef d'escadre.

n était au plus commodore, ou

i2
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il

tH des vainqucurfl que ceux iha Iiabitans qui avaiLiit

des terres d<!'i'richC'cs denicurussont dans lu pays ; du

moins Kertk le crut ainsi ; et pour K-s y t-ugiiger, ilkiir

fit les oifres les plusavuutageusca. Comme sa conduite

les avait fort provenus en sa faveur, et que plusieurs

auraient (;té obligés de mendier, s'ils avaient repassé lu

mer, presque tous prirent le parti de resti-r.

Thomas Kertk étant venu joindre son frère, Cham-

plain partit avec lui, le 24 pour Tadounsac, où i'auùral

David était arrivé depuis quelques jours.

Peu s'en fallut que, dans ce voyage, les vainqueurs et

les vaincus ne changeassent de sort. Eméry de Caen,

qui allait à Québec, ne sachant rien de ce qui s'y était

passé, rencontra lo navire deThomas Kertk,qui portait M.

de Clmmplain. Il l'attaqua, et il é^ait sur le point de s'en

rendre maître, lorsqu'ayant crié quartier, pour obliger

Kertk à se rendre, celui-ci prit cette parole dans un sens

opposé, et cria, de son côté, bon quartier. A ces mots,

l'ardeur des Français se rallentit un peu : de Caen qui

s'en apperçut, voulut les rassurer, et se préparait à faire

un dernier effort; mais Champlain se montra, et lui

conseilla de profiter de son avantage pour faire ses con-

ditions bonnes, avant l'arrivée des autres vaisseaux de

Kertk.

David Kertk ne voulut pas retourner en Angleterre

«ans avoir visité sa conquête : il monta jusqu'à Québec,

et à son retour à Tadoussac, il dit à Champlain, qu'il

trouvait la situation de cette ville admirable ; que si elle

demeurait à l'Angleterre, elle serait bientôt sur un autre

pied, et que les Anglais tirei'oient parti de bien des

choses que les Français avaient négligées. Il employa

le reste de l'été à caréner ses vaisseaux, mit à la voile

pour l'Angleterre, dans le mois de septembre, et mouilla,

le 20 octobre, dans le port de Flymouth, oit il apprit que

le différent entre les deux couronnes était terminé.
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Pendant qnc lef« Anglais se rendaient ainsi inaitres do

QuC>buc et du Canada, le capitaine Dan'iet., de Dieppe,

les ciiassait du port aux Baleines, sur les côtes de la

GnspC'sie, et un jeune officier, nommC* Latouu, leur

résistait au Cap de Sable, le seul poste, à peu prèn, qui

restât alors aux Français dans l'Acadio. Le pr-re de

ce jeune officier, (jui s'était trouvé à Londres, pendant

le 8i(>gc de La Rochelle, et y avait épousé, en secondes

nocoâ, une des filles d'honneur de la reine, avait promis

au gouvernement anglais de le mettre en pouacssion du

poste oî» commandait son fils, et sur cette promesse, on

lui donna deux vaisseaux de guerre, sur lesquels il s'em-

barqua avec sa nouvelle épouse.

Arrivé à la vue du Cap de Sable, il se fit débarquer,

et alla seul trouver son fils, à qui il fit un exposé magni-

fique du crédit dont il jouissait à la cour d'Angleterre, et

des avantages qu'il avait lieu de s'en promettre. Il

%)outa qu'il ne tenait qu'à lui de s'en procurer d'aussi

considérables; qu'il lui apportait l'ordre du Bain, et

qu'il avait pouvoir de le confirmer dans son gouverne-

ment, s'il voulait se déclarer pour sa majesté britannique.

La surprise du jeune commandant fut extrême : il dit

à son père, qu'il s'était trompé, s'il l'avait cru capable

de trahir sou pays; qu'il faisait beaucoup de cas de

l'honneur que le roi d'Angleterre voulait lui faire, mais

qu'il ne l'achèterait pas au prix d'une trahison ; que le

monarque qu'il servait était assez puissant pour le ré-

compenser de manière à ne lui pas donner lieu de re-

gretter d'avoir rejette les offres qu'on lui faisait; et

qu'en tout cas, sa fidélité lui tiendrait lieu do récom-

pense.

Le père, qui ne s'était pas attendu à une pareille ré-

ponse, retourna aussitôt à son bord. U écrivit, le len-

demain, à son fils, dans les termes les plus pressants et
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les plus tendres ; mais sa lettre ne produisit aucun eflet.

Knfin, il lui fit dire qu'il était en état d'emporter par la

force ce qu'il ne pouvait obtenir par ses prières ; que

quand il aurait débarqué ses troupes, il ne serait plus

temps pour lui de se repentir d'avoir rejette les avan-

tages qu'il lui offrait, et qu'il lui conseillait, comme

père, de ne pas le contraindre à le traiter en ennemi.

Ces menaces furent aussi inutiles que l'avaient été

les sollicitations et les prières. Latour, le père, en

voulut Venir à l'exécution : on attaqua le fort ; mais le

jeune officier se défendit si bien, qu'au bout de deux

jours, le commandant anglais, qui n'avait pas compté

sur la moindre résistance, et qui avait déjà perdu plu-

sieurs soldats, ne jugea pas à propos de s'opiniâtrer

davantage à ce siège. Il le déclara à Latour, père, qui

se trouva fort embarrassé : comment, en effet, retourner

en Angleterre, et s'exposer au ressentiment d'une cour

qu'il avait trompée? Quant à son pays natal, il ne

pouvait songer à y entrer, après l'avoir voulu trahir. Il

ne lui resta d'autre parti à prendre que de recourir à la

générosité de son fils : il le pria de souffrir qu'il demeurât

auprès de lui ; ce qui lui fut accordé.

Pour revenir au capitaine Daniel, cet officier, parti de

Ché-de-Bois, le 26 juin 1629, avec quatre navires et

une barque, poui* venir secourir et avitailler Québec,

fut séparé de ses autres vaisseaux, dans une tempête et

par un temps brumeux, sur les bancs de Terre-Neuve.

Ne voulant pas remonter le Saint-Laurent avec un seul

vaisseau, il entra dans la rivière ou la baie appellée alors

par les Sauvages Grand Ciboti. Ayant envoyé de là

(Quelques uns de ses gens le long de la côte, pour apprendre

par les Sauvages des nouvelles de M. de Champlain, ils

lui rapportèrent qu'un lord anglais, nommé James
Stuiht, s'était établi au port aux Baleines, depuis
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environ deux mois ; qu'il y avait élevé dos fortifications ;

qu'il avait dt^îi saisi ou pillé plusieurs vaisseaux de

France, et <iu'il avait déclaré, ou proclamé, qu'il ne per-

mettrait il aucun vaisseau français de pêcher sur cette

côte, non plus que d'y faire la traite avec le» naturels,

à moins que le dixi^me du tout ne lui fût payé ; ajoutant

que la commission qu'il tenait du roi d'Angleterre l'au-

torisait à confisquer tous les vaisseaux qui fréquente-

raient ces parages sans sa permission.*

Le brave et loyal Daniel, "jugeant qu'il était de son

devoir d'empêcher que le loru anglais continuât à usur-

per un pays appartenant à son maître, et n'exigeât de

ses sujets le tribut qu'il s'en promettait," fit armer une

cinquantaine de ses gens, et s'avança, à leur tête, avec

des échelles, et toutes les choses nécessaires pour assiéger

et escalader le fort anglais. L'attaque se fit le 1 8 sep-

tembre, vers les deux heures après-midi, avec "force

grenades, pots-à-feu, et autres artifices." Les Anglais

se défendirent bravement, d'abord; mais bientôt, ne

pouvant plus résister à une attaque aussi résolument

soutenue qu'elle avait été brusquement commencée, l'un

d'eux parut sur le rempart, un drapeau blanc à la main,

demandant pour la garnison, vie et quartier au lieute-

nant de Daniel, tandis que celui-ci enfonçait les portes

du fort, entrait dans la place, l'épée à la main, et faisait

prisonniers le comuiandant et tous ses gens. Il com-

mença par les désarmer ;f puis, abattit le puvillon

* Ce Milord, ou Monsieur Stuart, était sans doute Taj^ont ou
lo substitut de Sir William Alexander, à qui Jacquos f avait

pris sur lui de conet'dor, en 1C21, la Péninsule Acadienne, sous

le nom de NouveUe- Ecosse, l'île do Sable, et, si nous avons bien

compris la teneur des lettres-patentes, rapportées par Laet, tout

le littoral, en remontant, jusqu'à lu rivière ou baie de Gaspé.

f DilHeilc encore aurait dû être cette nouvelle besopne, car

"milord tenait une épée d'une main et un pistolet de l'autre:"

quiiine do ses hommes "étaient armés de cuirasses, brassards,
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d'Angleterre, pour mettre à sa place celui de France,

rasa le fort et transporta les effets de valeur c^u'il

contenait, au grand Cibou; oïl il éleva des retran-

chemens, et laissa huit pièces de canon et quarante

hommes, sous le commandement d'un sieur Claude, de

Beauvais. Une partie des prisonniers furent mis à

terre, près de Falmouth ; les autres, y compris leur

commandant, furent emmenés en France. La baie de

Cibou prit, dans la suite, le nom de Port Daniel.

Cependant on avait négocié, à la cour de France,

pour retirer des mains des Anglais le fort de Québec et

le Canada; et afin de donner plus de poids aux négo-

ciations, on avait armé six vaisseaux, qui devaient être

sous les ordres du commandeur de Razilli ; mais

l'Angleterre rendit de bonne grâce ce qu'on se préparait

à lui enlever de force. Le traité en fut signé à Saint-

Germain en Laye, le 20 octobre, 1632, et l'Acadie y fut

comprise, ainsi que le Cap-Breton. Un des articles du trai-

té portait que tous les effets qui seraient trouvés à Québec

seraient restitués, ainsi que les vaisseaux pris de part et

d'autre, avec leurs cargaisons ; et comme les sieurs de

Caen avaient le principal intérêt dans cette restitution,

£mery fut envoyé en Amérique, pour porter à Louis

Kertk le traité, et en solliciter l'exécution. Le roi

jugea même à propos de lui abandonner le commerce

des pelleteries pour un an, afin de le dédommager des

pertes qu'il avait faites pendant la guerre. Il partit pour

Québec, au mois d'avril de cette même année 1632, et

à son arrivée, le gouverneur anglais lui remit la place,

avec tous les effets qui lui appartenaient.

En 1633, la compagnie des Cent Associés rentra

cuissards et bourguignottes, et avaient, chacun, une arcjuebuse à

fusil en main." Les autres n'avaient pour armes (^ue des mous-
quets et des piques.
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dans tous ses droits, et l'Acadie fut concédée au com-

mandeur de Razilli, à condition qu'il y ferait un éta-

blissement. Il en fit un, en effet, mais peu consi-

dérable, à La Hôve. La même année, M. de Cham-
plain fut nommé de nouveau gouverneur, ou comman-

dant en Canada, et y vint, avec une escadre qui portait

beaucoup plus que ne valait alors toute cette colonie.

Sa première vue fut de s'attacher la nationhuronne, et de

tâcher de la soumettre au joug de l'évangile. Des

missionnaires, récollets et jésuites, l'avaient déjà visitée,

avant la prise de Québec, et il arriva ensuite un assez

grand nombre des derniers, dont plusieurs partirent pour

cette mission. Charlevoix remarque qu'en moins de

trois ans, après la restitution du Canada, il y eut quinze

jésuites dans le pays. Bientôt aussi, dit-il, il n'y eut

plus un seul calviniste dans la colonie. Cette exclusion,

qu'on pourrait regarder comme le fruit de l'intolérance,

qui était l'esprit du temps, et non moins chez les pro-

testans que chez les catholiques, était aussi une mesure

de politique: on était persuadé, à la cour de France,

que l'entreprise et le succès des Anglais contre le Cana-

da étaient principalement dûs aux intrigues de quelques

protestans de France, et à la connivence de ceux de la

colonie; et l'on crut qu'il était de la prudence de ne pas

trop approcher les réformés des Anglais, dans un pays

où l'on n'avait pas assez de forces pour les contenir dans

le devoir et la soumission aux autorités légitimes.*

* Ces autorités, à la tête desquelles était Champlain, ayant à

oœur de faire des indigènes des chrétiens et des cathuliques,

roulaient éviter les scènes scandaleuses qui avaient eu lieu à l'ile de
Sainte-Croix et au Port Royal. " Deux religions contraires, dit

Champlain, ne font jamais un grand fruit parmi les infidèles que
l'on veut convertir. J'ai vu (au Port Rwal,J le ministre et notre

curé se battre à coups de poing sur le différent de la religion, et

vider en cette façon les points de controverse. Les Français,

mêlés selon leur diverse croyance, disaient pis que pendre de

4^.
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On avait, d'ailleurs, apporté une grande attention au

choix de ceux qui s'étaient présentés pour venir s'éta-

blir en Canada. On n'y voulait point de mauvais gar-

nemeiis, comme s'exprime un historien du temps. On
avait soin surtout de s'assurer de la conduite etde la ré-

putation des femmes et des filles, avant de leur permettre

do s'embarquer. Les missionnaires, soit chez les Fran-

çais, soit chez les Sauvages, se distinguaient par une

piété, un zèle, une résignation et un dévouement, qu'on

pouvait regarder, même à cette époque, comme extra-

' ordinaires.

Un établissement pour l'instruction des enfans des

Français et des Sauvages, auquel on donna le nom de

collège, fut commencé en 1635, particulièrement par les

soins du jésuite René Rodault, fils du marquis de

Gamaciie. ! ') .,

CiiAMPLAiN mourut, h Québec, vers la fin de décem-

bre de la même année, universellement regretté, et à

juste titre. C'était un homme de bien et de mérite: il

avait des vues droites et était doué de beaucoup de

pénétration. Ce qu'on admirait le plus en lui, c'étaient

son activité, sa constance à suivre ses entreprises; sa

fermeté et son courage dans les plus grands dangers; un

zèlo ardent et désintéressé pour le bien de l'état ; un
grand fond d'honneur, de probité et de religion. Au
reproche que lui fait Lescarbot, d'avoir été trop crédule,

Charlevoix répond que c'est le défaut des âmes droites,

et que, dans l'impossibilité d'être sans défauts, il est beau

de n'avoir que ceux qui seraient des vertus, si tous les

hommes étaient ce qu'ils devraient être.

Champlain eut pour successeur immédiat dans le

l'une et de l'autre religion. Ces insolences étaient véritablement
à l'infidèle un moyen de le rendre encore plus endurci en son
infidclitô.'
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gouvernement du Canada, M. de Montmagnt, chevalier

de Malte.*

Aussitôt après son arrivée à Québec, le P. Le Carox,

récollet, était monté chez les Hurons, et d'autres mission-

naires l'y avaient suivi. L'occasion était favorable pour

faire dans leur pays un bon établissement ; mais M. de

Montmagny manquait d'hommes et de finances. Les

Hurons étaient inquiétés par les Iroquois, et Talliance

des Français leur avait donné une confiance et une

présomption qui les perdirent, à la fin. Leurs ennemis

surent les endormir par des négociations; mais en

même temps qu'ils négociaient, ou feignaient de négo-

cier avec le corps de la nation, ils attaquaient, sous

différents prétextes, les bourgades les plus éloignées du

centre, en persuadant aux autres, qu'il ne s'agissait que

de quelques querelles particulières, où elles n'avaient

aucun intérêt d'entrer. Cependant, au commencement

de l'année 1636, les Iroquois cessèrent de feindre, et

parurent en armes au milieu du pays des Hurons.

Ceux-ci les repoussèrent, cette fois, avec l'aide du peu

de Français qu'il y avait parmi eux. Mais la retraite

de leurs ennemis les replongea dans leur première

sécurité ; et pour comble de mal, une épidémie, qui

éclata dans leur pays, leur fit perdre un grand nombre

de leurs guerriers. Une partie aussi de ceux qui

s'étaient faits chrétiens, ou qui désiraient le devenir,

laissèrent leur pays, et vinrent former, auprès de Qué-

bec, en 1637, une bourgade qui fut appellée St/Ileri, du

nom du seigneur qui avait projette cet établissement.

Deux choses essentielles manquaient encore à la

colonie ; une école pour l'instruction des jeunes filles,

* L'habitation, ou l'établissement des Trois-Rivières, avait alors

Sour commandant M. Delisle, autre chevalier de Malte. " t/'«s

eux hommes, dit l'histoire, montraient pour le bon ordre un zèle

dont leur fermeté et leur exactitude assuraient le succès."
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et un hôpital pour le soulagement des malades. Les

jésuites s'étaient déjà donné de grands mouvemens pour

lui procurer ce double avantage : deux dames illustres

secondèrent leurs vues, et mirent leurs projets à exécu-

tion. La duchesse d'Aiguillon voulut être la fonda-

trice do l'Hôtel-Dieu : elle s'adressa aux Hospitalières

de Dieppe, qui s'offrirent toutes, mais dont trois seule-

ment furent acceptées. La fondation des Ursulines fut

due à une jeune veuve de condition, nommée Madame

DE LA Peltrie. Cette illustre fondatrice consacra ses

biens et sa personne même à cette œuvre méritoire.

Après avoir obtenu trois ursulines, entre lesquelles

était la sœur Marie de l'Incarnation, que Charlevoix

appelle la Thérèse de la Nouvelle France, elle s'em-

barqua à Dieppe, avec elles et avec les trois hospita-

lières, le 4 mai 1639, sur un vaisseau qui n'arriva à

Québec que le 1er août. Le jour de leur arrivée fut un

jour de fête pour toute la ville. Tous les travaux

cessèrent; toutes les boutiques furent fermées. Le
gouverneur reçut les religieuses, à la tête de ses

troupes, qui étaient sous les armes, et au bruit du

canon. Il les mena, au milieu des acclamations du

peuple, à l'église, où le Te Deum fut chanté en actions

de grâces. Les hospitalières allèrent s'établir à Sylleri:

les ursulines restèrent à Québec. Madame de la

Peltrie poussa son zèle et sa charité jusqu'à se dépouil-

ler du peu qu'elle s'était réservé pour son usage ; à se

réduire à manquer parfois du nécessaire, et à cultiver

même la terre de ses mains, pour avoir de quoi soulager

les nécessiteux et les enfans pauvres qu'on lui présen-

tait. Ce zèle peut paraître bien excessif, et même peu

éclairé, puisqu'en se réservant un revenu, même mo-
dique, elle se fût trouvée en état de subvenir aux

besoins des indigens, bien plus efficacement que par le
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travail de ses mains, et surtout par la culture de la

terre. Mais nous n'en devons pas priser moins sa

bonne œuvre, doit le fruit s'est perpétué jusqu'à pré-

sent, au grand avantage de notre ville capitale.

Cependant, la compagnie dca Cent Associés demeu-

rait dans une inaction incompréhensible, et paraissait

ne penser nullement à remplir même une partie de ses

grandes promesses. La guerre recommençait plus

vivement que jamais entre les Ilurons et les Iroquois.

Ces derniers étant tombés inopinément sur une tribu

éloignée, y firent un massacre épouvantable, et con-

traignirent ceux qui eurent le bonheur d'échapper, à

chercher une retraite ailleurs. Ils la trouvèrent chez
•

les Hurons, qui n'eurent pds plutôt appris leur désastre,

qu'ils envoyèrent au-devant d'eux avec des rafraichisse-

mens, et les accueillirent avec une bienveillance et

une affection qui auraient fait honneur à des peuples

civilisés. Peut-être la politique entrait-elle aussi pour

quelque chose dans cette démarche ; mais si les Hurons

augmentaient un peu le nombre de leurs guerriers, en

accueillant ainsi les ennemis des Iroquois, ils achevaient

par là de se rendre ces derniers irréconciliables.

Ceci se passa vers l'année 1640. Quelque temps

après, trois cents guerriers hurons et algonquins s'étant

mis en campagne, une petite troupe prit les devans, et

rencontra un parti de cent Iroquois. Ces derniers

chargèrent cette avant-garde; mais malgré l'inégalité

du nombre, ils ne purent lui prendre qu'un seul homme*

Contents néanmoins de ce petit suc( es, et craignant,

s'ils allaient plus loin, d'avoir affaire à trop forte partie,

ils songeaient à se retirer, quand leur prisonnier s'avisa

de leur dire que le corps dont lui et sa troupe avaient été

détachés, était beaucoup plus faible qu'eux. Sur la parole

de ce captif, il se déterminèrent à attendre leurs ennemis,
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dans un lieu où il les assura qu'ils devaient passer. Les

HuroDS et leur alliés parurent bientôt, et les Iroquois,

au désesiwir de s'ôtre laissé duper, s'en vengèrent d'une

manière terrible sur celui qui les avait engagés dans ce

mauvais pas. La plupart furent d'avis qu'il fallait

tâcher de se sauver; mais un brave, élevant la voix,

s'écria :
" Mes frères, si nous voulons commettre une

telle lâcheté, attendons au moins que le soleil soit sous

l'horizon, afin qu'il ne la voie pas." Ce peu de mots

eut son effet: la résolution fut prise de combattre

jusqu'à la mort, et elle fut exécutée avec toute la valeur

que peuvent inspirer le dépit et la crainte de se désho-

norer. Mais la partie était trop inégale: les L:oquois

furent tous tués ou faits prisonniers.

" Si la Grèce eût été le théâtre d'une action semblable,

dit l'auteur des Beautés de l'Histoire du Canada, le

prisonnier qui se sacrifie à la gloire de son pays;

l'homme éloquent qui arrête, par deux ou trois paroles,

ses compagnons prêts à fnir ; les braves qui se défen-

dent contre des troupes quatre fois plus fortes, eussent

été immortalisés par tous les arts, et consacrés comme
des héros demi-dieux."

Les alliés ne surent pas profiter de l'avantage qu'ils

venaient de remporter ; et, de leur côté, les L'oquois,

plus animés que jamais par l'échec qu'ils avaient reçu,

se promirent d'en tirer une vengeance éclatante. Mais

pour ne pas s'attirer en môme temps sur les bras trop

do forces réunies, ils mirent tout en usage pour faire

prendre aux Hurous et autres Sauvages, de l'ombrage

des Français. Ils fii'ent partir trois cents des leurs,

qu'ils divisèrent par petites troupes : les Sauvages qui

tombèrent entre leurs mains furent traités avec tous les

raffinemens de barbarie qu'ils étaient capables d'inventer;^

avait

Trois

Gran
mait
leur I
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tandis que quel<iue8 Français, qui furent pris par eux,

n'eurent aucun mal.

Quelque temps après, plusieurs partis d'Iroquois

panirent aux environs des ïrois-RivièrcS; et tinrent en

ûdicc, pendant plusieurs mois, toutes les habitations

françaises; puis, lorsqu'on s'y attendait le moins, ils

offrirent de faire la paix avec les Français, mais h con-

dition que leurs alliés n'y seraient pas compris.* M. de

Montmagny, informé du fait, monta aux Trois-Rivières,

dans une barque bien armée, et envoya de Itl aux

Iroquois le P. Ragueneau et le sieur Nicolet, pour

leur demander les prisonniers français qu'ils l'etenaient, et

savoir leurs dispositions touchant la paix. Ces députés

furent bien reçus : on les fit asseoir, en qualité de média-

teurs, sur une espèce de bouclier ; on leur amena ensuite

les captifs liés, mais légèrement ; et aussitôt, un chef

de guerre fit une harangue fort étudiée, dans laquelle

il s'efforça de persuader que sa nation n'avait rien tant

à cœur que de vivre en bonne intelligence avec les

Français. Au milieu de son discours, il s'approcha des

prisonniers, les délia, et jetta leurs liens par-dessus la

palissade, en disant :
" Que la rivière les emporte si

• loin qu'il n'en soit plus parlé." Il présenta, en même
temps, un collier aux députés, comme un gage de la

liberté qu'il rendait aux enfans d'ONONTHio.f Puis,

prenant deux paquets de peaux de castor, il les mit aux

pieds des captifs, en disant qu'il n'était pas raisonnable

*jj'avis en fut donné à M. de Cuamtflouiis, qui, depuis peu,

avait remplacé le chevalier Delislc, dans le commandement aux
Trois-Rivières.

f Ononthio, ou Onnondio, en langue huronne et iroquoise, veut dire

Grande-Montagne, et c'est ainsi qu'on leur avait dit que se nom-
mait M. DE MoNTiMAONY, Dcpuis ce temps, ces Sauvages, et à

leur exemple, tous les autres, appellèrent Ononthio le gouverneur

S'inéral du Canada, et donnèrent au roi de France le nom de grand
SONTIIIO.
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de les renvoyer nus, et qu'il leur donnait de quoi se

faire des robes. Il reprit ensuite son discours, et dit

que tous les cantons ifof|uois désiraient ardemment une

paix durable avec les Français, et qu'il suppliait, en leur

nom, le gouverneur de cacher sous ses habits les haches

des Algonquins et des Ilurons, tandis qu'on n<!-gocierait

cette paix ; assurant que, de leur côté, il ne serajt fait

aucune hostilité.

Il parlait encore, quand deux canots d'Algonquins

ayant paru à la vue de l'endroit oii se tenait le conseil,

les Iroquois leur donnèrent la chasse. Les Algonquins

ne voyant nulle apparance de pouvoir résister à tant de

monde, prirent le parti de se jetter dans l'eau et de

s'enfuir à la nage, abandonnant leurs canots, qui furent

pillés sons les yeux du gouverneur. Un procédé aussi

indigne montra le peu de fond qu'il y avait à faire sur

la pai'ole des Iroquois, et la négociation fut rompue, à

l'heure même.

C'était, remarque Charlevoix, une situation bien

triste que celle où se trouvait le gouverneur général de

la Nouvelle France, exposé tous les jours à recevoir de

pareils affrons, faute d'ôtre en état de tenir seulement en

équilibre la balance eikre deux partis de Sauvages, qui •

tous ensemble, n'auraient pas tenu contre quatre ou

cinq mille hommes de troupes. Mais les Cent Associés

ne revenaient point de leur assoupissement, et la colonie

semblait diminuer, de jour en jour, en nombre et en

force, au lieu d'augmenter, comme elle aurait dû faire.

Avant de passer plus loin, nous dirons un mot des

missions, objet principal alors, pour une grande partie des

Français qui demeuraient dans ce pays, ou qui y avaient

des relations. Pendant que les PP. Jérôme Lallement,

de JBrébeuf, et autres, faisaient tous les efforts possibles

pour convertir au christianisme les Hurons, les Algon-
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quina et les Outaouais,* les PP. TcRCis, Peiiiuilt,

L1OXXK8, travaillaient dans le mfme but, chox les tribus

(le Sauvages des environs du golfe de Saint-Laurent,

dL'sign<'s alors sous le nom de Cuspcsiens, ù cause de lu

baie de Gaspé, où la plupart des vaisseaux qui fréquen-

taient ecs parages venaient jetter l'ancre. Il y avait

aussi une mission à Tadoussac, lieu plus frC-qucnt^

qu'aucun autre par les Montagnais, les Papinachois,^ les

Betsiamites, et autres Sauvages du Nord. Ils arrivaient,

quelquefois tous ensemble, et quelquefois, les uns après

les autres ; mais à l'exception d'un petit nombre, aussi-

tôt la traite faite, ils s'en retournaient chez eux, ou

plutôt, se dispersaient dans les montagnes et les forCts.

Plus tard, lesjiîsuitcs allèrent au-devant de ces Sauvages,

jusqu'à Chicoutimi, sur le Saguenay, où ces pères eurent

un établissement considérable et en très bon état. Outre

les Algonquins, un nombre considérable de Sauvages

des tribus les plus reculées vers le nord, commençaient

à, prendre l'habitude de venir passer presque toute la

belle saison dans les environs des Trois-Rivières ; mais

comme ils s'en retournaient dans leur pays, aux approches

de l'hiver, les missionnaires ne parvenaient que diffici-

lement à les instruire assez pour en faire des néophytes.

M. de Champlain avait bien compris de quelle im-

portance il aurait été d'occuper et de fortifier l'ile de

Mont-réal ; mais la compagnie de la Nouvelle France

* Si ces Sauvages, mentionnt's ici pour la première fois, n'étaient

ni des Huronsni des Algonquins, ils tirent toujours cause commune
avec eux, dans leurs guerres contre les Iroquois. Leur chemin
pour sortir de leur pays, ou pour y retourner des bords du Saint-

Laurent, était la grande rivière des Algonquins, qui, dans la

suite, fut appelléc de leur nom, rivière des Outaouais.

fOu Paiiinachoas. Champlain appelle Pilotais, ou Pilotoas,

les jongleurs des Sauvages Canadiens. Canadaquoas, Souriquoaê,

c'est ainsi qu'ils prononcent, dit Lescarbot ; et ainsi voulons-nous

qu'on prononce Canadois, ^irmouchiquois, non par û final long et

grave, mais par à bref et aigu.
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nYtait pas entrt'e dans ses vues et il fiillut que oc t\i.-*sent

des partictiliers <iui se oImrgcasr»ciit do rex(''cuti()ii de eu

projet; mais ils le fiient plutôt dans des vues do reli-

gion ot de piété que pur des motifs d'iiitén^t ou de poli-

tique. Des personnes puissantes, tant éeelésiastiqucs que

laïques, et animées d'une dévotion et d'un zMo religieux

peu commun, mémo dans ce tenips-ir», s'assoeiorent sous

le nom de " Compagnie de Mont-réal, pour le soutien de

la religion catholique en Canada, et la conversion les

Sauvages." Suivantle plan decottc nouvelle compugnli.,

il devait y avoir, dans l'ile de ]\Iont-n'al, une vi!ie, ou

plutôt, une bourgade l'raneaisc bien ibrtiliée t à l'abri

de toute insulte : les pauvres devaient y être reçus et

rais en état de subsister de leur travail : l'on proposait

de l'aire occuper le reste de l'ile par des Sauvages, de

quelque tribu que ce fût, pourvu qu'ils fussent chrétiens,

ou voulussent le devenir.* L'an 1640, en vertu de la

concession que 1^ . oi venait do lui faire de l'ile, la com-

pagnie en fit prendre possession, à l'issue d'une messe

solennelle, qui fut célébrée sous une tente. L'année

suivante, le sieur Ciiau.meday dk Maison-Neuve, un

des associés, y amena plusieurs familles de France.

* Le nombre do ceux qui entraient dans cette nouvelle associa-

tion était de trente-cinq, l'eut-ôtro le lecteur ne sera-t-il pas
fâché de voir ici les noms des principaux : c'étaient, parmi les

ecclésiastiques ; MAI. J. J. Ollieh, fondateur et premier supérieur
du Séminaire de Saint-Sulpice ; A. Lk Ragois de linirroNViixiERS,
Gabriel de Quells, Nicholas BAniiEvi' >' V U. Lepretre,
prêtres du même srininaire : parmi les lai..j, Ji.l. J. Leroyeb
3^E LA Dauversiekl, qui fut le premier r M'Uv < ' -• 'Ui'ae l'agcn

général de la compagnie ; P. Cuevkier ' u , ijEPRETjtL
DE FlEURV, m. KoVER DuPLESSia DE LlA-NCUtR, J. GiRARD DE
Callieres, Bertrand Drouart, II. L. ILvbert de Montmort,
C, DcTLESSis DE MoNTDART, A Barillon DE MoRANOis, Jean

GALmAL, L. Segkieb DE Saint-Firmin, d'Aillebolt de Mcs-
SKAU, d'AiLLECOCRT DE COULONOES, Paul ClIAl'MEDAY DE
Aîaison-Neuve, et Madame la duchesse de Blllion, représentée

T'^r Mader iselle Jeanne Manse, qui vint eu Canada avec M. de
iùuison-Nouve.
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NV'tant arrivé à Qu<''bcc qu'au min s stptcmbro, il jugea

que la saison C'tnit trop avanc(^c pour cntrcprciulre de se

rendre incontinent dans l'île de Mont-réal, oh il n'y avait

l)a8 encore d'iiabitation, et se contenta d'y envoyer

q .^^ques défricheurs, afin d'y préparer une place conve-

nable pour le printemps suivant.* Le déborqucmcnt se

fit lu 17 mai 1(>42, sur lu pointe nommée depuis l\nnte-à-

Caliières, en présence du supérieur général des jésuites

et de M. de Montmagny, qui avait bien voulu accompa-

gner M. de Maison-Neuve, quoiqu'il se fût d'abord

montré opposé à l'établissement de Mont-réal, et eût fort

sollicité les nouveau-venus de se fixer plutôt dans l'ile

d'Oi'léans, alors entièrement inculte. Le supérieur des

jésuitcscélébra aussitôt la messe, dans unepctite chapelle,

qui avait été bâtie pour cette fin.

Le soir du même jour, M. de Maison-Neuve voulut

visiter la Montagne qui a donné son nom à l'Ile ; deux

vieux Sauvages, qui l'y accompagnèrent, l'ayant fait

monter jusque sur la cime, lui dirent qu'ils étaient de

la tribu qui avait autrefois habité ce pays. " Nous

étions, i^outèrcnt-ils, en très grand nombre : toutes les

collines que tu vois, à l'orient et au midi, étaient cou-

vertes de nos cabanes. Les Hurons en ont chassé nos

ancêtres, dont une partie s'est réfugiée chez les Abéna-»

quis, une autre chez les Iroquois, et le reste est demeuré

avec nos vainqueurs."! M. de Maison-Neuve recora-

* Qu'était devenue la Placc-Rojalc, ciui aurait dû ôtvc tout»

préparée ? Un lieu couvert de broussailles, apparemment.

t Un écrivain moderne (M. G. T. rofssiN) dit qv.'Hoclielaga

était unv bourgade huronne. Ce qu'il y a de certain, c'est

qu'elle n-sscmblait btiiucoup à plusieurs de celles que Champlain

trouva au pays des flurons. Ce que ces deux vieux Sauvages

disent à M. dt> Maison-Neuve ferait croire que les Ilochelagais,

ainsi que les autrci Canadois, étaient une nation étrangère par

rapport aux Huniis; mais il n'en devrait pas paraître moins

étrange i|u'il eût pris envie à ces derniers de venir détruire un

peuple iuottVnsif, éloigné, et sédentaire, qui, "ne s'adonnait qu'à

: 1
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manda à ces Sauvages d'avertîr leurs fivrcs de se réunir

dans leurs anciennes possessions; les assui'ant qu'ils n'y

manqueraient de rien, et qu'ils y seraient en sûreté

contre quiconque entreprendrait de les inquiéter. Ils

promirent de faire pour cela tout ce qui dépendrait

d'eux ; mais il parait qu'ils ne purent venir à bout de

rassembler les débris de leur tribu dispersée.

11 arriva bientôt une nouvelle recrue, avec M. d'Ail-

LEBOUT DE MussEAU, uu dcs associés, et une troisième,

l'année suivante. L'établissement, qui fut nommé
Ville-Maricy prit la forme d'un commencement de ville,

et fut entourré d'une palissade de pieux debout.

L'assurance qu'avaient eue les Iroquois de paraître

en armes à la vue des Ïrois-Rivières, et l'audace avec

laquelle ils avaient insulté le gouverneur général, lui

fii'ent comprendre qu'il ne pouvait trop se précautionner

contre une nation qui paraissait déterminée à employer

également la ruse et la force. Son premier soin fut de

bâtir un fort, à l'entrée de la rivière de Richelieu. Ce

fort fat achevé en peu de temps, quoique pussent faire
•

sept cents Iroquois, qui vinrent fondre sur les travail-

leurs, mais qui furent repoussés avec perte.

A peu près dans le même temps, quelques uns des

jésuites, missionnaires chez les Hurons, reçurent de la

part des Sauvages qui occupaient les environs d'un

rapide qui se trouve au milieu du canal par oh le lac

Supérieur se déchai'ge dans le lac Huron, l'invitation

de se transporter chez eux. Ces Sauvages, dont le rom
algonquin est long et difficile à prononcer, reçurent des

Français celui de SauUeurs. Deux missionnaires, les

PP. JooiES et Chai'les Raimbaut, se rendirent d'autant

plus volontiers à l'invitation de ces Sauvages, <[u'elle

labourage et pôchcrio pour vivre, et n'itait pas ambulatoire, (ou
chasseur) comme ceux Uu Canada et Saffucnay.'^
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leur fournissait l'occasion de reconnaître la rivière, et le

rapide, auquel fut donné le nom de Sault de Sainte-

Marie,* et d'atteindre les bords du grand lac Supérieur,

qu'aucun des missionnaires n'avait encore vu.

Dans le môme temps que les Saulteurs demandaient

des missionnaires, la plupart des Hurons se montraient

disposés à embrasser le christianisme, par suite de la

conversion et du baptfime d'Ahasistari, un de leurs

principaux chefs. L'occasion était favorable, suivant

Charlevoix, pour construire dans leur pays, si la com-

pagnie du Canada en eût voulu faire les frais, une for-

teresse capable d'en imposer aux Iroquois, et d'opposer

une forte barrière à leurs incursions.

Ces ennemis communs de tous les autres habitans du

Canada, assurés d'être soutenus par les Hollandais de

la Nouvelle-Belgique, (ci-après la Nouvelle- York,) qui

commençaient à leur fournir des armes et des munitions,

et à qui ils vendaient les pelleteries qu'ils avaient

enlevées aux alliés des Français, ne cessaient pas leurs

courses et leurs brigandages. Les rivières et les lac8

étaient infestés de leurs partis de guerre, et le commerce

ne pouvait plus se faire sans les plus grands risques.

Le P. Jogues, que des Hurons ramenaient dans leur

pays, tomba entre leurs mains, et fut horriblement mal-

traité, et un Français, qui l'accompagnait, fut mis à mort,

ainsi que la plupart des Hurons.

Quelque temps après cette rencontre, un parti de

cent Iroquois parut devant le fort de Richelieu. M. de

Montmagny, qui y était monté, en tua plusieurs, et con-

traignit les autres de se retirer. Mais bientôt on ne
-- - - ——

—

- —.—-—.. — ! » ^i —

* Le Sault Sainte-Marie est un rapide qui peut avoir cinq ou
fax cents ver|i^8 de largeur, et dix ou douze arpens de longueur.

Le bas de ce rapide forme deux baies. La terre y est on ne peut

guère plus fertile, surtout du côté du nord.—M. G. Fbakcuëre,
FUs.
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reçut plus que des nouvelles désastreuses du pays des

Hurons :* les Iroquois détruisaient par le feu des bour-

gades entières, et en massacraient tous les babitans.

Ces bai'})ares étaient partout : ils prirent, sur le lac Saint-

Pierre, le P. Bkessani,' qu'ils traitèrent comme ils

avaient fait le P. Jogues. Tous ceux qui accompa-

gnaient ce religieux furent tués ou faits prisonniers.

Cependant, quelque déterminés que parussent être les

Iroquois de pousser la guerre à toute outrance, contre les

Français et leurs alliés, ils ne laissaient pas de montrer,

de temps ù autre, quelque inclination à la paix. Quelque

temps après la rencontre sur le lac Saint-Pierre, le com-

mandant des Trois-Rivières ayant fait savoir à M. do

Montmagny que des Algonquins et des Hurons étaient

arrivés à son poste, avec trois prisonniers iroquois, ce

dernier se rendit sur les lieux, fît assembler les princi-

paux des deux tribus, et leur dit que s'ils voulaient lui

laisser la disposition de leurs prisonniers, il espérait

pouvoir s'en servir pour établir une paix durable entre

eux et les Iroquois. D leur fit voir, en même temps,

les marchandises avec lesquelles il se proposait de pjiyer

la complaisance qu'ils auraient pour lui.

Les Algonquins remirent un prisonnier, et accep-

tèrent les présens du gouverneur. Celui-ci s'étant

tourné ensuite vers les Hurons, pour connaître leur

réponse, l'un d'eux se leva, et lui dit :
" Ma bourgade

m'a vu sortir guerrier, je n'y rentrerai pas marchand.

* Les jésuites avaient fait, ou commencé à faire, des Hurons
oe qu'ils'firent, plus tard, des Sauvages du Paraguay, un peupla

de chrétiens presque en tout semblables à ceux de la primitive

église, et de plus soumis à leurs pasteurs ecclésiastiques, dans le

temporel comme dans le spirituel. Ces religieux s'étaient établia

dans chacune de leurs bourgades, et leur avaient donné à toute*

des noms de saints ou de saintes : c'étaient les bourgades de
Sainte-Marie, de Saint-Michel, de Saint-Joseph, de Samt-Jean'
Baptiste, de Saint-Jean, de Saint-Iynace, etc.
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Que me font tes étoflTea et tes chaudières? Est-ce

pour trafiquer que nous avons pris les armes et que

nous nous sommes mis en campagne ? Si tu as tant

d'envie de nos prisonniers, tu peux les prendre
; j'en

saurai bien faire d'autres,et si je meurs en le faisant, ceux

de mon village r'iiont: " C"c«* Ononthio qui Va tué.
^*

Ils donnèrent d'autres raisons pour garder leurs prison-

niers, et entre autres, qu'étant desjeunes gens,ils devaient

attendre la décision de leurs anciens. Le gouverneur

ne jugea pas à propos d'insister davantage.

Les anciens décidèrent que les prisonniers seraient

renvoyés au gouverneur. Des députés iroquois arrivè-

rent aux Trois-Rivières, où des Sauvages de toutes les

tribus alliées des Français étaient déjà assemblés. M.
de Montmagny s'y rendit, et marqua aux négociateurs

le jour où il leur donnerait audience. Ce jour venu,

le gouverneur parut dans la place du fort, qu'il avait

fait couvrir de voiles de barques, et s'assit dans un

fauteuil, entourré des principaux de la colonie. Les

députés ix'oquois avaient apporté dix-sept colliers, qui

étaient autant de paroles, ou de propositions qu'ils

avaient à faire. Après que ces colliers eurent été ex-

IK)sés à la vue de tout le monde, l'orateur L-oquois, en

prit un, et le présentant au gouverneur, " Ononthio,

lui dit-il, prête l'oreille à ma voix : tous les Iroquois

parlent par ma bouche. Mon cœur ne connaît pas de

mauvais sentimens ; toutes mes intentions sont droites.

Oublions nos chants de guerre ; que toutes nos chansons

soient des chants d'allégresse." Puis, il se mit à chan-

ter, en gestisculant. Le second collier remerciait le

gouverneur d'avoir rendu la liberté à un Iroquois ; le

troisième lui ramenait un Français. Les autres avaient

rapport à la paix, dont la conclusion était le bflt de

l'ambassade. L'un applanissait les chemins, l'autre

L

il

' ^l
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rendait la navigation libre ; un autre enterrait les haches

de guerre. Il y en avait qui représentaient les festins

qui suivraient la paix, et les visites amicales qu'on se

ferait mutuellement. Le discours, ou plutôt, la panto-

mime dura trois heures, et la séance se termina par une

espèce de fête, qui se pa^sa en chants, en danses et en

festins.

Deux jours après, M. de Montraagny répondit aux

propositions des Ii'oquois. L'assemblée fut aussi nom-

breuse que la première fois, et le gouverneur fit autant

de présens qu'il avait reçu de colliers. Pjskaret, chef

des Algonquins, et un des plus braves hommes d'entre

les Sauvages, fit aussi son présent, et dit :
" Voici une

pierre que je mets sur la sépulture de ceux qui sont

morts durant la guerre, afin qu'aucun guerrier n'aille

remuer leurs os, ni ne songe à les venger." Un chef

montagnais présenta ensuite une petu d'orignal, en disant

quec'était pourfaire des chaussures aux députés iroquoie,

de peur qu'ils ne se blessassent les pieds, en s'en retour-

nant chez eux. La séance fut terminée par trois coups

de canon, que le gouverneur fit tirer, en faisant dire aux

Sauvages, que c'était pour porter en tout lieu la nou-

velle de la paix. Le lendemain, les députés iroquois

se mirent en foute pour leur pays. Deux Français,

deux Algonquins et deux Ilurons s'embarquèrent avec

eux, et trois des leurs demeurèrent en otage dans la

colonie.

Avant de passer plus loin, il est àpropos de dire un mot

du pays et du gouvernement des Iroquois. Ces peuples

s'appellaicnt, dans leur langue, Agonnonsionni, c'est-à-

diic, faiseurs de cabanes, ou architectes par excellence,

1 arce qu'en effet, ils se logeaient i)lus solidement et plus

élégamment que les autres Sauvages du Canada. Leur

pays était situé entre le 41e. et 44e. degré de latitude,
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ayant, dans la direction du nord au sud, ou plutôt do

l'orient d'été au couchant d'hiver, environ quarante

lieues d'étendue, et soixantc-et-dix ou quatre-vingt, de

l'Est à l'Ouest. Il était baigné, en partie par le fleuve

Saint-Laurent et par les lacs Ontario et £rié, et arrosé

par plusieurs rivières. Le terroir y était généralement

fertile, et mis à profit, particulièrenaent par la culture

du maïs. Les Iroquois étaient partagés eu cinq tribus,

ou cantons, savoir, en allant de l'Est à l'Ouest, Agnier,

Onneyouth, Onnontaguê, Goyogouin et Tsonnonthoiian,*

Quoique ces cinq tribus formassent, par leur confédé-

ration, un seul corps de nation, elles jouissaient néan-

moins individuellement d'une espèce d'indépendance

uationale, soit pour la guerre, soit pour la paix. Jus-

qu'ici, ce sont presque toujours les Agniers, comme Us

plus voisins, qui se sont montrés en ai'mes dans la

colonie, et c'était aÀc leurs députés que la paix venait

d'être conclue.

L'hiver suivant, on vit les Iroquois, les Ilurons et les

Algonquins chasser ensemble aussi paisiblement que s'ils

eussent été de la même nation. Mais la paix ne fut pas

de longue durée : le P. Jogues, qui avait été rendu à

la liberté, par l'entremise des Hollandais, ainsi que le

P. Bressani, ayant été tué chez les Agniers, de même
qu'un jeune Français, qui l'accompagnait, ces barbares,

prévoyant qu'on les inquiéterait, se joignirent aux

autres cantons, qui n'avaient pas été compris directement

dans le traité de paix, pour faire la guerre aux Ilurons

et aux Algonquins. D'abord, les hostilités ne consis-

tèrent qu'en quelques coups de surprise, où il y eut

* Les Hollandais et les Anglais ont donné à ces cinq tribus, ou
cantons, des noms un pi'U différents, les nppellnnt, dans l'ordro

énoncé, Mohawk, Oneida, Onondaga {Ùnondayiié,) Cayuya
( Cayougué) et Seneka.
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quelques Iiommcs tués de part et d'autre j mais bientôt,

il y eut des combats plus inq^ortants; les Ilurons,

secourus par les Andastes, tribu nombreuse et aguei-rie,

remportèrent quelques avantages ; mais n'ayant voulu

en profiter que pour parvenir à la paix, ils furent le»

dupes de la mauvaise foi et des artifices de leurs ennemis.

En même temps qu'ils s'amusaient à négocier avec les

Oiîiiontagués, les Agniers et les Onneyouths attaquaient

leurs partis de chasse, et leurs bourgades, l'une après

l'autre, et y mettaient tout à feu et à sang.

Pendant que les Ilurons étaient ainsi attaqués et

détruits par les Iroquois, on vit arriver à Québec un

envoyé du gouverneur delà Nouvelle-Angleterre, chargé

de proposer une alliance, ou une neutralité perpétuelle

entre les deux colonies, indépendamment de toutes les

rui)tures qui pourraient survenir entre les deux métro-

poles. •
M. d'Ailledout, qui après avoir commandé quelque

temps aux Trois-Rivières, venait de succéder à M. de

Montmagny, dans le gouvernement général, trouva la

proposition avantageuse, et envoya à BostonlQ sieur Jean

GoDEFRoY, et le P. DuEUiLLETTES, pour conclure et

signer le traité, mais à condition que les Anglais se join-

draient aux Français pour faire la guerre aux Iroquois.

Cette condition fit rompre la négociation. C'était, en

eftet, trop exiger des Anglais, assez éloignés des Iroquois

pour n'en avoir rien à craindre, et uniquement occupés

de leur commerce et de ragriculture.

Ce qui pouvait faire désirer ce traité de neutralité

aux liabitans de la Nouvelle-Angleterre, c'était prin-

cipalement le voisinage des Sauvages de l'Acadie, qui

étaient pour eux ce que les Iroquois étaient pour les

liabitans du Canada. Il se passait alors, dans cette

province, des faits assez intéressants pour mériter de

trouver place dans cette histoire.
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Apr^s la mort du commandeur de Razilli, un sieur

d'Aunay de Charnise' entra dans tous ses droits, et

obtint, en 1647, la commission degouverneur de l'Acadie,

c'est-à-dire, de la partie de la presqu'île qui portait plus

particulièrement ce nom. La première chose qu'il fit,

en prenant possession de son goiivernement, ce fut

d'abandonner La Hèvc, et d'en transporter tous les liabi-

tans au Port Royal, où il commença un grand établisse-

ment. Mais, soit que le Port Royal appartint à M. de

Laïour, (le même dont il a été parlé plus haut), soit

que les deux commandans fussent trop voisins pour

demeurer longtems amis; la mésintelligence se mit

bientôt entr'eux, et ils ne tardèrent pas à en venir aux

»rmes. Après quelques hostilités de quelque impor-

tance, Charnise ayant appris que Latour était sorti de

son fort de Saint-Jean, avec la meilleure partie de sa

garnison, crut l'occasion favorable pour s'en rendre

maître, et y marcha avec toutes ses troupes.

Madame de Latoub y était restée ; et quoique sur-

prise avec un petit nombre de soldats, elle résolut de

se défendre jusqu'à l'extrémité. Elle le fit, en effet,

pendant trois jours, avec tant de courage, que les assié-

geans furent obligés de s'éloigner : mais le quatrième

jour, qui était le dimanche de Pâques, elle fut trahie

par un Suisse, qui était en faction, et que Charnise

avait trouvé le moyen de corrompre. EUe ne se crut

pourtant pas encore sans ressource ; quand elle apprit

que l'ennemi escaladait la muraille, elle y monta pour

la défendre, à la tête de sa petite garnison, Charnise,

qui s'imagina que cette garnison était plus forte qu'il

ne l'avait cru d'abord, proposa à la dame de la recevoir

à composition, et elle y consentit, pour sauver la vie à ce

peu de braves gens, qui l'avaient si bien secondée.

Charnise ne fut pas plutôt entré dans la place, qu'il eut
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honte d'uvoir capitulé avec, une femme, qui ne lui avait

opposé que son courage et une poignée d'hommes mal

armés. Il se plaignit qu'on l'avait trompé, et prétendit

être en droit de ne garder aucun des articles de la capi-

tulation. A la mauvaise foi il ajouta un excès de bar-

barie qu'on auraitj)eine à croire, s'il était raconté d'un

Sauvage: il fit pendre tous les gens de Madame de

Latour, à l'exception d'un seul; à condition qu'il serait

le bourreau de tous les autres ; et il obligea son inté-

ressante prisonnière à assister, la corde au cou, à

cette atroce exécution. L'histoire ne dit pas si ce

scélérat périt lui-même par la main d'un bourreau ;

mais il parait qu'il ne vécut pas encore longtems, non

plus que madame de La4,our ; car quelque années après,

par un assez bizarre caprice du hazard, on voit M. de

Latour époux de sa veuve, et de nouveau en possession

du fort de Saint-Jean et même de Port-Royal.

Cependant, les Iroquois continuaient à détruire, l'une

après l'autre, les bourgades huronnes,'^t à en massacrer

les habitans. Plusieurs missionnaires furent enveloppés,

dans ces massacres, entre autres, les PP. Gabriel Lalle-

MANT, Garnier, Daniel, ct de Brebeuf.* Ceux qui

demeurèrent parmi les restes de la nation leur conseil-

lèrent de se retirer dans quelque endroit éloigné, où ils

n'eussent plus à craindre d'être inquiétés par les Iroquois.

Une partie se rendit à l'avis des missionnaires, et se

retira dans les îles du lac Huron appelléesde Manitoualin,

ou ManitoulineSf ou sur le continent voisin ; une partie

descendit à Québec, et le reste se donna aux Iroquois,

et fut incorporé avec cette nation.

Après l'anéantissement, ou la dispersion des Hurons,

les Iroquois ne regardèrent plus les forts et les retranche-

*Ce dcraier était oncla du traducteur de la PharsaU d*
LuCAUi.

1
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mens dea Français comme des baiTières capables de les

arrêter. Ils pai'coururent le pays, et se répandirent,

en grandes troupes, dans les environs des habitations.

Un événement funeste vint accroître encore leur inso-

lence : un de leurs partis s'étant approché des ïrois-

Ilivières, M. Duvlessis-Bociiaut, qui y commandait,

voulut marcher contre eux en personne. Il fut tué

dans le combat, et sa mort donna un nouveau relief aux

armes des Iroquois. Enfin, la bourgade de Sylleri

n'étant plus en sûreté avec une enceinte de palissades,

ou fut contraint,de l'enfermer de murailles et d'y placer

du canon.

Les Iroquois n'étaient pas animés contre les seuls

Français: ils cherchaient encore à exercer leur ven-

geance contre toutes celles des tribus sauvages qui avaient

porté secours, ou donné asile aux Plurons. £n 1651,

ils pénétrèrent chez les Attikamègues, et autres Sau-

vages du nord, et uc laissèrent pas un village dont ils

n'eussent égorgé ou dissipé les habitans. La nouvelle en

ayant été portée à M. de Lauzon, un des principaux

membres de la compagnie du Canada, qui cette même
année, avait succédé à M. d'Aillebout, il comprit qu'il

aurait été nécessaire d'opposer une digue à ce torrent ;

mais il n'avait amené aucun secours de France, et la

colonie était loin d'avoir des forces suffisantes' pour

rétablir la sûreté et la tranquillité.

L'île de Mont-réal ne souffrait guère moins que les

autres parties du Canada, malgré im renfort de cent

hommes, que M. de Maison-Neuve avait été chercher

en France. En 1652, deux cents Iroquois surprirent,

dans l'île, vingt Français, et les enveloppèrent de toutes

parts. Ces derniers firent néanmoins si bonne conte-

nance, et se défendirent avec tant de résolution, qu'ils

mirent les barbares eu fuite, après en avoir tué un grand

•,!'*;
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nombre. Dans le même temps, cinq cents Agniers

s'approchèrent des Trois-Rivières, et tinrent ce poste

bloqué de tous côtés. Dans les environs de Québec, il

y eut plusieurs escarmouches avec ces Sauvages. Cepen-

dant les cinq cantons se montrèrent disposés à la paix,

et envoyèrent des négociateurs à Québec. La paix fut

conclue, en effet, quelque raison qu'eût le gouverneur

pour ne pas trop compter sur la sincérité des Iroquois,

et particulièrement des Agniers. Effectivement, ces

derniers ne tardèrent pas à paraître, par petitca troupes,

dans le voisinage des habitations, h commettre des

déprédations et des meurtres, et à se remettre par là en

état de guerre avec les Français et leurs alliés.

En 1656, cinquante Français étant partis de Québec,

sous la conduite de M. DuruYS, officier de la garnison,

pour aller former un établisseme. it tthcz les Onnonta-

gués, à la demande de ce canton, le" Agniers, qui avaient

eu nouvelle de ce projet, avant le départ de M. Dupuys,

mirent quatre cents hommes en campagne, pour attaquer

sa troupe ; mais l'ayant manquée, ils s'en vengèrent sur

quelques canots écartés. Après les avoir pillés, et

avoir même blessé quelques uns de ceux qu' les con-

duisaient, ils feignirent de s'être trompés, et d'avoir pris

les Français pour des Hurons et des Algonquins.

Quelque teipps après, un de leurs partis eut la hardiesse

de débarquer dans l'Ile d'Orléans. Il y trouva une

centaine de Hurons de tout âge et de tout sexe, qui

travaillaient dans un champ, les attaqua, en tua un bon

nombre, et enleva le reste. Un autre parti d'Agniers

ayant eu avis qu'une troupe d'Outaouaià, accompagnée

d'une trentaine de Français et de Hurons, devaient

remonter la Grande-Rivière, il l'alla attendre, en am-

buscade, sur le bord du lac des Deux-Montagnes, et tua

un bon nombre des uns et des autres.
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Toutes ccâ aggrcdsions so commettaient sans que M.
(le Lauzon en ])ût tirer raison. La faiblesse do la colo-

nie inspira de la méfiance ou du dégoût aux Sauvages

domiciliés dans son sein. Une grande partie des Ilurons

de Sylleri se retii-èrent, les uns chez les Onnontagués,

les autres chez les Agniers môme. La plupart de ceux

qui prirent ce dernier parti n'eurent pas lieu de s'en

louer, par la suite ; car ils furent presque tous ou tués,

ou traités en esclaves. L'établissement projette chez

les Onnontagués ne put se faire, et M. Dupuys fut con-

traint de s'en revenir, ou pour mieux dire, de fuir

secrètement avec ses gens, de peur d'être poursuivi et

attaqué dans sa retraite.

Ce fut sur ces entrefaites que M. d'Argenson,

nommé gouverneur, à la place de M. de Lauzon, débar-

qua à Québec, le 1 1 juillet 1658. Dès le lendemain de

son arrivée, il fut assez surpris d'eiitendre crier, aux

armes,et d'apprendre que des Algonquins venaient d'être

massacrés par des Iroquois, sous le canon du fort. Il

détacha aussitôt deux cents hommes. Français et Sau-

vages, pour courir après ces barbares ; mais ils ne purent

être atteints. Peu de temps après, des Agniers

s'approchèrent des Trois-Rivi^res, dans le dessein de

surprendre ce poste ; et pour y mieux réussir, ils déta-

chèrent huit d'entr'eux, qui sous le prétexte de parle-

menter, avaient ordre de bien examiner l'état d^ la

place ; mais M. de la Potherie, qui y commandait,

en retint un prisonnir, et envoya les sept autres à M.

d'Argenson, qui en fit bonne justice. Ge coup de

vigueur eut tout le succès qu'on en attendait, et procura,

pour un temps, quelque repos à la colonie.

François de Laval, connu auparavant sous le nom
d'abbé de Montignf, nommé évêque titulaire de Pétrée,

et pourvu d'un bref de vicaire apostolique, débarqua à

.^f
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Québec, le 6 juin IG.'SO, accompagné do plusieurs prtMrcs

séculiers. D'iuitroa prî\trcs le vinrent join«lrc, Icd

années t-:uivunte.s, et à mesure (qu'ils arrivèrent, ils furent

mis en possession des cures, dont les récollets et les

jésuites avaient été chargésjusque-làjpurCvS (qu'ils étaient

lea seuls prAtres qu'il y eftt en Canada, si l'on en excepte

l'ilo de Mont-réal. Dès 1647, le séminaire de Saint-

Sulpice de Paris avait acquis, par achat, tous les droite

des premiers possesseurs de cette île. L'abbé dk

Ql'elus y vint, cette année, avec plusieurs prêtres, pour

y fonder un séminaire. Toute la colonie applaudit à

cette entreprise, qui fut bientôt suivie de la fondation

de l'Hôtel-Dieu, îl laquelle M. de la Dauveusiere et

Madame de Bullion coutribuèrent le plus puissam-

ment. La congrégation de Notre-Dame avait été

instituée, quelques années auparavant, par Mademoiselle

Marguerite Bourgeois.

Dès son arrivée, l'évêque de Pétrée se montra animé

d'un zèle ardent pour là conversion des Sauvages, et se

concerta avec le supérieur général des missions, pour

faire annoncer l'évangile aux tribus les plus éloignées.

Cependant, il ne venait aucun secours de France, et

la colonie du Canada semblait ne se soutenir que par

une espèce de miracle. Les habitans ne pouvaient

s'éloigner des forts sans courir le risque d'être massacrés

ou enlevés. Sept cents Iroquois, après avoir défait un

grand parti de Français et de Sauvages, tinrent Québec

comme bloqué, pendant plusieurs mois. Ils se retirèrent,

vers l'automne; mais au commencement du printems

suivant, plusieurs partis reparurent en différents endroits

de la colonie, et y firent de grands ravages. Un prêtre

du séminaire de Mont-réal fut tué, en revenant de dire

la messe à la campagne. M. de Lauzon, suivant Char-

levoix, sénéchal de la Nouvelle-France, et fils du pré-
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cèdent gouverneur, Ctftnt nllé à l'île d'Orléans, pour

dC'gager son beau-fn'rc, qui était invceti dans sa maison,

tomba dans une ambuscade. Les Iroquois, qui auraient

('t('. fort ais<'8 d'avoir entre leurs mains un prisonnier de

cette importance, le m^'-nagèrent pendant quelque temps,

ne cherchant «pi'à le lasser; mais voyant qu'il leur tuait

beaucoup de monde, ils tirèrent sur lui, et le tuèrent.

Plusieurs autres personnes de consid^'-ration et un gran«l

nombre de colons et de Sauvages eurent le même sort.

KnBn, depuis Tadoussae jusqu'à Mont-rC-al, on ne voyait

que des traces sanglantes du passage de ces f<}rocc9

ennemis.

Au fléau de la guerre se joignit une maladie épidé-

mique, qui atta(|ua indistinctement les Français et les

Sauvages, et eideva surtout un grand nombre d'enfans.

C'était une espèce de coqueluche qui se tournait en

pleurésie. Le peuple s'imagina qu'il y avait du malé-

fice, et, chose étrange, ce furent les médecins qui, Us

premiers, donnèrent cours à cette superstition. L'igno-

rance était si grande et si générale alors, dans la colonie,

que quelques phénomènes ignés, qui parurent dans lo

même temps, donnèrent lieu aux contes les plus absurdes.

"On publiîi, dit Charlevoix, qu'on avait vu dans l'air

une couronne de feu ; qu'aux Trois-Rivières, on avait

entendu des voix lamentables
;
qu'auprès de Québec, il

avait i)aru un canot de feu, et dans un autre endroit,

un homme tout embrasé et environné d'un tourbillon de

flammes ;
que dans l'Ile d'Orléans, une femme enceinte

avait entendu sou fruit se plaindre." L'apparition

d'une comète acheva d'effrayer la multitude.

Cependant, les partis ennemis disparurent tout à coup

et vers le milieu de l'été, on vit arriver .' ..lont-réal deux

canots avec un pavillon blanc. C'étaient des députés

des cantons d'Onnontagué et de Goyogouin, qui rame-

t 1
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noient quelques captifs français. Ils pi'omettaient que

tous les autres seraient rendus, si l'on délivrait tous les

sujets des deux cantons qui se trouvaient prisonniers

dans la colonie. Le gouverneur général, à qui M. de

Maison-Neuve fit savoir l'arrivée des députés iroquois,

se montra disposé à écouter favorablement leurs propo-

sitions, et les fit accompagner, à leur retour, par le P.

Lemoyn£, pour continuer chez eux la négociation.

Le baron d'Avaugour, nommé gouverneur général

du Canada, à la place de M. d'Argenson, arriva de

France sur ces entrefaites. Son premier soin fut de

visiter tous les postes de son gouvernement. Après

cette visite, il écrivit en France, pour demander les

troupes et les munitions qui lui paraissaient nécessaires.

Cependant, la négociation pour la paix prenait une

heureuse tournure dans la plupart des cantons iroquois,

principalement par les soins et l'entremise d'un chef

onnontagué, nommé Gaiiakontuie'. Ce chef arriva

à Mont-réal vers la mi-septembre. Le gouverneur

général l'entretint'plusieurs fois en particulier : il agréa

toutes les propositions qui lui furent faites, et promit

d'être de retour, avec les prisonniers français, avant la

fin du printems. En effet, le traité de paix fut ratifié

par ceux des cantons (au nombre de trois) qui avaient

négocié, et tous les captifs français furent remis au P.

Lemoyne, qui les conduisit à Mont-réal.

Vers le même temps, M. Pierre Boucher, qui com-

mandait aux Ïrois-Rivières, fut député en France, avec

des mémoires, où l'on suppliait le roi (Louis XIV)
de prendre sous sa protection une colonie abondonnéc

et réduite aux derriers abois.* M. Boucher fut bien

* Dans son " Histuirc naturelle et véritable do la Nouvelle
France," M. Boucher fait connaître l'état du Canada, à l'époquo

où il écrivait. " Québec, dit-il, est la principale habitation. Il
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reçu du monarque, qui nomma M. de Monts commis»

saire en Canada, et commanda qu'on y envoyât incessam-

ment quatre cents hommes de troupes pour renforcer les

garnisons des postes les plus éloignés. M. de Monts
s'embarqua à La Rochelle, dès le printems. Son arrivée

à Québec y ci^usa la plus grande joie, tant par les secours

présents qu'il amenait, que par l'espérance qu'il y donna

que, l'année suivante, il en arriverait de nouveaux et de

plus considérables.

Cette joie fut bientôt troublée par la dissention qui
* éclata entre le gouverneur et l'évêque ; ou plutôt peut-

être, entre les commerçans et les ecclésiastiques. Les

gouverneurs du Canada, remarque Charlevoix, avaient

eu ordre de la cour de France de défendre aux colons

de vendre de l'eau-de-vie aux Sauvages ; et le baron

d'Avaugour, en particulier, avait décerné les peines

les plus graves contre ceux qui contreviendraient à cette

défense. Une femme de Québec y ayant contrevenu,

j a une bonne forteresse et une bonne garnison, comme anssi

une belle église, qui sert de paroisse, et qui est comme la cathédrale

de tout le pays. H y a un collège de jésuites, un monastèrp
d'ursulines, et un couvent d'hospitalières. Cette forteresse, les

monastères et les plus belles maisons sont bâtis sur le haut.

Plusieurs maisons et magasins sont bâtis au pied du coteau, à

l'occasion des navires qui viennent jusque-là ; car c'est là le terne

de la navigation pour les navires : Ion ne croit pat qu'ils puissent

passer plus avant sans risque. Du côté du nord, depuis le cap
Tourmente, qui est sept lieues plus bas que Québec, jusqu'au cap
Rouge, qui est trois lieues au-dessus, tout cela est habité, le long

du grand fleuve. Le côté du nord de Québec est habité assez

avant dans les terres. A Tadoussac, on a fait bâtir nne chapelle,

un magasin, et une petite forteresse ; mais il n'y a personne aui y
habite (permanemment). L'habitation des Trois-Rivières est duns
un pays fort beau à voir. On s'est bâti seulement du côté du nord
(du Heuve). Il y a comme deux habitations séparées par une
grosse rivière entrecoupée par des îles. Montréal, qui est la

dernière de nos habitations, est située dans une belle grande île."

L'ouvrage de M. Boucher est précédé d'une " Epistre à Mttn -

seigneur Colbekt," dntéi' "de la ville des Trois-llivière» en la

Nouvelle France, le 8 Octobre 1643."

;»f
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fut conduite en prison. A la prit'^rc fie ses parons ou

de ses amis, un jésuite crut pouvoir intercéder pour

elle. Le gouverneui reçut trrs mal le relijrieux, et lui

dit finalement, que puisque la traite de l'eau-de-vie

n'était pas une faute pour cette femme, elle ne le serait

à l'avenir pour personne. La chose ne tarda pas à être

connue du public, et suivant l'historien que nous venons

de citer, le désordre devint extrême. L'évêque de lY-tréc

crut devoir recourir aux foudres de l'église ; les prédi-

cateurs tonnèrent dans les chaires ; les confesseiirs refu-

sèrent l'absolution. Le zèle outré du prélat et des

ecclésiastiques, excita contre eux des plaintes amères et

des clameurs injui'ieuses : quelques particuliers firent

contre le clergé des mémoires et des requêtes qu'ils

envoyèrent au conseil du roi. Le prélat prit le parti de

passer en France, pour, de son côté, porter ses plaintes

au pied du trône. Le roi lui donna gain de cause, et il

y a môme lieu de croire que ce fut à sa demande que M.

d'Avaugour fut rappelle.

La fin de cette année 1662, et une partie de la sui-

vante, furent remarquables par une suite de violents

tremblemens de teri'e, et un nombre d'autres phéno-

mènes, que l'imagination déréglée et effrayée de la mul-

titude exagéra d'une manière tout-à-fait ridicule, comme

on en pourra juger par les extraits suivants des journaux

des jésuites, copiés par le P. Charlevoix.

" Dès l'automne de 1662, on vit voler dans l'air

quantité de feux sous des formes diverses. A Mont-réal,

parut, une nuit, un globe de feu qui jettait un grand

éclata il fut accompagné d'un bruit semblable à une

volée de canons.

"Le 3 février (1663), on fut surpris de voir que

tous les édifices étaient secoués avec tant de violence,

/jue les toits touchaient presque à terre, tantôt d'un côté
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et tantôt de l'autre ; que les portes s'ouvraient d'elles-

mêmes, et se refermaient avec un très grand fracas ;

que toutes les cloches sonnaient, quoiqu'on n'y toucliât

l^oint ; que les pieux des palissades ne faisaient que

sautiller; que les animaux poussaient des cris et des

hurleraeus effroyables ; que les arbres s'entrelassaient les

uns dans les autres, et que plusieurs &c déracinaient et

allaient tomber assez loin.

" On entendit ensuite des bruits de toutes les sortes ;

tantôt c'était celui d'une mer en fureur qui fi'anchit ses

bornes ; tantôt celui que pourraient faire un grand

nombre de carosses qui rouleraient sur le pavé ; et tantôt,

le môme éclat que feraient des montagnes et des rochers

de marbre qui viendraient à s'ouvrir et à se briser.

"Les campagnes n'offraient que des précipices.

—

Des montagnes entières se déracinèrent et allèrent se

placer ailleurs. Quelques unes s'abimèrent si profondé-

ment qu'on ne voyait pas même la cîme des arbres dont

elles étaient couvertes. Il y eut des arbres qui s'élan-

cèrent en l'air avec autant de roideur que si une mine

eût joué sous leurs racines, et on en trouva qui s'étaient

replantés par la tète.—De gros glaçons furent lancés

dans l'air, et de fendroit qu'ils avaient quitté on vit jallir

une quantité de sable et de limon. Plusieurs fontaines

et de petites rivières furent desséchées.

" Où l'on avait vu un rapide, on voyait la rivière

couler tranquillement, et sans embarras ; ailleui's, c'était

tout le contraire ; des rochers étaient venus se placer uu

milieu d'une rivière, dont le cours paisible n'était aupa-

ravant retardé par aucun ouotacle. Un homme marchant

dans la campagne, appercevait la terre s'entrouvrir

tout-à-coup auprès de lui : il fuyait, et ces crevasses

semblaient le suivre. Ici, les eaux devenaient rouges ;

là, elles paraissaient jaunes : celles du fleuve furent toutes

.'n
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blanches, depuis Québec jusqu'à Tadoussac. Vis-à-vis

du cap Tourmente, il y eut de si grandes avalaisons

d'eaux sauvages,* qui coulaient du haut des montagnes,

que tout ce qu'elles rencontrèrent fut emporté.

" Deux hommes se trouvant vis-à-vis de l'embou-

chure du Saguenay, dans une chaloupe, sentirent tout-

à-coup leur embarcation aussi agitée, quoiqu'il ne fit pas

de vent, que si elle eût été sur la mer la plus houleuse ;

et tout de suite ils apperçurent une montagne qui " bon-

dissait comme un bélier," puis tournoya quelque temps,

s'abaissa ensuite, et disparut entièrement. A moitié

chemin de Tadoussac à Québec, deux montagnes s'appla-

tirent, et des terres qui s'en étaient éboulées, il se forma

une pointe qui s'avançait d'un demi-quart de lieue dans

le fleuve. Dans un autre endroit, des Sauvages qui

étaient sortis de leurs cabanes, au commencement de ces

agitations, ayant voulu y rentrer, trouvèrent à leur place

une grande mare d'eau.

" Au cap Tourmente et ailleurs, le fleuve se dé-

tourna; une partie de son lit demeura à sec, et ses

bords les plus élevés s'affaissèrent, en quelques endroits,

jusqu'au niveau de l'eau."

" Assez près de Québec, un feu d'une lieue d'étendue

parut, en plein jour, venant du nord, traversa le fleuve

et alla disparaître sur Itle d'Orléans.

"L'air eut aussi ses phénomènes ; on y entendait un

bourdonnement continuel ; on y voyait, ou l'on s'y figurait

des spectres et des fantômes de feu, portant en main des

flambeaux. E y paraissait des flammes qui prenaient

toutes sortes de formes, les unes de piques, les autres

de lances; et des brandons allumés tombaient sur les toits

sans y mettre le feu. De temps en temps, des voix

* Comment In F. Charlevoix, écrivant vers 1740, a-t-ilpu copier

une pareille ex ression ? .
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plaintives augmentaient la terreur. On entendit des

gémissemens qui n'avaient rien de semblable à ceux

d'aucun animal connu.

" L'agitation étaft ordinairement moindre sur les

montagnes que dans les plaines ; mais on y entendait

sans cesse un grand tintamarre.

" Les effets de ce tremblement de terre furent vari^vs à

l'infini. La première secousse dura une demi-heure,

sans presque discontinuer. Il y en eut une seconde

aussi violente que la première, et la nuit suivante, quel-

ques personnes en comptèrent jusqu'à trente-deux."

Les secousses de tremblement de terre se succédèrent

par intervales, depuis le commencement de janvier 1663

jusqu'au mois d'août de la même année. Mais ce qui

fait voir combien l'imagination ajouta à la réalité, ou

jusqu'à quel point les narrateurs se permirent l'exagé-

ration, c'est que durant tout ce temps, il n'y eut per-

sonne de tué, ni même de blessé.

" Le P. Charlevoix, dit M. D. Dainville, dans ses

" Beautés de l'Histoire du Canada," mêle dans son récit

des incidens si merveilleux, qu'au lieu d'en appuyer la

vraisemblance, ils la détruisent. De tous ces phénomènes,

la plupart accompagnent ordinairement les tremblemens

de terre, et, quoique étonnants par eux mêmes, ne sortent

pourtant pas de ces règles éternelles dans lesquelles Dieu

a tracé le plan de l'univers ; d'autres sont évidemment les

fruits de ces têtes superstitieuses, pour qui le merveilleux

est un aliment nécesaire, et qui veulent fonder la reli-

ligion sur les bases ruineuses d'une crédulité puérile.

Le Dieu de vérité ne veut pas être défendu par le

mensonge, et celui qui tient, dans sa main toute-puis-

sante, la forme, le temps et l'espace, n'a pas besoin, pour

annoncer sa force, de remuer quelques lieues de terre,

ou de faire briller une nouvelle étincelle dans les cieux."

ii2
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Pour qualifier de fraudes pieuses ces récita extraor-

dinaires, un autre écrivain moderne s'appuie principa-

lement sur le silence des historiens de la Nouvelle

Angleterre et de la Nouvelle York, provinces limitro-

phes de la Nouvelle France.*

*At thia criticcU period, thejesuita, in their journals, reported a
physicai event, which, not being confirmed by the history or tradition

of ihe Engliah colonies, and their Indian allies, is considered as a
mère fabrication, calculated, lihe other pioua fraude, to connect

diaoraers of govemment with the alarming phenomena of nature."

Introduction to " Folitioal Annals of Lowbr Canada."

Le F. Charleroix dit, d'après ses auteurs, que "la Nouvelle
Angleterre et la Nouvelle Belgique ne furent pas plus épai]gnées

que lo pavs françab ;" mais c'est une assertion vague, faite en
1 absence oe toute espèce de preuve.

tiqi
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LIVRE DEUXIEME,

Comprenant Vespace de temps écoulé depuis Vétahliase-

ment du Gouvernement Royal jusqu'à la Paix de

1701.

La compagnie de la Nouvelle France, réduite à quarante-

cinq membres, et plus que jamais incapable de remplir

ses obligations, remit tous ses droits au roi, le 24 février

1663. M. DE Mest, que sa majesté envoyait pour

remplacer le baron 4'Avaugour, arriva à Québec, au

printemps de la même année, accompagné de l'évêque

de Pétrée, de M. Gaudais, nommé commissaire pour

prendre possession, au nom du roi, de la Nouvelle

France, et s'enquérir de ce qui s'y était passé récem-

ment ; de plusieurs officiers de guerre et de justice ; de

quelques centaines de soldats, et d'une centaine de

familles, qui venaient s'établir dans le pays.

Le commissaire fit prêter le serment de fidélité à tous

les habitans; régla la police, et fit divers règlemens

concernant la manière de rendre la justice. Depuis

l'année 1640, dit Charlevoix, il y avait eu un grand-

sénéchal de la Nouvelle France, et aux Trois-Rivières,

unejuridiction qui ressortissait au tribunal ào ce magistrat

d'épée; mais il parait que celui-ci était subordonné,

dans ses fonctions, aux gouverneurs généraux, qui

s'étaient maintenus dans la possession de rendre la jus-

tice, quand on avait recours à eux. Dans les affaires

importantes, ils assemblaient une espèce de conseil, com-

posé du grand sénéchal, du premier supérieur ecclésias-

tique, et de quelques uns des principaux habitans,

auxquels on donna le nom de conseillers. Mais ce

V »?
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conseil n'était pas permanent : le gouverneur l'établissait

en vertu du pouvoir que le roi lui en donnait, et le chan-

geait, ou le continuait, suivant qu'il le jugeait à propos-

Ce ne fut qu'en 1663 que le Canada eut un Conseil fixe»

établi par le prince.* L'édit de création est du mois de

mars de cette année : il portait que le conseil serait com-

posé de M. de Mésy, gouverneur général ; de M. de Laval,

vicaire apostolique ; de M. Roiîekt, intendant : de cinq

conseillers, qui seraient nommés par ces trois messieurs,!

et qui pourraient être changés, selon leur bon plaisir
;

d'un procureur général, et d'un greffier en chef.

M. Gaudais retourna en France, d'après l'ordre qu'il

en avait reçu, par les mêmes vaisseaux qui l'avaient

amené à Québec, pour rendre compte au roi de l'état

du pays, l'informer de la conduite de l'évêque et des

ecclésiastiques, de l'effet qu'aurait produit l'établisse-

ment du conseil, de ce qu'il y avait de fondé dans les

plaintes portées par le baron d'Avaugour, et de la

manière dont M. de Mésy aurait été reçu. Il parait

que ce commissaire se conduisit en homme diligent,

intègre et impartial, et que personne n'eut à se plaindre

de son rapport.

M. Robert, conseiller d'état, qui avait été nommé
" Intendant de justice, police, finance et marine pour

la Nouvelle France," par provisions datées du 21 mars

1663, ne vint point en Canada ; et M. Jean Talon, qui

* Avec pouvoir de "commettre à Québec, à Mont-réal,BXix Trots-
Rivières, et autres lieux, des personnes qui jugent en première
instance, sans chicane et longueur de procédures, les différents

procès qui y pourront survenir entre des particuliers;" le désir du
roi " étant d'ôter, autant qu'il se pourra, toute chicane, dans le

pays de la Nouvelle France."

fCe furent MM. Roceu de Villeray, Juchereau de
Laferte*, Ruelle d'Autecil, Damours et Bourdon. Ce der-

oier fut fait ensuite procureur général.

Ife.,
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y arriva en 1665, est le premier qui oyjrça cet emploi

dans ce pays.

Pendant ce temps, la colonie jouissait de la paix, et

en était principalement redevable à l'influence de Gara-

konthié parmi les siens. Ce chef avait rassemblé

encore un nombre de prisonniers français, et les avait

fait partir pour Québec, escortés par trente Onnonta-

gués. Ceux-ci furent attaqués, en route, par un parti

d'Algonquins, qui les prirent, ou feignirent de les prendre

pour des ennemis. Il y en eut plusieurs de tués, et les

autres furent obligés de prendre la fuite. Les Français

mêmes eurent bien de la peine à s'échapper, dans ce

désordre. H y avait lieu de craindre que cette mal-

heureuse atfaire n'eût des suites encore plus funestes ;

mais Garakonthié parvint à faire entendre raison aux

Onnontagués : tous les cantons iroquois, excepté celui

d'Onneyouth, envoyèrent assurer M. de Mésy de leur

disposition à vivre en paix avec les Français.

Cependant, l'accord qu'on se flattait d'avoir établi

en Canada, par les changemens qu'on venait d'y faire,

ne fut pas de longue durée : M. de Mésy, qui avait été

nommé gouverneur, à la recommandation de l'évèque

de Pétrée, comme le baron d'Avaugour avait été

rappelle à sa demande, se brouilla, tout religieux qu'il

était, avec ce prélat, et, suivant Charlevoix, avec la

plupart des gens en place de la colonie, entre autres les

sieurs de Villerat et Bourdon, qu'il fit embarquer,

dit-il, sans aucune forme de justice. Pour décider avec

connaissance de cause qui avait le plus de tort, du

gouverneur ou de l'évèque, car nous avons peine à

croire que l'un ou l'autre fût tout-à-fait exempt de

blâme, dans ce différent, il nous faudrait avoir ce qui

nous manque, les mémoires qui furent écrits de part et

d'autre, et qui partagèrent alors l'opinion publique. Le
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P. do Charlcvoix mentionne; que IV'VtVjiic de Pétr<''0

avançait contre le fïouvornoiir des faits j^raves, sans dire

quels <;tuieut ces faits : M. de M6sy se |>laignait surtout

de la grande influence qu'avaient les jésuites dans la

colonie : peut-être aceusuit-il ces religieux d'abuser de

cette influence et M. de Petr<'!0 de les soutenir. C'est

du moins ce que notre historien donne à entendre, en

disant que le gouverneur, en récriminant, ne se discul-

pait pas. Quoiqu'il en soit, le prélat, soutenu de la

majorité du conseil, l'emporta encore une fois, à la cour

de France, et M. de Mésy fut rappelle.

On lui donna pour successeur Daniel de Rémi, sei-

gneurde Coukcelles, ofHcier de mérite et d'expérience ;

et M. Robert, qui, comme nous venons de le dire, ne

vint pas en Canada, fut remplacé par M. Talon, inten-

dant en Hainaut. Les provisions de ces messieurs étaient

accompagnées d'une commission particulière, pour

informer, conjointement avec Alexandre de Prou-

ville, marquis de Tracy, nommé, depuis quelque temps»

vice-roi en Amérique, contre M. de Mésy ; avec ordre,

au cas qu'il fut trouvé coupable des faits dont il était

accusé, de l'arrêter et de lui faire son procès. Enfin,

les ordres furent donnés pour lever de nouveaux colons,

et faire embarquer pour le Canada le régiment de Cari-

gnan- Salières, qui arrivait de Hongrie, où il s'était fort

distingué, dans la guerre contre les Turcs.

Par un édit, du mois de mai 1664, Louis XIV "con-

cède et accorde ù la compagnie des Indes Occidentales

(autrement dite d'Occident,) en toute seigneurie, propri-

été et justice, les pays de la terre ferme de l'Amérique,

depuis la rivière des yl/nacowe* jusqu'à YOrcnavq (ou

Oreno(iue) ; les îles appellées Antilles, le Canada, VAca-

die, l'Ile de Terre-Neuve et autres lies et terres fermes,

dupuis le nord du Canada jusqu'à la Firginie et la Flo'
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ride" pour "habiter les dits pays, et faire looommeroc

dans toute leur «'tendue ;" avec jI peu pr^s tous les droits,

privilèges et pr<''roj»atives qji'avait poss<''d<''3 la compnjçnie

des Cent Assot'i<''.s. Lo roi lui accordait en outre pour

armes " un Ecusson en champ d'azur, sem<; de fleurs de

lys d'or sans nombre, deux Sauvaj»cs pour support, et

une couronne trefh'e." Kntre les oblijïations imposées îl

la compagnie, en retour de ces concessions, ("«tait celle de

faire passer dans les pays de su domination, im nombre

suffisant de prt^tres, de leur fournir le ni'^cessaire, bâtir

des <'>gliscs, presbytères, 8tc.

Au mois d'avril 166.3, les directeurs généraux* nom-

mèrent, comme " personne d'intégrité, capacité et expé-

rience," M. Le TîAiiROis agent général pour "gérer et

négocier les affaires de la compagnie en Canada," avec

prière à '^ MM. de Tracy, lieutenant général, de Cour-

cellea, gouverneur, et Talon, intendant, de lui prêter

secours et assistance;" et ils lui obtinrent du roi, entrée

et voix délibérativo au conseil souverain, et " séance

au-dessus du premier conseiller."

Le marquis de Tracy, qui avait été aux Iles fran-

çaises avant de venir en Canada, arriva îl Québec, au

mois de juin 1665,* avec quelques compagnies du régi-

ment de Carignan. Aussitôt après son arrivée, il dé-

tacha une partie de ses soldats, avec des Sauvages, sous

la conduite du capitaine Tilly de Repentigny, pour

donner la chasse aux Iroquois, qui avaient recommencé

leurs courses. Il n'en fallut pas davantage pour obliger

ces barbares à faire retraite, et à délivrer la colonie de

leur présence.

Le reste du régiment de Carignan, à quelques cotn-

C'étaient alors MM. Béchamel, Poquelin, Dalibeut,

Jacql-ier, Bibaud, Me&xager, Bekthelot, Landais, Hovel
i)K Sainx-Mauc.
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pagnics prî>8, arriva avec M. de Salikrrs, qui en C>tait

colonel, Bur une escadre qui portait aussi MM. de Cour-

celle» et Talon, un grand nombre de familles, quantité

d'artisans et d'engagé*'», les premiers chevaux qu'on ait

vus en Canada, desbœuft), des moutons, etc.; en un mot,

une colonie plus consid<;rablc que celle qu'on venait

renforcer.

D(>g que le vice-roi eut reçu ces secours, il se mit à

la tAte de toutes les troupes, et les mena à l'entrée de la

rivière de Richelieu, où il les fit travailler, en même
temps, h la construction de trois forts. Le premier fut

placé à l'endroit mfime oii avait été celui de Richelieu,

bftti par le chevalier de Montmagny, et dont il ne restait

plusguèreque lesruines. M. de Sokel, capitaine au régi-

ment de Carignan. qui en fut chargé, et y fut laissé pour

commandant, lui donna son nom. Le second fort fut bâti

aupieddurapide de la rivière Richelieu: M. de Chambly,

capitaine au même régiment, en eut la direction et le

commandement, et le nom de Saint-Louis, qu'on lui donna

d'abord, se cliangea bientôt en celui de cet officier. M.
de Salières se chargea du troisième, qu'il fit construire

environ trois lieues plus haut que le second, sur la même
rivière : il lui donna le nom de Sainte- Thérèse, et y
choisit son poste.

Ces ouvrages, qui furent exécutés avec une diligence

extrême, intimidèrent d'abord les Iroquois, surtout les

Agniers, et leur bouchèrent le passage principal et

ordinaire pour entrer dans la colonie ; mais ces barbares

ne tardèrent pas à s'en ouvrir plusieurs autres ; et l'on

reconnut bientôt qu'on aurait pu choisir, pour quelques

uns de ces forts, des situations plus convenables, et qu'en

les répartissant sur des points plus éloignés l'un de l'autre,

on eût protégé la colonie d'une manière plus efficace et

plus permanente.
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Pendant qu'on <'-tuit uinsi orcup»'- i\.sc nu'ttre j\ couvert

«les incursions des IrcNiuois, M. Talon ne demeurait pafl

oisif à Québec : il s'instruisit parfaitement de la nature,

des ressources et des forces du pays, et bientôt il eut

achevé un mémoire, qu'il adressa il M. Colhkkt, ministre

de la marine et des colonies. Il lui apprenait <|ue M.

«le Mésy était mort avant «pic la nouvelle «le K«)n rappel

fut arrivée en Canada ; qu'il avait étéjugé îl propos, entre

M. de Tracy, M. de Courcelles et lui, de no point infor-

mer contre la conduite de ce gouverneur ; et que l'évêque

de Pétrée, les ecclésiastiques, le conseil supérieur, en un

mot, tous ceux qui s'étaient déclarés ses parties, n'ayant

point fait de nouvelles instances à ce siyet, ils avaient

cru que le roi ne trouverait pas mauvais que ses fautes

fussent ensevelies avec lui dans son tombeau.

Il disait, entre autres choses, à M. Colbert, qu'il ne

connaissait point, pour un grand ministre comme lui, de

plus glorieux ><-cupation que les soins qu'il donnerait

au Canada, n'y ayant point, dans l'Amérique, do poys

qui pût vlcM-tiir plus utile à la France.

" Miis, cv)ntinue-t-il, si sa majesté veut faire quelque

chose au Canada, il me parait qu'elle ne réussira qu'en

le retirant des mains de la compagnie des Indes, et qu'en

y donnant une grande liberté de commerce aux habitons,

à l'exclusion des seuls étrangers. Si, au <'.)ntraire, elle

ne regarde ce pays que comme un lieu de commerce

propre à celui des pelleteries, et au débit de quelques

denrées qui sortent du royaume, l'émolument qui en

peut revenir ne vaut pas son application, et mérite très

peu la vôtre. Ainsi, il me semblerait plus utile d'en

laisser l'entière direction à la com[)agnie, en la manière

qu'elle a celle des Iles. Le roi, en prenant ce parti,

pourrait compter de perdre cette colonie; car sur la

première déclaration que la compagnie a faite de ne

N
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souffrir aucune liberté de commerce, et de ne pas per-

mettre aux habitans de faire venir pour leur compte des

denrées de France, même pour leur subsistance, tout le

monde a été révolté. La compagnie, par cette conduite,

profitera beaucoup, en dégraissant 1»'. pays, et non seule-

ment lui ôtera le moyen de subsister, mais sera un

obotacle essentiel à son établissement."

Ces représentations énergiques eurent leur effet ; la

compagnie d'Occident elle-même demeura convaincue

de la nécessité de renoncer à une partie des privilèges

qui lui avaient été octroyés d'abord ; et par un arrêt du

conseil d'état du 8 avril 1666, il est permis à tous les

habitans du Canada indistinctement, de faire la traite des

pelleteries avec les Sauvages, excepté à Tadoussac, en

remettant à la compagnie un quart des peaux de castor,

et un dixième des peaux de buffle.

Vers la fin de décembre, M. de Tracy étant de retour

à Québec, Garakonthié y arriva, avec des députés de son

canton et de ceux de Goyogouin et de Tsonnonthouan

.

U demanda la paix, et la liberté de tous les prisonniers

que les Français avaient faits sur les trois cantons, depuis

le dernier échange. Le vice-roi le reçut avec bonté, et

lui fit, en particulier et en public, beaucoup d'amitié.

Il lui accorda ce qu'il demandait, à des conditions rai-

sonnables, et le congédia, ainsi que les autres députés,

chargé de présens.

Le silence des Agniers et des Onneyouths, en cette

rencontre, et plus encore leur conduite passée, ne lais-

saient aucun doute sur leur mauvaise volonté. Deux

corps de troupes furent donc commandés pour les aller

châtier. M de Courcellles se mit à la tête du premier,

qui était le plus considérable, et le second marcha sou»

les ordres de M. de Sorel. Les Onneyouths, instruits

de ces préparatifs, en furent alarmés, et envoyèrent des
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députés à Québec, pour détourner l'orage qui les mena-

çait. H parait même que ces députés avaient un plein

pouvoir pour agir au nom des Agniers, qui néanmoins

avaient encore des partis en campagne. Un de ces

partis surprit et tua trois jeunes officiers, du nombre

desquels était M. de Cuazy, neveu du vice-roi. Ce

funeste accident et l'insolence brutale d'un chef agnier,

firent rompre la négociation entammée par les Onney-

ouths.

M. de Sorel étant sur le point de tomber sur une

bourgade du canton d'Agnier, rencontra une troupe de

guerriers de ce canton, qui avaient à leur tête un chef à

qui les Français avaient donné le surnom de Batard-

Flamand, parce qu'il était fils d'un Hollandais et d'une

^ Agnière. Ce chef, se sentant fort inférieur aux Français,

et ne voyant nul moyen d'échapper, prit le parti d'abor-

der M. de Sorel, et lui dit, d'un air fort assuré, qu'il

allait à Québec, traiter de la paix avec M. de Tracy.

Sorel le crut, et le conduisît lui-même au vice-roi, qui

le reçut bien. Un autre chef agnier arriva à Québec,

peu de jours après, et >< .li)una aussi pour un député

de son canton. On ne (U)ut!i point alors que les Agniers

ne fussent véritablement disposés à la paix. Mais un

jour, que le vice-roi avait invité les deux prétendus

députés à sa table, le disiours étant tombé sur la mort

de M. de Chazy, le chef agnier, levant le bras, dit que

c'était ce bras même qui avait cassé la tête au jeune

officier. " Ce bras ne cassera plus la tête à personne,"

répartit M. de Tracy ; et il le fit étrangler, sur-le-chump»

par le bourreau, en présence du Bâtard-Flamand, qu'il

retint prisonnier.

De son côté, M. de Coumlles était entré dans le

canton des Agniers, s'attendaiït bien à les surprendre ;

mais il s'apperçut bientôt qu'il s'était trompé. Il trouva

J' .f
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toutes les bourgades abandon n«;es ; les vieillards, les

femmes et les enfans s'étaient retirés dans les bois, et les

guerriers se tenaient éloignés, en attendant l'issue des

négociations entammés par les Onneyouths. Il y eut

néanmoins quelques escarmouches, pendant la nuit,

avec des courcur-j agniers, dont quelques uns furent tués

et d'autres faits prisonniers, 11 n'y eut aucun Français

de tué ni de blessé, mais un otïicicr et quatre ou cinq

soldats périrent de froid ou de fatigue.

A son retour à Québec, M. de Courcelles trouva les

préparatifs de l'armement contre les Agniers et les

Onneyouths déjà fort avancés. Six cents soldats du

régiment de Carignan, un pareil nombre de Canadiens,*

et environ cent Sauvages de différentes tribus, compo-

saient l'armée du marquis de ïracy. Malgré sou âge

plus que septuagénaire, il voulut la commander en per-

sonne. Comme il se dis})osait à partir, de nouveaux

députés des deux cantons arrivèrent à Québec. Il les

retint prisonniers, et se mit en marche.

M. de Courcelles menait l'avant-garde, qui était de

quatre cents hommes. M. de Tracy était au centre,

avec le chevalier de Chaumont et plusieurs autres

officiers de mérite : l'arrière-garde était conduite par les

capitaines Sorel et Beuthier. On n'avait pris de pro-

visions de bouche que ce qu'il en fallait pour gagner le

pays ennemi ; mais comme on n'eut pas soin de les

ménager assez, elles manquèrent, lorsqu'on fut à moitié

chemin ; et l'armée aurait été forcée de se débander pour

chercher de quoi subsister, si elle ne fût entrée dans un

bois de châtaigniers, qui lui procura une nourriture

assez subtantîelle, pour l'empèrher de périr, ou de s'af-

faiblir, jusqu'à ce qu'elle fAt arrivée chez les Agniers.

rt

* Ainsi coimneuça-t-on à uppollor alors les iVauçuis nos en

Canada.

Il'
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Le vice-roi s'était flatté de surprendre ces Sauvages ;

mais il ne rencontra, dans les premiers villages» que

ceux des vieillards et des femmes qui n'avaient pu, s'éloi-

gner assez promptement. On y trouva des vivres en

abondance, et particulièrement un immense approvision-

mcnt de maïs.* Toutes les premières bourgades furent

brûlées. Ce ne fut qu'à la dernière que l'on rencontra

enfin les ennemis. Ils s'étaient sans doute proposé d'y

combattre ; mais l'appareil avec lequel ils virent les

Français s'approcher, les effraya, et ils allèrent se mettre

à couvert dans des lieux où il ne fut pas possible de les

atteindre. On s'en vengea sur les cabanes, dont pas

une ne resta sur pied dans tout le canton. Il y en avait

de cent-vingt pieds de longueur, toutes revêtues en

dedans de planches polies.

M. de Tracy aurait voulu châtier de la même manière

les Onneyouths; mais la fiu d'octobre approchant, il

crut qu'il était temps de penser au retour. A son

arrivée à Québec, il fit pendre, pour l'exemple, quelques

yns de ses prisonniers, croyant, apparemment, que

c'était là un des droits des nations civilisées, dans leurs

guerres avec des peuples barbares ; et par un contraste

assez singulier, il renvoya aussitôt tous les autres, après

leur avoir témoigné beaucoup de bonté. Dès que la

navigation fut libre, le marquis de Tracy s'embarqua

pour la France.

Les dîmes, que l'évêque de Pétrée avait fait taxer

au treizième, excitaient beaucoup de plaintes dans la

* Les Agniers oublièrent de détruire les provisions de bouche
qu'ils ne pouvaient pas emporter : s'ils l'eussent fait, une partie au
moins de l'armé française eût été exposée à pé>rir de faim ; mais
la tête leur tourna, comme dit Charlevoix, et ils ne songèrent point

à profiter des avantages que la situation et la connaissance des

lieux pouvaient leur procurer. Privés de leurs maisons et de
leurs vivres, il ne purent subsister durant l'hiver, que par l'hospi-

talité de leurs compatriotes des cantons voisins.

n2
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colonie: au mois de septembre de cette année 1667, le

conseil supérieur rendit un arrêt portant que les dimes

ne seraient lev ées, provisoiremeni, qu'au vingt-sixième,

mais qu'elles seraient payées en grains, et non en gerbes,

comme auparavant, et que les terres nouvellement

défrichées ne paieraient rien pendant cinq ans.

M. Talon, qu'on pourrait appeller le Colbert du

Car .da, imaginait, tous les jours, de nouveaux moyens

de faire fleurir ce pays, principalement pai' le commerce

et l'industrie. II avait surtout à cœur les mines de fer

qu'on lui avait dit être abondantes; et dès le mois

d'août 1666, il avait envoyé le sieur Di: la. Tesseeie à

la Baie Saint-Paul, où ce mineur découvrit, en etfet,

une mine de fer considérable. Etant passé en France,

en 1668*, il engagea M. Colbert à suivre ces décou-

vertes, et le sieur de la Potadieke fut envoyé en ce

pays, dans ce dessein. A son arrivée à Québec, on lui

présenta des échantillons de deux mines que M. de

Courcelles s'était fait apporter des environs de Cham-

plain et du Cap de la Madeleine. La Potadière sç

transporta sur les lieux, et à son retour à Québec, il

déclara qu'il n'était pas possible de voir des mines qui

promissent davantage, soit pour la bonté, soit pour

l'abondance du minerai. Néanmoins, malgré un rapport

aussi favorable, ces mines ne furent point alors mises

en exploitation.

* En conséquence de quelques démêlés entre lui et M. de Couk*
CELLES, principalement au sujet du clergé, dont ce dernier n'ap-

prouvait pas le zèle immodéré. On lui donna pour suppléant, ou
poursuccesseur £«/ intérim, M. de Bouterouk, à qui il fut particuliè-

rement recommandé de modérer t trop grande sévérité de l'évê-

que et des confesseurs, ot de maintenir la bonne intelligence entre

tous les ecclésiastiques du pays. De fortes et nombreuses récla-

mations avaient donné lieu au premier article des instructions de

M. de Bouteroue ; mais le dernier, suivant Charlevoix, n'était

fondé sur aucune plainte ; l'union étant parfaite alors entre tous

les corps qui composaient le clergé sécuber et régulier.
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nuses

On avait établi depuis peu, dans les environs de

Québec, une tannerie, dont les premiers essais avaient

parfaitement réussi; et la liberté du commerce, qui

venait d'être proclamée, avait fait naître, chez les colons,

de grandes espérances.

La colonie faisait aussi des progrès du côté de la popu-

lation : la meilleure partie du régiment de Carignan

était restée dans le pays, ou y revint, avec M. Talon,

en 1669. Tous les soldats qui voulurent se faire cul-

tivateurs ou artisans eurent leur congé à cet effet. Les

officiers qui avaient obtenu des terres en fief et sei-

gneurie, s'y établirent et s'y marièrent presque tous.

Charlevoix remarque que la plupart de ces officiers

étaient gentilshommes, ot en prend occasion de dire, que

le Canada a eu plus de noblesse ancienne qu'aucune

autre colonie française, et peut-être que toutes ensemble.

Parmi les instructions de l'intendant, il y avait un

ordre du conseil qui lui enjoignait d'engager les mission-

naires à instruire les enfans des Sauvages dans la

langue française, et à les accoutumer à la façon de vivre

des Européens. Les jésuites n'ayant pas réussi, moins,

dit Charlevoix, par les difficultés qu'ils avaient ren-

contrées dans l'exécution du projet, que par les incou-

véniens qu'ils y avaient reconnus, M. Talon s'adressa à

l'évêque de Pétrée et aux ecclésiastiques de Mont-

réal, qui promirent de faire ce que désirait la cour;

mais il parait que leurs efforts, s'ils en firent, pour par

venir au but désiré, ne furent pas couronnés du succès.

Tandis que le gouverneur et l'intendant faisaient tout

ce qui dépendait d'eux pour faire prendre à la colonie

une forme solide, et lui donner un degré d'importance

qui la rendissent digne de l'attention du roi et de la

compagnie des Indes, des jésuites, et entre autres, les PP.

Garnier, Bruyas, Millet et de Carheil, s'établis-
'.V

4
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Baient» comme missionnaires, dans les cantons iroquois ;

et les PP. Dablon, Makquette, Allouez et autres,

allaient visiter des tribus sauvages, jusqu'alors incon-

nues ; les Poutéouatamis, les Miamis, les Mascouiins, les

Outagamis, les Sakis, les lÛinoiv, les Christineatu; ou

Kilisthieaux, et se fixaient au Sault de Sainte-Marie et

sur les bords des grands lacs Supérieur et Michigan.

" ïîn s'avançant au milieu des Indiens,* dit un écri-

vain moderne,t les missionnaires y faisaient pénétrer de

proche en proche les principes de la morale. S'ils

quittaient une tribu, il lui prescrivaient quelques devoirs

à suivre, jusqu'au temps où ils pourraient revenir auprès

d'elle, pour l'instruire davantage. Les plus habiles

d'entre eux évitaient les questions de dogme, afin d'être

mieux compris. En s'adressant plutôt au cœur qu'à

l'intelligence, ils avaient moins d'intervalle à franchir ;

et peur mieux persuader l'homme simple, tel que la

nature l'a fait, ils se tenaient plus à sa portée. Leurs

soins paternels, la sagesse de leurs conseils, et l'autorité

de leurs exemples, leur faisaient acquérir un puissant

empire sur ces peuples sauvages : ils cherchaient à les

éloigner des pratiques cruelles et superstitieuses; ils

fortifiaient, au milieu d'eux, les liens de famille que la

nature avait déjà formés, et ils leur inspiraient le goût

du travail et celui d'une vie sédentaire, sans laquelle il

ne peut pas y avoir de société durable.

Mais " quelques fussent les efforts et la constance du

zèle des missionnaires, ils avaient de grandes diflicultés

à vaincre : il leur fallait chercher les Sauvages dans les

forêts, suivre leurs pénibles chasses, parcourir les rivières

* Quelques écrivains modernes, traduisant de l'anglais en
français, emploient ce mot pour désigner les Sauvages, ou habitans

naturels de l'Amérique. Cet anglicisme ne se trouve nulle part

chez les anciens historiens de la Nouvelle France.

t M. Roux DE ROCUELLS.
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dans leurs canots, vivre sous les mêmes huttes, et s'ex-

poser comme eux à toutes Icb rigueurs de la misère. Si

leurs discours entraînaient quelques Indiens, cette

conversion était souvent passagère, et leurs néophytes

leur étaient enlevés par l'empire des habitudes, et par

l'emportement des passions, qui n'ont aucun frein dans

l'état sauvage. " Puisque nous habitons, disaient-ils,

un monde différent du vôtre, nous devons avoir un autre

paradis, et un autre chemin pour y parvenir." La hutte

d'un vieillard avait pris feu, et il répondit au mission-

naire qui cherchait inutilement à le convertir, et qui

voulait le retirer des flammes :
" Si je suis condamné au

feu éternel après ma mort, il ne vaut pas la peine de

l'éteindre aujou lui."

Les Sauvages n'î raient pas seulement raisonneurs, ou

logiciens à leur manière, et quelquefois disputeurs

opiniâtres, ils avaient aussi leurs croyances et leurs

traditions, auxquelles ils tenaient plus ou moins forte-

ment. Mais les plus difficiles à convertir au catholi-

cisme devaient Atre les Iroquois, devenus, par l'impru-

dence de Champlain, les ennemis éternels et irréconci-

liables des Français, et ayant pour voisins et alliés les

Hollandais, uont ils savaient que la religion différait de

celle des premiers. Malgré cela, un grand nombre

d'entre eux se firent chrétiens et catholiques, comme on

le verra par la suite.

En 1670 fut consommée l'affaire de l'érection de

Québec en évéché. Le roi avait consenti, à la fin,

que cet évéché dépendît immédiatement du Saint-Siège,

mais sans cesser d'être uni à l'église de France. Cette

même année, M. Perrot, neveu, par marriage, de M.
Talon, remplaça M. de jVIaison-Neuve, comme gouver-

neur de Mont-réal. *' Toute l'île de Mont-réal, dit le

P. Charlevoix, ressemblait à une communauté religieuse.
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On avait eu, d^3 le commencement, une attention par-

ticulière à n'y recevoir que des habitans d'une régularité

exemplaire. Us étaient, d'ailleurs, les plus exposés aux

courses des Iroquois, et ainsi que les Israélites, au retour

de lu captivité de Babylone, ils s'étaient vus obligés, en

bâtissant leurs maisons et en défricbant leurs terres,

d'avoir presque toujours leurs outils d'une main, et leurs

armes de l'autre, pour se défendre d'un ennemi qui ne

faisait la guerre que par surprise."

Outre les soldats du régiment de Carignan, M. Talon

avait amené avec lui, une partie des cinq cents familles

que le roi lui avait promises. On vit arriver avec joie,

à Québec, cette nouvelle recrue d'habitans. On ne son-

geait alors, dit Charlevoix, qu'à peupler le pays, et l'on

n'était plus aussi scrupuleux qu'autrefois sur le choix

des colons. Il y avait déjà dans lacolonie des ** mauvais

garnemens," et même des scélérats. Trois soldats

français ayant rencontré un chef iroquois qui avait

beaucoup de pelleteries, l'ennivrèrent et l'assassinèrent.

Quelques précautions qu'ils eussent prises, pour cacher

leur crime, ils furent découverts et mis en prison.

Pendant que leur procès s'instruisait, trois autres

Français rencontrèrent six Mahingans, ou Mohicans,

(Sauvages voisins, et ordinairement alUés des Iroquois,)

qui avaient pour environ mille écus de marchandises : ils

les massacrèrent, après les avoir ennivrés, et eurent

l'effronterie d'aller vendre leur butin, qu'ils voulurent

faire passer pour le fruit de leur chasse. Les corps de

leurs victimes furent trouvés percés de coups et tous

sanglants, et reconnus par des Sauvages de leur tribu.

Les Maliingans soupçonnèrent d'abord les Iroquois

du meurtre de leurs gens ; mais bientôt le bruit se répan-

dit que c'étaient des Français qui avaient fait le coup.

De leur côté, les Iroquois ne tardèrent pas à être instruits
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de l'assassinat de leur chef: on leur assura nii>me que

deux des assassins avaient été accusés par le troisième

d'avoir complotté d'empoisonner tous les gens de leur

nation qu'ils rencontreraient. Il n'en fallut pas davan-

tage pour les faire entrer en fureur. Il n'y avait donc

pas un moment à perdre pour éviter de se voir replongé

dans une guerre qui ne pouvait avoir ((ue des suites

fâcheuses. M. de Courcelles partit sans différer pour

Mont-réal, où il savait que des Sauvages de différentes

tribus venaient d'arriver. 11 les assembla, et après

s'être efforcé de les convaincre que leur intérêt était do

rester unis aux Français, il se fit amener les assassins

du chef iroquois, et leur fit caser la tête en leur pré-

sence. Il promit de traiter de la même manière les

assassins des Mahingans. lorsqu'il les aurait en sa puis-

sance. Enfin, il dédommagea les deux tribus de ce qui

leur avait été enlevé, et l'assemblée se sépara très satis-

faite.

M. de Courcelles, par sa fermeté et le ton d'autorité

qu'il savait prendre avec les Sauvages, fit aussi cesser

les courses que les Iroquois et les Outaouais recommen-

çaient à faire, les uns contre les autres. Mais, ayant

voulu le prendre sar le même ton avec les Tsonnon-

thouans, qui inquiétaient quelques tribus voisines de

leur pays, il reçut d'eux cette réponse pleine de fierté :

" Quoi donc ! est-ce que nous n'aurons plus le droit

de venger nos injures, parce que des missionnaires ont

bien voulu s'établir parmi nous ? Est-ce que nous ne

pourrons plus ni lever, ni poser notre hache, parce qu'il

a plu à Ononthio de bâtir quelques cabanes dans notre

pays ? Est-ce que, pour avoir fait la paix avec lui nous

sommes devenus ses vassaux ? Non ; nous verserons,

s'il est nécessaire, jusqu'à la dernière goutte de notre

aang, pour défendre notre liberté et notre indépendance ;

f

#
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et si lea Français ont d«î la m<''inoiro, il» se rappelleront

que nous leur avons fait sentir, plus d'une fois, que nous

nosommes ni dos alliôs qu'on doive traiter avec tant de

hauteur, ni des ennemis qu'on puisse m<^pri5er impuné-

ment." Ils Classèrent néanmoins, pendant quelque temps,

d'inqui''t(r leurs voisins, et envoyèrent même au gouver-

neur quelques uns des prisonniers qu'ils avaient faits.

Pendant que M. de Cour'^elles maintenait ainsi la

bonne intelligence entre les Français et les Sauvages, et

faisait régner la paix parmi ces derniers, la petite-vérole

ravageait le nord du Canada, et achevait de dépeupler

presque entièrement ces vastes contrées. Les Attika-

mègues disparurent : Tadoussac, où l'on avait vu jusqu'à

1200 Sauvages réunis, au temps de la traite, commença

à être presque entièrement abandonné, aussi bien que les

Trois-Rivières. Il y eut pourtant cette différence entre

ces deux postes, que les Français se maintinrent dans le

dernier ; au lieu que le premier, où ils n'avaient aucun

établissement fixe, demeura désert.

Cependant, M. Talon, toujours plein de zèle et d'acti-

vité, profitait de la paix dont jouissait la colonie, et des

bonnes dispositions des Sauvages à l'égard des Français,

pour établir les droits de la couronne de France, dans

les quartiers les plus reculés du Canada. De concert

avec M. de Courcelles, il résolut d'envoyer dans le Nord

un homme connu et estimé des Sauvages, pour les

engager à se trouver, par députés, en un lieu où l'on pût

traiter avec eux. Un voyageur, nommé Nicholas

Perrot,* partit muni des instructions de l'intendant ;

* Ce Nicholati Pekrot avait été, dans sa jeunesse, au service

des jésuites. Il dut probablement à ces religieux un commence-
ment d'instruction. C'était, d'ailleurs, un homme d'esprit et

doué de beaucoup de Uilent naturel. Il fut employé, à diverses

fois, par différents gouverneurs, comme envoyé, agent, ou négocia-
teur, chez les Sauvages, et rendit, en ces qualités, des services

importants à la colonie.
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«;t ayant visité toutes les tribus du Nord, avec lesqucllod

In colonie avait des relations de commerce, il les invita

à envoyer, le printemps suivant, des (l<^put<!'8 au Sault

«le Sainte-Marie, oî) le grand Ononthio (le roi de

France) leur enverrait un de ses capitaines, pour leur

<itclarer ses volontés. Toutes ces tribus promirent de

faire ce qu'on désirait d'elles.

Perrot passa ensuite à l'ouest, puis rebattit au sud, et

alla jusqu'à Chicugou, au fond du lac Michigan, où habi-

taient les Miamis, une des plus puissantes tribus de ces

quartiers. Il fut bienrcçudeTETiNCiiouA, leur principal

chef;* séjourna quelque temps avec eux, puis retourna

au Sault Sainte-Marie. M. de Saint-Lusson, subdé-

légué de M. Talon, y arriva dès le mois de mai (1671).

Y ayant trouvé des députés de toutes les tribus que

Perrot avait visitées, il leur fit un discours, dont la sub-

stance était, qu'il nepourrait leur rien arriver de plusheu-

reux que d'avoir le roi de France pour grand chef, et de

mériter sa protection. La réponse s'étant trouvée telle

qu'il la désirait, il déclara qu'il mettait tous ces pays en

la main du roi, et les habitans sous sa protection, et lit

accompagner cette déclaration des cérémonies usitées eu

pareilles circonstances.*

'"IC't'taît, dit Charlevoix, un des plus puissants, et le plus abs<)lu

des chefs du Canada. Il pouvait mettre sur pied de quatre à cinq

mille combattans, et ne marchait jamais (^u'nccompagnv d'une

garde de quarante guerriers, qui faisait aussi, jour et nuit, senti-

nelle autour de sa cabane, quand il y était. Ce chef communi-
quait rarement en personne avec ses sujets, mais se contentait de

leur faire intimer ses ordres par ses oflitàers. Instniit de l'arrivte

d'un envoyé du général des Français, il voulut lui faire une récep-

tion qui lui donnât une haute idée de su puissance. Il fit marcher
un détachement pour aller au-devant de lui, et ordonna qu'on le

reçût en guerrier ; ce qui consista en évolutions, et en un combat
simulé entre des Miamis et les l'outéouiUainis dont Perrot était

acccompagné.

fil fit creuser deux trous en terre, et fit planter dans l'un un
graud poteau de cèdre, et dans l'autre une croLx de même buis,

O
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«

M. de CourccUes, persumW' de la n<'cc3Mit<'! d'opposer

unu nouvelle barrière aux lro<iuui.s, Ht dire à Icurti prin-

cipaux chefs, qu'il avait une utiuire importante à leur

communiquer, et qu'il irait inces^anunent lex attendre à

l'endroit nommé Catarocout/. Il s'y rendirent en grand

nombre ; et le gouverneur, après leur avoir ti'inuigné

beaucoup de bienveillance, leur dit qu'il avait dessein

de bâtir, en cet endroit même, un fort où ils pussent

venir plus commodément faire la traite avec les Français.

Les Sauvages, ne soupçonnant pas le principal but du

gouverneur, répondirent que ce projet leur paraissait

bien imaginé ; et sur-le-chanip, les mesures furent

prises pour l'exécuter ; mais M. do CourccUes n'en eut pas

le temps ; à son retour à Québec, il y trouva Louis dk

BuAD£, comte de Frontenac, qui venait le relever. Il

n'eut pourtant pas de peine à faire goûter îi son succes-

seur le projet qui lui avait fait entreprendi-e son dernier

voyage ; et dès le printemps suivant, le nouveau gou-

verneur se rendit à Catarocouy, et y fit construire un

fort, auquel il donna son nom.

En s'étendant vera» l'Ouest, les Français acquéraient

des notions sur des contrées plus éloignées, et ils avaient

appris des Sauvages l'existence d'un grand fleuve,

appelle Mechascebê ou Micissipi, qui ne coulant ni au

Nord niàTEst, devait fournir le moyen de communiquer,

ou avec le golfe du Mexique, ou avec la mer du Sud.

M. Talon, qui avait demandé son rappel, ne voulut pas

laisser l'Amérique, sans avoir éclairei ce point impor-

tant. Il chargea de cette découverte le P. Marquette,

qui avait déjà parcouru, comme missionnaire, presque

pendant qu'on chantait le Vexilla régis. Ensuite, on attacha à la

croix et au poteau les armes du roi, puis on entonna le pseaume
ExaudiaL Enfin, on chanta le Te Deum, qui fut précède et suivi

de plusieurs décharges de mousqueterie, et \m festin termina le

congrès.

Vil
lit

Pn
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toutet) \es contrC'CS septentrionales du Canada, et il lui

a:i!W)cia le siour Jolikt, nutif de Picardie, mais Ctubli

depuis' longtemps à Qu^^bec*, comme n^'gociant.

Les deux voyageurs s'embarquèrent sur le lac Michi-

gan, gagnèrent la Haie Verte, et remontèrent la rivière

des Outat/amis, ou Renards. Après av r franchi une

chaîne de huuteurH qui «(^parent les versans de l'Est et

de l'Ouest, ils arrivèrent à VOuisconsin, dtmt ils .juivire.it

le cours, et ils atteignirent le Micissipi le 1 / juin lw,'3.

Quatre Sauvages, qui les accomi»agi;aient, saluèrent le

Père des Kaux, en lui offrant, à titre d'hommage, des

flèches, des calumets, de brilliantos Heurs et des é' .a -le

maïs.

" Les deux voyageurs français, dit un écrivain

moderne,* étaient alors dans une {,'l(trieuse carrière de

découvertes : l'un, tout animé d'un zMe religieux, voyait

des âmes à conquérir pour le ciel : l'autre se rcpr/'-seii-

tait les avantages que la France pourrait obtenir de

l'acquisition d'une contrée nouveWe, qui s'offrait il lui

dans toute sa magnificence, et qui variait et multipliait

ses richesses, à mesure que l'on avançait vers le midi.

On n'appercevait plus, comme dans le Canada, ces forêts

immenses et continues, qui n'ont de !" iVjs qu'à l'hori-

zon: elles étaient coupées par de vastes prairies, les

unes couvertes de hauts herbages, les autres formant

d'humides vallons, au milieu desquels . roissaient des

joncs, des peupliers, des syc( mores, tantôt dispersés,

tantôt réunis en différents groupes."

En descendant le Micissipi, nos voyageurs reconnurent

l'entrée de VIllinois, celle du Missouri, celle de l' Ohio et

celle de YArkansas, où ils terminèrent leurs découvertes.

Les provisions commençant à leur manquer, ils regagnè-

rent l'embouchure de l'IUinois, et remontèrent cette
T.'

* M. RuL'X DE KoCUJiLLE.
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rivière jusqu'au pied des hauteurs qui la séparent du

lac Michigan. Arrivés à Chictigou, les deux voyageurs

se séparèrent ; le P. Marquette resta chez les Miamis,

et Joliet revint à Québec. M. Talon en était parti pour

reiourner en France, en prenant sa route par l'Acadie.

H n'y avait pas encore un an que M. de Chambly avait

relevé le chevalier dk GnAND-FoNTAiNK,au port dePem-

tagoet, lorsque, le 10 août 1674, un Anglais, qui était

demeuré quatre jours déguisé dans sa place, le vint

attaquer avec l'équipage d'un corsaire flamand. Cet

aventurier avait c?nt-dix hommes ; M. de Chambly n'en

avait que trente, et son fort n'était pas en état de

défense. Il se défendit néanmoins d'abord avec courage ;

mais après une heure de combat, ayant reçu une blessure

qui l'obligea de se retirer, ses gens, qui étaient mal

armés, et mal intentionnés, suivant Charlcvoix, se ren-

dirent à discrétion.

Les Anglais envoyèrent de là un détachement au fort

de Gemesie, sur la rivière Saint-Jean, pour enlever M.

DE Maisox, qui y commandait ; ce qui fut exécuté sans

résistance. L'auteur de ces hostilités n'avait pas de

commission : il fut désavoué ; mais le mal était fait, et

ne put être réparé que longtems après.

L'expérience de M. de Courcelles ; la fermeté et la

sagesse avec lesquelles il avait gouverné, l'avaient fait

aimer des Français, et respecter des Sauvages. " Le

caractère de son successeur, dit un historien, a quelque

chose d'extraordinaire. Il était doué de grandeur

d'âme et d'héroïsme, ferme de caractère, mais altier et

indomptable ; ayant de grandes vues, mais incapable de

céder aux conseils et de modifier ses desseins ; coura-

geux," persévérant, homme d'esprit, homme de cour,

mais susceptible de ^^"éventions, sacrifiant la justice à

ses haines personnelles et le succès d'une entreprise aa
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triomphe de ses préjugés ; ambitieux, ardent ; homme
dont on evait tout à espérer et beaucoup à craindre."

B se brouilla d'abord avec les missionnaires et les

«cclésiastiques, particulièrement ceux de Mont-réal : il

fit mettre aux arrêts M. Ferrot, apparemment parce

qu'il avait pris le parti des ecclésiastiques, ou était con-

trevenu à ses ordres : il fit emprisonner un prêtre du

êéminaire, qui avait prêché contre lui, dit-on, et avait

pris des attestations des ha^titans de la ville en faveur

de M. Perrot, leur gouverneur. Il se brouilla ensuite

avec M. Duchesneau, qui avait succédé à M. Talon,

comme intendant. Ce dernier se plaignait que M. de

Frontenac n'avait composé le conseil supérieur que de

gens qui lui étaient entièrement dévoués, et que par là

il s'était rendu l'arbitre souverain de la justice, et tenait

tout le monde sous le joug.

" n faut pourtant avouer, dit Charlevoix, que les

coups de vigueur que fit alors le comte de Frontenac

ne furent pas tous repréhensibles, quant au fond; mais

lors même qu'il usait le plus à propos de sévérité, il le

faisait avec un air de violence et des manières si hau-

taines, qu'il diminuait beaucoup le tort des coupables,

en rendant le châtiment odieux."

Des Iroquois chrétiens s'étaient établis, depuis quel-

ques années, à la Prairie de la Madeleine; mais le ter-

rain ne se trouvant pas favorable aux grains qu'ils

avaient coutume de semer, leurs missionnaires deman-

dèrent au gouverneur et à l'intendant un autre empla-

cement, vis-à vis du Sault Saint-Louis. M. de Fron-

tenac ne répondit rien à leurrequête; mais M. Duches-

neau prit sur lui de leur accorder ce qu'ils demandaient,

et ils s'en mirent en possession. Ce fut un autre sujet

de brouillerie entre le gouverneur et l'intendant, et sui-

vant Charlevoix, d*emportemens inexcusables de la part

du premier. o 2

i
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Mais le fort de la dispute était toujours au sujet du

Conseil, dont M. de Frontenac voulait réduire presque

à lui seul toute l'autorité. Pour faire cesser le difl'érent,

qui allumait le feu de la discorde dans toutes les parties

de la colonie, pai'ce que le comte de Frontenac et M.

Duchesneau avaient chacun leurs partisans, le roi rendit,

le 15 juin 1675,* une ordonnance, portant que le Gou-

verneur général aurait la première place dans le conseil,

TEvèque, la seconde, et l'Intendant, la troisième ; mais

que ce serait à ce dernier à demander les opinions, à

recueillir les voix, et à prononcer les arrêts. »

C'est ici le lieu de remarquer que le conseil supérieur

siégeait régulièrement tous les lundis, au palais de l'in-

tendant. S'il était nécessaire de l'assembler extraordi-

nairement, l'intendant en devait marquer le jour et

l'heure, et en faire avertir le gouverneur par le premier

huissier. La justice s'y rendait suivant les ordonnances

du royaume de France et la coutume de Paris. Le

nombre des conseillers avait été augmenté de deux, à

l'arrivée de M. Duchesneau.f Outre le conseil supé-

rieur, il y avait encore alors trois justices subalternes,

celle de Québec, celle de Montréal et celle des Trois-

Rivières. Elles se composaient d'un lieutenant parti-

culier et d'un procureur Si roi. Le premier conseiller,

qui était nommé par le roi, avait huit cents livres tour-

nois d*appointemens : les cinq plus anciens conseillers

* Par lin édit daté du mois de dC'cembre de l'année précédente,

Louis XIV s'était remis en possession des droits et privilèges

qu'il avait octroyés, en 1664, à la compagnie des Indes Occiden-

tales.

f Dans l'ordonnance, ou édit de confirmation que nous venons

de citer, le roi nomme Conseillers MM Louis Rouer de Villeray,

Charles Legaudecr de Tilly, Mathieu Damours, Nicholas

Ddpont, René Louis Chautier de Lotuinikre, Jean Baptist(i

DE Ferras et Charles Denys : M. Ruette d'Auteuil, Procureur
général, et M. Gilles Raoeot, Greffier.

5!1 i.i'n.':
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avaient, chacun, quatre cents livres ; les autres n'avaient

rien, et il n'y avait point d'^'pices. Le procureur géné-

ral et le greffier en chef avaient aussi des appointeniens

modiques. Ceux des cours subalternes furent réglés

par une déclaration du roi du 12 mai 1678. Dans ce

temps-là, les notaires et les huissiers avaient aussi des

salaires : sans cela ils n'auraient pas eu de quoi vivre, le

casuel se réduisant à presque rien, dans une colonie »i

pauvre et si peu peuplée. D'après un recensement fait

en 1679, la population française du Canada ne se com-

posait que de 8515 individus.

Pour revenir à l'ordonnance dont nous venons de

parler, elle ne mit pas entièrement fin à la discorde : M.

de Frontenac exila, de sa propre autorité, le procureur

général et deux des conseillers.

Le principal sujet de démêlés entre le gouverneur et

l'évêque était la traite de l'eau-de-vie : M. de Laval et

les missionnaires se plaignaient que ce commerce causait

des défordres scandaleux parmi les Sauvages, et sévis-

saient, autant qu'il était en leur pouvoir, contre, ceux

qui le faisaient. M. de Frontenac, et ceux qui pensaient

comme lui, soutenaient que la traite de l'eau-de-vie

était absolument nécessaire pour attacher les naturels

du pays aux Français ; que les abus dont les ecclésias-

tiques faisaient tant de bruit, s'ils n'étaient pas imagi-

naires, étaient du moins fort exagérés, et que leur zèle

sur cet article n'était guère qu'un prétexte pour persé-

cuter ceux qui les empêchaient de dominer dans le pays.

Les opinions furent quelque temps partagées sur ce

sujet, à la cour et au conseil du roi: M. Duchesneau

ayant écrit à M. Colbert, pour appuyer le sentiment du

prélat, qui avait fait un cas réservé de la traite de l'eeu-

de-vie, le ministre lui répondit qu'il n'agissait pas en

cela comme devait faire un intendant ; qu'il devait savoir
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aji'avant d'interdire aux habitans du Canada un corn-

mci ce d' ; cette nature, il fallait s'assurer de la réalité

des crimes auxquels on prétendait qu'il donnait lieu.

En effet, par un arrêt du conseil du 12 mai 1678, il fut

ordonné qu'il y aurait une asssemblée de vingt des prin-

cipaux habitans de la Nouvelle France, pour donner

leur avis touchant la traite en question. Cela fait, et

les raisons apportées de part et d'autre, Louis XIY prit

le moyen le plus sûr pour donner gain de cause au

clergé: il voulut que l'archevêque de Paris et le P.

Lachaise, son confesseur, fussent j uges du différent Le

prélat et le religieux, après avoir conféré avec l'évèque

de Québec, qui se trouvait alors en France, décidèrent

que la traite de l'eau-de-^ie, dans les habitations des

Sauvages, devait être prohibée, sous les peines les plus

graves. H y eut une ordonnance du roi pour appuyer

cette décision, et il fut expressément enjoint au comte

de Frontenac de la faire exécuter.

Au mois de mai 1678, il y eut un édit du«roi, au

sujet des curés, qu'on voulait rendre fixes, au lieu d'amo-

vibles qu'ils avaient été jusqu'alors ; et pour confirmer le

règlement provisoire du conseil supérieur, par rapport

aux dîmes. Au mois d'octobre de cette même année,

fut enregistrée au conseil supérieur de Québec, avec les

modifications approuvées par un édit du mois de juin

précédent, l'ordonnance de Louis XIV du mois d'avril

1667, concernant la procédure, ou \& Rédaction du Code

Civil, comme on appelle communément cette ordon-

nance.

Quoique les Iroquois ne recommençassent point la

guerre contre la colonie, ils ne laissaient pas de causer

quelque inquiétude. Comme son prédécesseur, M. de

Frontenac s'efforçait de les tenir en paix avec toutes

les tribus sauvages. Ayant su qu'il s'était élevé des
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différens sérieux entre eux et les Illinois, nouveaux

alliés des Français, il leur envoya un homme de confi-

ance pour les inviter à lui envoyer des députés à Cata-

rocouy, où il promettait de se trouver en personne. Il

reçut pour réponse, que s'il v:)ulaitleur parler, il devait

se rendre jusqu'à la rivi'^re ^Onnontagué, Pour

répondre au ton de hauteur que prenaient les Iro<|Uoi8,

il leur fit dire, après qu'il eut su qu'ils consentaient îl

envoyer des députés à Catarocouy, qu'il n'irait pas au-

delà de Mont-réal ; qu'il les y attendrait jusqu'au mois

de juin ; mais que, passé ce temps, il retournerait à

Québec. Cinq députés arrivèrent à Mont-réal, mais

seulement au mois de septembre. Comme le gouver-

neur général s'y trouvait, il leur donna audience, et leur

fit promettre de faire tous leurs efibrts pour empêcher

une rupture avec les Illinois.

Cependant, le départ de M. Talon et la mort du P.

Marquette avaient fait perdre de vue le Micissipi, et M.
de Frontenac avait trop d'occupations de diverses sortes,

pour penser sérieusement à faire achever la découverte

de ce fleuve. Il fallut que l'idée en vint à un particu-

lier entreprenant, établi depuis quelque temps à Mont-

réal, comme agriculteur et commerçant. Ce particulier

était Robert Cavelier de la Sale, natif de Rouen,

en Normandie. Il avait déjà fait plusieurs excursions

chez les Sauvages, et il était d'abord venu en Canada,

dans la résolution de chercher, par le nord de ce pays,

un passage aux Indes et à la Chine.* Mais après le

retour du sieur Joliet, il avait changé de dessein ; et

* Un accident, qui hii arriva, trois lieues au-dessus de Mont-réal,

où il fut retenu quelque temps, fit donner à l'endroit le nom de La
Chine, par dérision de son projet de se rendre dans l'empire de ce

nom par le Canada. C'est ainsi que le nom de Sault au RêcoUet

fut donné au rapide de la rivière des Prairies, où le P. Viel,

récollet, se noya, en 1625.
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persuadé que le Micissipi bc (lécIiÉgcait «'ans it goif:^

du Mexique, il résoLit de le rt'conna' .rc lui-môme jus-

qu'à sa source. 11 s'co. ouvrit au comte de Frontenac,

qui lui prorilt de l'aicLir de tout son p-iuvoir, et lui per-

suada de passer en France, jour «/btenir rauioii ^faion

et les fonds uccessairea pour mettre son d'^ssrin ù exé-

cution.

La Sale tut bien accueilli par M, de kiKiGNELAY, qui

uvait succédé à son père, dans le département de la

marine ; il obtint du roi la seigneurie de Catarocouy. à

condition qu'il bâtirait le fort en pierre, et reçut des

pleins pouvoirs et des fonds pour continuer les décou-

vertes commencées. Le chevuAior de Tonti, brave

officier sicilien, réfugié en FrancC;, lui fut associé, et ils

partirent de La Rochelle, le 14 juillet 1678, avec une

trentaine d'hommes, ouvriers et matelots.

Arrivé en Canada, La Sale rebâtit le fort de Fronte-

nac, et fit construire une barque, ou goëlette, pour navi-

guer sur le lac Ontario, tandis que Tonti, accompagné

d'un certain nombre d'hommes, pénétrait plus loin vers

rOuest, pour faire la traite avec les Sauvages. De
Catarocouy, La Sale passa, dans sa barque, à Niagara,

où il traça le plan d'un nouveau fort. Son vaisseau

s'étant brisé, après quelques voyages heureux, il en fit

construire un plus grand, qu'il nomma le Griffon, pour

naviguer sur le lac Erié. Ce vaisseau périt, bientôt

après, dans une tempête, ou, suivant un autre rapport,

fut détruit par les Sauvages.

Ces pertes étaient pour La Sale des malheurs que ne

réparaient pas entièrement les courses mercantiles que

faisait pour lui son associé ; mais elles ne lui firent

rien perdre de son activité et de son esprit d'entreprise.

Au mois d'août 1679, il s'embarqua sur le lac Erié, avec

quarante hommes, au nombre desquels était le P. IIen-
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NEPiN, récollet ; il gagna le détroit qui le séparait du

lac Huron ; parcourut ce nouveau bassin, et se rendit

sur la côte de Michillimakinac, d'où il pénétra dans le

lac Michigan. Arrivé à l'entrée de la rivière Saint-

Joseph, La Sale y fit construire un fort ; et Tonti l'ayant

rejoint, avec le reste des hommes, il remonta le cours de

cette rivière, et traversa les liauteurs qui le séparaient

de l'une des deux branches de rillinoie. Cette route,

différente de celle qu'avaieut sui\ ie Joliet et le P. Mar-

quette, ouvrait aux nouveaux voyageurs les contrées les

plus riantes et les plus fertiles. La Sale pénétra dans

les belles vallées que parcourt l'IUinois : il bâtit sur ses

rives le fort de Crevecœur, établit des relations amicales

avec les naturels du pays, commença la traite des pelle-

teries, dont le monopole lui était accordé, dans ces

quartiers, et fit entrepreudre un voyage vers le haut

Micissipi, avant d'en reconnaitre lui-môme le cours infé-

rieur.

Le 18 février 1680, le P. Hennepin s'embarqua, avec

le nommé Dacan, et un autre Français, dans un canot

d'écorce : il gagna le confluent de l'IUinois et du Micis-

sipi; remonta ce fieuve> et reconnut successivement

l'embouchure de ses principaux aftluens ; l'Ouisconsin,

le ChippéouaiSy et la rivièiHî Sainte- Croix, du côté de

l'Est; la rivière }iiHffona, (ou des Moines), et celle de

Saint-Pierre, du coté de l'Ouest. Un peu plus loin, sa

navigation fut interrompue par une cataracte de dix-sept

pieds de hauteur, qui occupe toute la largeur du fleuve :

elle reçut le nom de Sault de Saint-Antoine.* En
naviguant plus au nord, on rencontra la rivière Saint-

Françoijis «^ue l'on remonta jusqu'au lac Issati, où elle

* Quelques voyageurs français modernes, et parmi eux M. J.

C. Beltbahi, disent ridiculement le Sault St. Anthony, la ririère

St. Peter. Les Anglo-Américains parlent ainsi sans doute
;

en parlant ainsi, ils traduisent du français en anglais.
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prend sa source. La, les trois voyafrpurs furent fuit»

prisonniers par les Sioux, habitans do i(3S contrées.

Remis en libert»'», bientôt aprc's, ils redescendirent le

Mi(!i8sipi jusqu'à l'Ouisconsin, riîmoutèrent cette rivière,

et gagnèrent, en faisant un portage, celle des Outagamis,

qui les «nntluisit à la Baie Verte, d'oîï il revinrent à

Mont-réal.

Cependant, la guerre s'étant d<''clar^e entre les Illinois

et les Iroquois ; pour se mettre à l'abri des incursions de

ces derniers, La tfale bâtit le fort de Suint-Louis, sur

un rocher de deux cents pieds de hauteur, qui dominait

le cours de l'illinois. Ces travaux, et un voyage qu'il

lui fallut faire au Canada, pour obtenir des levées

d'honunes, et des moyens de défense, l'occupèrent une

année entière. 11 s'embarqua ensuite, avec un c«!rtain

nombre d'hommes, sur un bâtiment qu'il avait fait

construire, et arriva sur le Micissipi, le 2 lévrier 1682.

En descendant ce fleuve, il parvint à l'embouchure de

l'Arkansas, où il lit un acte solennel de prise de posses-

sion. 11 poursuivit jusqu'au golfe du îJéxique le cours

de sa navigation, et le nom de Louisiane fut donné aux

contrées arrosées par le Micissipi.

La Sale pouvait revendiquer la gloire d'avoir, le pre-

mier, descendu le Micissipi jusqu'à son embouchure;

mais celle d'avoir vu, les premiers, cette embouchure,

appartenait déjà aux Espagnols.*

* En 1 538, Ferdinand Soto, parti d'Espafçni', avec un corps de
douze cents hommes, débarqua dans une baie de la Floride qu'il

appella de Spiritu Santo. Il remonta vers le nord jusqu'au piod

des Apalaches; puis, se dirip^cant vers l'Ouest, à travers les contrées

arrosées par le Cousa, VAlaharmi, le Tombiybl, il gafçna successive-

ment le Micissipi, la rivière liovyc, le Brazos de Ùios, qui devint

le tenne do son expédition. Revenant sur ses pas, il atteignit de
nouveau lo Micissipi, près de l'embouchure de VArkansas, où il

mourut. iSes gens s'embarquèrent sur le fleuve, et le descendirent

jusqu'à son embouchure, d'où ils se rendireut sur les eûtes du
Mexique, ou aux grandes Antilles.
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Pendant ces voyages de découverte, c'est-à-dire, vers

1680, ou 1681, il se forma, à Québec, une compagnie

du Nord, pour commercer à la Baie (THudson* et en

chasser les Anglais, qui s'y étaient établis. Au prin-

temps de 1682, elle lit partir pour ces quartiers deux

vaisseaux, dont elle donna le commandement à deux
t

particuliers entreprenants, MM. Radison et Desguo-

SE1LLIER8, qui connaissaient le pays et le commerce

qu'on y pouvait l'aire. Cette entreprise donna lieu à

diverses rencontres, entre les siyets des deux peuples

rivaux, dans lesquelles il y eut des postes pris et repris

successivement, et beaucoup de sang répandu sans résul-

tat important.

M. Lefehvre de la Barre et M. de Meules,

nonîmés, le premier, Gouverneur, et le second, Inten-

*0u, Baie du Nord de Canada, conune on disait alors.

On ignore en quel temps et par qui la Baie d'Hudson fut

découverte pour la première fois ; mais il est certain que ce fut

Henry Hudson, navigateur anglais, qui donna son nom à cette baie,

ainsi qu'au détroit par lequel il y entra, en 1611. Charlevoix

prétend que les prises de possession de quelques parties^e ce

pays, faites par Nelson, pilote d'Hudson, ainsi que par Button et

LiXFOX, n'établissaient pas mieux les droits de la nation anglaise

sur cette baie, qiie celles de Verrazzan n'établissaient ceux de la

France sur la Caroline, la Virginie, etc.
;
puisque, dit-il, il est

certain que les Anglais ne possédaient rien aux environs de cette

baie, lorsque le sieur, Bourdon y fut envoyé du Canada, (en 1656),

pour en assurer la possession à la France. Mais si un pays inculte

ou sauvage appartient, non à la nation qui le découvre, mais à
celle qui s'y établit, la première, les Anglais avaient bâti le fort

Rupert, à l'embouchure de la rivière de Némiscau, et celui de
Quitchitchouen, sinon antérieurement au voyage du sieur Bourdon
dans ces quartiers, du moins avant que M. 'ï'alon, qui avait foimé
le dessein de chercher un chemin facile pour aller par le Saguenay
à la Baie d'Hudson, y eût envoyé le P. Ai-banel, et M. de Saint-

HiMON, gentilhomme canadien. Ces envoyés étaient entrés par

la rivière de Némiscau dans la Baie d'Hudson, et avaient fait, en
plusieurs endroits, des actes de prise de possession, les avaient

signés, et les avaient fait signer par les chefs de diverses tribus de
Sauvages, qu'ils avaient assemblés. Mais si des prises de posses-

sion n'avaient été que des cérémonies vaines pour les Anglais, que
pouvaient-elles être autre chose pour les Français ?

.,. s*-
' '»
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dant, en rcraplacement du comte de Frontenac et de

M. Duchesneau, arrivèrent à Québec, dans Vùtô de

1682.

A peine le nouveau gouverneur gén^iral fut-il arrivé,

qu'il apprit que les Iroquois avaient déclaré la guerre

i\ux Illinois, et qu'ils étaient mal intentionnés envers la

colonie. Il convoqua une assemblée, ù laquelle il invita

l'évoque etquelques ecclésiastiques, l'intendant, plusieurs

desmembres du conseil supérieur, les principaux officiers

des troupes, et les chefs des juridictions subalternes,

pour qu'ils lui donnassent leur avis sur la cause du mal

dont la colonie était menacée, et sur le meilleur moyen

de le détourner.

Le résultat de la délibération fut que, vu l'impossi-

bilité d'éviter la guerre, et de la faire avantageusement,

avec le peu de moyens qu'on possédait, il était urgent

de s'adresser incessamment au roi, pour lui demander

les secours nécessaires. M. de La Ban-e tit dresser un

acte de cette délibération, et l'envoya à la cour. Elle

y fut approuvée, et le roi donna ordre de faire embar-

quer, sans délai, deux cents soldats pour le Canada.*

M. de La Barre se prépara donc à la guerre contre

les Iroquois, sans néanmoins perdre tout espoir d'accom-

modc'inent avec ces Sauvages. Il chargea un homme

de confiance de les aller prier de lui envoyer des députés

à Mont-réal. Ils donnèrent l'assurance que des député»

se rendraient à Mont-réal avant le mois de juin; mais

dès le mois de lai, on eut nouvelle que sept à huit cents

guerriers des cantons il'Onnontagué, d'Onneyouth et de

Goyogouin étaient en marche, pour aller attaquer les

* Deux cents soldats ! C'était-là t ut ce que pouvait faire pour
s'assurer la paisible possession de la "Nouvelle France, un
monarque à qui il ne rc'pug;nait point de faire tuer ses sujets par

dixaines et centaiues de milliers, dans des guerres souvent aussi

folles qu'injustes.
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Ilurons, les Outaoïmis et les Miamis, et que les Tson-

nonthouana devaient se répandre, par troupes séparées,

dans les habitations frani/aises, vers la fin de l'été. M.
de La Barre en prit occasion d'écrire de nouveau à la

cour, pour en obtenir i)romptement des secours plus

considérables (pie ceux qui lui avaient d<'jîl été promis.

Il jugea aussi à propos de faire encore uni; tentative

auprès des Cantons. Il Jour envoya demander eu quel

temps il'^ comptaient que leurs députés arriveraient à

Mont-réal, pour dégager la parole (pi'ils lui avaient

donnée. Ils lui firent répondre qu'ils ne so souvenaient

pas de lui avoir rien promis, et que s'il avait quelque

chose à leur faire savoir, il pouvait les venir trouver

chez eux. Néanmoins des députés des cinq cantons

arrivèrent au mois d'août, h Mont-réal ; mais on ne put

tirer d'eux autre chose que des protestations vagues d'un

attachement sincère.

A peine les députés des Cantons étaient-ils de retour

chez eux, qu'un de leurs partis de guerre tentait de sur-

prendre la garnison du fort de Catarocouy, et qu'un

antre était en marche pour aller attaquer celui de Saint-

Louis, oïl M. de La Barre avait placé M. de Bal'<:y,

lieutenant, en qualité de commandant. Après avoir

battu et pillé, ii route, une troupe de marchands l'ran-

çais, les Iroquois parurent à la vue du fort, et l'attaquè-

rent ; mais Baugy ayant été averti de leur approche, et

s'étant préparé à la défense, les assaillans furent con-

traints de se retirer avec perte.

Cependant, le gouverneur, averti des grands prépa-

ratifs que faisaient les Iroquois, crut qu'il valait mieux

prévenir ces barbares, en portant la guerre chez eux,

que d'attendre, pour les combattre, qu'ils eussent mis le

pied dans la colonie. Il prit encore une précaution

propre à assurer succès de son entreprise ; ce fut de
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diviser les cantons, pour n'avoir pas affaire à tous en

même temps. A cet cCct, il envoya tics colliers aux

Agniers, aux Onnontagués et au^- Onneyouthrt, pour

les engager h demeurer neutres entre lui et les Tsonnon-

thouans, chez lesqueb seuls il voulait, disuit-il, porter

la guerre. Il fit ensuite partir M. Dutast, capitaine

de vaisseaux, avec cinquante hommes d'élite, pour

porter un grand convoi de vivres et de munitions à

Catarocouy, et garder ce poste ; M. d'Orvilheus, qui

y commandait, ayant eu ordre, dès le commencement du

printeras, d'aller reconnaître le pays ennemi, et de

manquer l'endroit le plus propre pour le débarquement.

Toutes les dispositions étant faites, l'armée se mit en

marche. Elle étjiit composée de cent trente soldats, de

sept cents Canadiens, et de deux cents Sauvages, la

plupart Iroquois du Saulfr Saint-Louia et Hurons de

Lorette.* Elle s'embaniua à Mont-réal, dans les derniers

jours de juillet. M. de La Barre apprit, dans la route,

que malgré que le colonel Dunkan, ou Dungan, gou-

verneur de la Nouvelle York pour les Anglais, "j" eût

offert aux Tsonnonthouaus quatre cents cavaliers et

autant d'hommes de pied, pour soutenir la guerre contre

le gouverneur du Canada, les cantons d'Onnontagué,

d'Onneyoutli et de Goyogouin s'étaient laits médiateurs

entre eux et les Fran(;ais. En effet, des députés des

trois cantons rencontrèrent l'armée de M. de la Barre

campée sur les bords du lac Ontario, dans une anse, à

laquelle la disette dont cette armée souffrait depuis

* Les Hurons de Sylleri étant presque tous mt>rts de la petite-

vérole, le P. CiiAUMONOT, jôsuite, rassembla tous ceux (pu se

trouvaient dans les environs de Québec, et les tixa à l'endroit

appelle maintenant l'^rceV/. ne Lurette.

t Cette piovince, appellée auparavant Nouvelle Belgique, était

passée, depuis quelques années, de la Hollande à l'Angleterre.
quuu
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qiri>llc y était arrivée, fit dunncr lu nom à'Ansc de lu

Famine,*

Gunikitrithié et Ouukouati, lus <lcux priHcipaux

chefs lie la drputation, parlèrent avec beaucoup de bon

eens et de modération ; nuiia le député t.sonrontliouan

fit un discours plein d'arrogance ; et sur la proposition

qui lui fut faite de laisser les Illinois en paix, il répon-

dit <iu'il ne leur donnerait point de relâche, qu'un des

deux partis n'eût détruit l'autre. Toute l'armée fut indi-

gnée de cette insolence : mais «picUc ne fut pas sa

surprise, quand elle vit le général se contenter de répli-

quer ù l'arrogant député, que du moins il prit garde,

qu'en voulant frapper les Illinois, ses coups ne tombas-

sent sur les Français qui demeuraient avec eux. Il le

promit, et la paix fut conclue ù cette seule condition.

Les députés d'Onnontagué se rendirent garants que les

Tsonnonthouans répareraient le mal que leurs guerriers

avaient fait aux Français, en allant faire la guerre aux

Illinois ; mais on exigea du général que son armée

décampât d^s le lendemain. Il partit lui-même, sur-le-

champ, a])rès avoir donné ses ordres pour l'exécution

de ce dernier article.

Cependant, M. de la Durantaye, qui commandait

à Michillimakinac, et M. Dulutii, son lieutenant, qui

était à la Baie Verte, avaient eu ordre d'inviter les

tribus de ces quartiers à se rendre à Niagara, où le

gouverneur général devait se trouver, vers le milieu

d'août, avec son armée, pour châtier les Tsonnonthouans.

Ces Sauvages montrèrent d'abord beaucoup de répu-

gnance à se joindre aux Français, particulièrement

ceux de la Baie, en conséquence des mauvais procédés

des gens de M. de ia Sale, à l'égard de quelques uns

* Suivant M. Thatcueb, l'endroit se nommuit, eu langue iro-

quuise, Kaihohage.

p2
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d'entre eux ; mais enfin, Perrot, le voyagenr dont nous

avons parlé plus haut, vint h bout de leur faire com-

prendre qu'il y allait de leur intérêt, plus encore que de

celui des Français, d'humilier, sinon de détruire une

nation qui voulait faire la loi à toutes les autres. La

Durantaye se trouva bientôt il la tête de cinq cents

guerriers, Ilurons, Outaouais et autres, auxquels il put

joindre deux cents Français ou Canadiens, et descendit

avec eux à Niagara. Mais quel ne fut pas l'étonnement

des Sauvages de n'y trouver ni M. de La Barre, ni aucun

Français? Ils se plaignirent ùauteraent qu'on ne les

avait tirés de leur pays que pour les livrer aux toquois ;

et quand ils surent que la paix était faite, la Durantaye,

Duluth et Perrot eurent besoin de mettre dehors toutes

les ressources de leur génie, pour leur persuader qu'ils

n'avaient pas été joués, et faire qu'ils s'en retournassent

tranquillement cliez eux.

Quand l'effervescence se fut un peu calmée, les chefs

dirent à ceux qui les avaient fait venir inutilement de

si loin :
" Ce n'est pas la première fois qu'ÛNONTHio se

sert de nous, comme d'instrumens, pour son avantage.

Nous voyons bien que les Français n'ont en vue que

leurs intérêts, et non le nôtre, dans toutes ces expédi-

tions. Nous ne serons plus trompés ; Ononthio ne

nous fera plus sortir de chez nous que quand il nous

conviendra de le faire : nous le laisserons vider seul ses

différens avec les Irocpiois, contre lesquels nous saurons

bien nous défendre, s'ils viennent nous attaquer."

A peine M. de La BaiTc fut-il de retour à Québec,

qu'il y arriva un renfort de troupes, qui aurait pu le

mettre en état de faire la loi à ceux de qui il venait, pour

ainsi dire, de la recevoir. L'état déplorable où sa petite

armée avait été réduite par la disette et la maladie, excita

contre lui un murmure général, et M. de Meules crut

.•.*fL5(
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devoir informer le ministre des colonies de la manit'^re

peu judicieuse, ou peu vigilante, dont l'expédition avait

été conduite.

Cette même année 1684, M. de Callieiîes, militaire

de grand mérite, fut nommé gouverneur de Mont-réal,

en remplacement de M. Perrot, qui s'était brouillé avec

le séminaire, et à qui le roi donna le gouvernement de

l'Acadic.

Depuis l'époque où nous avons laissé cette dernière

province, il ne s'y était rien pa.^sé de remarquable, que

quelques aggressions de la part des Anglais, ou des ho.bi-

tans des colonies anglaises, et des altercations jt dea

hostilités entre les particuliers auxquels, d'au^^sla mau-

vaise politique du temps, le pays avait éîi; partagé. Les

plus notables de ces particuliers étr.icnt M. de Latour ;

les sieurs Le Borgne, père et fils, de la Rochelle, qui

avaient succédé au sieur de Charnisé, au Port Royal

et ailleurs, et le sieur Denys. Ce dernier avait obtenu

la côte orientale, depuis Canipceau jusqu'à Gaspé ; il y
avait bâti le fort de Cliédabouctou, et celui de Saint-

l'ierre, dans l'Ile Royale, oii il avait aussi commencé un

établissement. M. Denys était un homme de mérite,

à vues droites, et à conceptions vastes ; mais les sieurs

Le Borgne, et le nommé Lauikaodiere, qui avait aussi

obtenu une concession de terres en Acadie, et particu-

lièrement îe port de Campceau, ne se montrent qu<'

comme d'indignes intriguans, ou plutôt, comme des

aventuriers sans foi, sans probité, plus dignes de com-

mander à des flibustiers, que capables de former des

établissemens solides, dans un pays n- uveau. Les

aggressions injustes, les usurpations dont ils s^^ rendirent

coupables, rappellent, selon la remarque d'un historien,

"ces petits seigneurs féodaux, qui attaquaient leurs

castels, dès qu'ils étaient mécontents les uns des autres.

%
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Il ne faut pourtant pas oonCondre avec les hommes indi-

gnes (jue nous venons de nommer, un marchand de Lu

KoeheMe, (hi nom de Guilhaut, qui s'était ussoei^; avec

Le Jiorgne, lila, et avait contruit, à La II«!ve, un iort do

pieux. Attacpié, dans ce lent, par les Anglais, il s'y

défendit a\rc vi;^ui'ur, tandis cpje, la peur avait iait fuir

son associé dans les hois. Le commandant anglais fui

tué, aux premières attaques, ainsi que jjlusieurs de ses

gens ; ce qui eontreignit les autres à s'éloigner. Ils se

préparaient néanmoins à revenir à la charge, lorsque

(juilbaut, (pli n'avait, à La Ilève, d'autre intérêt (juc

celui de ses eifets, leur proposa une capitulation qui fut

acceptée. La faim for(;a bientôt le lâche Le Jiorgne

à venir se remettre jjrisonnier entre les mains des

Anglais. Enfin Hubert d'Andillv, chevalier de Grand-

Fontaine, avait succédé ù. ces particulier:?, en 1670,

comme gouverneur, pour le roi, de toute l'Acadie, depuis

la rivière de Kennebec, jusqu'au fleuve Saint-Laurent.

On avait songé, à la cour de France, à mettre cette

province en état d'être secourue pvoiiq)tement, du côté

de Québec, au moyen d'une route counnode entre cette

capitale et le l'ort Itoyal, ou le fort de Saint-Jean, ou

même Pemtagoët: JM. Patoulet, conuuissaire de

marine, avait été envoyé sur les lieux, dans cette vue ;

mais le projet ne fut pas mis à exécution, et l'on ne

pouvait communi(pier (jue très dillicilement, par terre,

entre l'Acadie et le Canada proprement dit, quand M.

Perrot succéda au chevalier de Grand-Fontaine.

M. de IMeules lit la visite des provinces méridionales

du Canada, l'année suivante 168Ô ; et à son retour à

Québec, il écrivit au ministre des colonies une lettre,

où il lui disait, entro autres choses, que le plus utile

établissement (pie l'on pouvait faire était celui de l'Aca-

die ; que pour rendre cet établissement stable, il était

.t.i i:.
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nécessaire, avant tout, de peupler et de fortifier le Port

Royal, et de construirai un bon fort à PomtagotJt, pour

servir de barri«'rc contre les Anglais
;
qv ^i si, avec cela,

on pouvait s'établir solidement à La Ilève, dans l'île du

Cap IJroton, et à Plaisance en Terre-Neuve, rien n'em-

pêcherait que la France ne fût seule maîtresse des pf'clies

de la morue, objet pour le moins aussi important que le

commerce, même exclusif, des pelleteries; et enfin,

qu'ayant fait le dénombrement de tout ce qui dépendait

du gouvernement de l'Acadie, il n'y avait pas trouvé

neuf cents personnes.

Cependant, M. de Lu Sale, que nous avons laissé h

l'embouchure du Micissipi, était revenu à Québec, per-

suadé que l'entrée de la Louisiane, par le goll'e du

Mexique, devait êtr« la plus directe et la plus avanta-

geuse pour la métropole. Il repassa en France, dans la

vue de tenter cette expédition maritime. Sa proposi-

tion fut bien accueillie, et il obtint qua > vaisseaux, sur

lesquels s'embarquèrent deux c;'nts quatre-vingts per-

sonnes destinées à former un premier établissement.

L'escadre était commandée par un sieur de Iîkaujeu,

comme l'expédition de terre de\^:* l'être par La Sale.

La mésintelligence, qui éclata entre les deux 'ihefs,

devint fatale à l'entreprise : on manqua l'embouchure

du Micissipi. La Sale soupçonnant l'erreur, voulait

rétrogarder; mais Beaujeu s'obstina à poursuivre la

navigation vers l'Ouest, et l'on parvint à l'entrée de la

baie de Saint-Bernard, où furent débarqués les gens

de l'expédition, ainsi que les munitions de guerre et les

approvisionnemens (^ui leur étaient destinés.

Une autre expédition avait été concertée avec celle

de La Sale ; et tandis qu'il pénétrait dans la Louisiane

par le golfe du Mexique, Tonti descendait le Micissipi

jusqu'à son embouchure, dans l'espérance de se réunir
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à lui. Il l'attendit pendant quelques mois; et apr^s

avoir fait côtoyer les côtes du golfe par deux canots, il

remonta le fleuve, et rtivint au fort Crèvecœur, d'où il

était parti. Quelques uns des hommes qui l'accompa-

gnaient se sépari^rent de lui : les uns se rendirent chez

les Cénis, les autres chez les Arkansas, et les différents

endroits où ils se fixèrent devinrent le berceau d'autant

d'établissemens français.

La Sale, réduit à ses seules ressources, se maintint,

ou plutôt s'obstina à demeurer deux ans entiers, sur la

côte inhospitalière où il avait abordé. Il tenta quelques

essais de culture, et quelques plantations, que la séche-

resse fit avorter, ou qui furent ravagés par les bêtes

fauves. Supérieur à toutes les fatigues, et peu soucieux

du bien-être et même de la vie de ses gens, il fit, pour

chercher le cours du Micissipi, plusieurs excursions, dans

chacune desquelles il perdit plus de la moitié de ceux

qui l'avaient suivi. L'extrême misère, et la perspective

d'une mort assurée et prochaine, mit le comble au mécon-

tentement. La Sale, qui au courage, à l'activité, et à

l'amour de la gloire, joignait malheureusement un

caractère impérieux, violent, tyrannique, des manières

brusques et un langage injurieux, fut enfin forcé de se

mettre en route pour le pays des Cénis, avec le reste

de ses colons. La nécessité de chasser pour se nourrir

forçait ces gens de se partager en différentes bandes.

Un neveu de La Sale s'étant emporté avec violence

contre quelques uns de ceux qui l'accompagnaient, ils

attendirent le moment df- son sommeil pour l'assassiner.

Deux hommes attachés à son service, qui dormaient

près de lui, eurent le même sort. Il fallait aux meur-

triers un crime de plus pour leur faire espérer l'impu-

nité, et il n'hésitèrent pas îl le commettre : ils s'embus-

quèrent pour attendre La Sale, qui suivait la mêma
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direction, et l'un d'eux le tua d'un covp d'ari^uebuse.

Un missionnaire et un Sauvage, qui le suivaient, reçu-

rent son dernier soupir. Ce meurtre fut commis le 20

mars 1687. Les amis de La Sale, (car il lui en restait

encore quelques uns*), voulaient venger sa mort ; mais

l'abbé Cavkliku, son frère, les conjura de laisser à Dieu

la vengeance. Elle ne se fit pas attendre longtems :

deux des assassins furent tués, dans une querelle avec

leurs complices : deux autres se séparèrent volontaire-

ment d'un cortège où ils étaient vus avec horreur. Le

reste des voyageurs, après avoir passé chez les Cénis,

les Natc/ntoc/ies, et autres tribus sauvages, parvinrent

au confluent de l'Arkansas et du INIicissipi. Ils remontè-

rent ce fleuve et la rivière des Illinois jusqu'à St.-Louis.

Gagnant, de là les grands lacs, ils vinrent terminer à

Mont-réal et à Québec leur désastreuse expédition.

Pour revenir à M. de La Barre, la manière dont il

avait conduit et terminé son expédition, contribua à

hâter son rappel. f II eut pour successeur le marquis

menia

*I'arnii ces amis de La Sale était le sieur Joitei,, "fort hon-
nête iKJUime, le seul de sa troupe sur lequel il pùtomipter" sûre-

ment, suivant Cluulevoix, et auteur du " Journal Historique du
dernier Voyac^e de M. de La Sale, pour trouver l'embouchure de
la rivière de Mieissipi, autrement nommée de Sainl-Luuis," &c.

fM. DE LA Bakke ne mampuiit pas pourtai»t dune certaine

activité : il avait suivi, d'une manière particulière, lesmouvemens
du La Sale et do ses gens ; et il avait été très offensé de ce que
le P. Hknnei'IX, en passant à Québec, n'avait voulu lui rien com-
muniquer des découvertes qu'il prétendait avoir faites, et qu'en

conséquence il crut 7ictre pas importantes. J)vs le 14 novembre
1682, il avait écrit au ministre des colonies, que l'imprudence de

La Sale avait allumé la guerre entre les iruquois et les l'"ranf;ais
;

et dans une aufn^ lettre, du 30 avril 108.'}, il disait (jue "La Sale

était, avec une vingtaine de vagabonds, .Fran(;ais et Sauvages, au
fond de la Baie Verte, où il tranchait du souverain, pillait et ren-

çonnait tous ceux de sa nation ; exposait les peuples aux incursions

des L'oijuois ; et couvrait toutes ces violences du prétexte de lu

permission qu'il avait du roi, de faire seul le ci>nnnerce dans les

l)ays qu'il découvrirait ; eu ([uoi il était d'autant moins fondé, que
la Baie et ses environs étaient connus et fréciueutés des Français,

longtems avant sou arrivée en Amérique."

I
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de Denonville, colonel de dragons, qui avait fait

^v, preuve de courage et d'habileté, et de qui on pouvait

attendre de la fermeté et de la vigueur, lorsque les cir-

constances l'exigeraient.

Le premier soin du nouveau gouverneur fut de s'ins-

truire de l'état où se trouvaient les affaires avec les

Iroquois. Il ne tarda pas à être convaincu que les

Français n'auraient jamais ces ^ eiiples pour amis, et

que la meilleure politique à suivre était de les humilier

et de les affaiblir, au point de leur faire trouver leur sûreté

dans la soumission ou la neutralité.

Mais il ne s'agissait pas seulement de repousser les

attaques des ennemis de la colonie, il fallait encore

s'attacher à lui conserver ses alliés sauvages. Depuis

quelque temps, les Anglais de la Nouvelle York faisaient

tous leurs efforts pour rendre les tribus de l'Ouest enne-

mies des Français, et pour attirer chez eux le commerce

que. ceux-ci faisaient dans ces quartiers. Pour empê-

cher un événement qui eût été un malheur pour le

Canada, M. de Denonville proposa au ministre des colo-

nies (M. de Seignelay,) par une lettre datée du 8 mai

1686, de construire à Niagara un fort capable de con-

tenir une garnison de quatre à cinq cents hommes, tant

pour fermer aux Anglais le passage des lacs, et empê-

cher les Sauv 5;es de leur porter leurs pelleteries, que

pour tenir les Iroquois dans la crainte et le respect, et

offrir un rendez- vous, et même un refuge, en cas de

besoin, aux alliés de la colonie. Les marchands de

Québec qui commerçaient avec les Sauvages de l'Ouest,

goûtèrent fort le projet du gouverneur, et offrirent même
de contribuer de tout leur pouvoir à son exécution.

Pendant que M, de Denonville projettait ce nouveau

fort, il renforçait et approvisionnait abondamment celui

de Catarocouy.
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Le gouverneur de la Nouvelle York, attentif à toutes

les démarches de celui de la Nouvelle France, lui écrivit

une lettre dont la substance était, " Que lesgrands amas

de vivres qui se faisaient au fort de Frontenac, persua-

daient aux Iroquois qu'on avait dessein de leur déclarer

la guerre ; que ces peuples étant sujets de la couronne

d'Angleterre, les attaquer, ce serait enfreindre la paix

(jui subsistait entre les deux nations
;
qu'il avait aussi

appris qu'on se proposait de construire un fort à Niagara,

et que cette nouvelle l'avait d'autant plus étonné, qu'on

ne devait pas ignorer en Canada, que tout ce pays était

de la dépendance de la Nouvelle York."

L'intention du marquis de Denon ville était bien

d'attaquer les Iroquois ; mais comme il n'était pas encore

prêt à le faire, il répondit au gouverneur anglais, " Qu'y

ayant une grosse garnison à Catarocouy, il était néces-

saire d'y envoyer, à la fois, beaucoup de provisions,

attendu qu'on ne le pouvait pas faire commodément en

toute saison
; que les prétentions de l'Angleterre sur le

pays des L'oquois étaient mal fondées, et qu'on y devait

savoir que les Finançais en avaient pris possession avant

qu'il y eût dci^ Anglais dans la Nouvelle York." Le

colonel Dungan était bien l'homme le plus actif et le

plus vigilant qu'il y eût alors en Amérique : rien ne lui

échappait ni des démarches, ni même des intentions de

ses adversaires, et on le voyait partout, soit par lui-

luôme, soit par ses émissaires. Dans la présente occa-

sion, il avait assemblé à Orange, (c'i-aprvii Albant/), des

députés de tous les cantons^ toquois ; les avait avertis

(|ue le nouveau gouverneur du Canada était déterminé

à leur déclarer la guerre, et les avait exhortés à le pré-

venir, en les assurant que, quoiqu'il arrivât, il ne les

abandonnerait j)oint. S'il ne réussit pas à faire prendre

dès lors le? arme? aux Iroi^uois, la colonie en fut peut-

Q
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être uniquement redevable au P. i>e Lambervti.le,

missionnaire chez les Onn(jiitagu<''S. Ayant M- informé

de ce qui se tramait, il parvint, par son habiloti'! et par

l'estime dont il jouissait dans les Cantons, à drf'^tourner

l'orage pour un temps. Aprrs avoir tiré parole doM

principaux chefs, qu'ils ne consentiraient à aucune hos-

tilité^ contre les Français, durant son absence, il partit

pour aller instruire le gouverneur g<!'nt'ral de tout ce qu'il

avait appris. liCs cnvoy^'-s de Dungan travaillèrent avec

succès, durant l'abs'.'ce du missionnaire français, qui à

son retour, trouva urc partie des guen-iers près de se

mettre en campagne ; mais 11 dissipa par ses discours,

et plus encore, peut-C-tre, par les magnifiques présens

dont il était porteur pour les cliefs, les soupçons et les

craintes qu'on leur avait inspirés.

Cependant, la compagnie du Nord, voulant se remettre

en possession d'un fort dont les Anglais s'étaient empa-

rés, demanda à M. de Denonville des scldats et un

officier pour les commander. Ce général lui accorda

quatre-vingts hommes, presque tous Canadiens, et pour

commandant le chevalier de Troye. MM. de Sainte-

Helene, d'Iherville et de Mauicourt, tous trois fils

de M. Lemoyne, homme marquant dans la colonie, vou-

lurent t^trc de l'expédition, comme volontaires. Cette

petite troupe partit de Québec, au mois de mars 1686,

et arriva, le 21 juin, au fond de la Baie d'Hudson. Elle

s'empara de plusieurs forts et de plusieurs bâtimens, des

uns sans coup férir, et des autres, après une plus ou

moins longue résistance. Sainte-Hélène et Iberville y
firent des actions de valeur et d'intrépidité qu'on pourrait

appeller héroïques, et auxquelles il n'a manqué qu'un

théj\tre plus connu et plus étendu, pour mériter d'être

consignées dans une histoire générale.*

* Dans cette prpmii'Te expédition, M. de Tkove attaqua un fort

'ii' pieux à quatif bastions revêtus de terre, sur la rivière Monsoni,
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A la fin de cette môrae année 1G86, ou au commen-

cement de la suivante, les cominaudans des (juiu-ticrs de

l'Ouest, La Durantaye, Duluth, Tonti, eurent ordre de

mettre en état de défense les torts de MiehilUinakinac et

du Détroit^ et d'envoyer ou conduire îl Niagara, le prin-

tems suivant, tous les Canadiens et Sauvages qu'ils au-

raient pu rassemble!', et qui ne seraient pas nécessaires à

la garde de ces postes.

Au commencement de l'été de 1687, ^I. de Denon-

ville ayant re(;u les renforts (ju'il avait attendus de

France, se disposa à faire définitivement la guerre aux

Iroquois. Il débuta par un acte qui portait des carac-

tères si frappants de violence et de perfidie, qu'il aurait

dû eu prévoir les suites fâcheuses, s'il ne regardait pas

à l'odieux de la chose en elle-même.

Depuis longtems, Louis XIV avait donné oi"dre que

les prisonniers de guerre iroquois fussent envoyés en

France, pour y être mis aux galères, " parce que, disent

appelle Monsipl, suivant Charlcvoix. " Lo oanonnior soûl, dit cot

autour, " se mit en défense, et mourut en brave." Le reste de I»

garnison se rendit prisonnier de guerre. Saimk-IIi:i,enk, à la tète

de cinquante hommes, ayant rencontré, sur la côte, un bâtiment

qui n'était point jçardé, s'y embarqua avec sa troupe, et alla débar-

quer sans opposition, près du tort Uupert. Il domia aussitvn

1 assaut à la place : la fijarnison, étonnée de cette harrliesse, se

rendit sans coup-tërir. D'Iukkvii.le s'viant embarqué avec neuf
hommes, rencontra, à l'aiicre, un petit bâtiment où il y avait qua-
torze hommes: il s'en rendit maître, après une courte et faible résis-

tance. Tous les Frau(,ais se réunirent ensuite, s'embarquèrent
sur les prises de Sainte-Hélène et d'Ibervil!", et allèrent attaquer
le fort de Quitchitchouen, dont la garuisoi. se r -lit aussi, après
s'être laissé canonner quelque temps, a la condiii. m d'être envoyé-v

au port Nelsun. Le fi'i t de (^uitcliitvhouen [nit le nom de Suinte-

Anne. Les Anglais le revinrent attaquer, l'année suivante ; mais
ils y trouvèrent le brave d'Iberville, qui les repoussa avec perte,

leur prit un bâtiment richement chargé, et brûla le petit fort île

Charlestown, qu'ils avaient bâti sur le boni de la mer, à quelques
lieues de celui de Quitchitchouen. Avant ces hostilités, ou ces
" représailles," les Anglais avaient enlevé au.\ Fi-ançais un fort ou
comptoir, que ces derniers avaient bâti sur la rivière Sainte-

Thérète.
*

^*: il n;
Il
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les lettres royales, ces Sauvages <^tant forts et robuste»,

serviront utilement sur nos cliiourmes."

*' Dans quel code, sVcrie un historien, est-il (icritquft

les prisonniers do '_Mierre seront relégu(''s parmi les cou-

pables, et jett^'s .ui milieu de la lie des hommes ?'' Siins

doute, <*e eode ne pourrait t^tre que celui de la barbarie :

mais ici il y a plus: ce n'est pas de prisonniers de

guerre qu'il s'agit, mais des chefs d'un peuple avec qui

l'on est encore en paix, qu'on fuit tomber dans le piège,

par des discours trompeurs et pi-rfidcs, et à r<''gard des-

quels on viole le droit des gens, de la manière la plus

indigne. Sous divers pr^;textes, le gouverneur général

attira les principaux chefs des Iroquois à Catarocouy ;

les fit saisir, enchaîner, conduire à Québec par une forte

escorte, et enfin embarquer pour la France, o\\ les

galères les attendaient. Ce qu'il y eut de pis, c'est que

le marquis de Denonville sj servit, pour cette affaire,

du ministère de deux missionnaires, les PP. de Lam-

beiTille et Millet, sans faire attention que, non seule-

ment il mettait ces religieux en danger de perdre la vie,

mais qu'il déeréditait, peut-être sans retour, aux yeux

des Sauvages, la religion qu'on leur prêchait, depuis si

longtems, et qu'on paraissait avoir tant à cœur de leur

faire embrasser.

Le ?. Millet, qui tomba, quelque temps après, entre

les mains des Onneyouths, fut d'abord destiné au supplice

du feu, et n'en fut préservé que par la générosité d'une

matrone, qui l'adopta pour son fils. Le P. LamberviUe,

«lui était demeuré entre les mains des Onnontagués,

ne dut son salut et sa liberté qu'à la grande estime et

au sincère attachement qu'on avait pour lui, dans ce

canton. A la première nouvelle de ce qui venait de se

passer à Catarocouy, les anciens le firent venir devant

eux, et après lui avoir exposé, avec toute l'énergie d'une



DU CANADA. IM

première indignation, le fait qu'ils venaient « l'apprendre,

l'un d'eux lui dit :
" Tu ne peux disconvenir que toutes

sortes de raisons nous autorisinta^ te traiter eucnnemi ;

mais nous ne pouvons nous v résoudre : nous te con-

naissons trop pour n'flt tersuadés que ton cn-ur

n'a point eu de part jI 1. 'le tu nous as laite,

et nous no sommes pas :
" ^ ^ pour te punir d'un

crime dont nous te croyoh > i,.,.o( nt, et dont tu es, sans

doute, au dC-sespoir d'avoir éU' l instrument. Il n'est

pourtant pas à propos que tu rest-s ici ; car quand notre

jeunesse aura chanté la guerre, elle ne verra plus en toi

qu'un perfide, qui a livré nos chets au plus indigne escla-

vage. Sa fureur tomberait sur toi, et nous ne [>ourrioni

plus t'y soustraire."

Ils l'obligèrent à partir, sur-le-champ, et lui donnèrent

des guides, qui ne lé quittèrent que quand ils l'eurent

mis hors de tout danger.

Le marquis de Denonville ayant assemblé l'armée

qu'il voulait conduire contre les Iroquois, il la fit camper

d'abord dans l'île de Sainte-Hélène, vis-à-vis de Mont-

réal. M. DE CnAMPiGxVY-NouoY, qui, l'année précé-

dente, avait succédé à M. de Meules, dans l'intendance,

s'y rendit, le 7 juin, avec le chevalier de Vaudreuil,

qui était arrivé, depuis peu, dans la colonie, avec le

titre de commandant des troupes. Cette armée, com-

mandée par le marquis de Denonville en personne, était

composée de huit cent-trente soldats, d'environ raille

Canadiens, et de trois cents Sauvages. Elle se mit en

route, le 11, sur deux cents bateaux et autant de canots

d'écorce.

En arrivant à Catarocouy, le général français reçut

une lettre du colonel Uungan, écrite sur le ton que ce

gouverneur avait coutume de prendre, lorsqu'il s'agissait

des Iroquois ; c'est-à-dire, qu'il se plaignait hautement

q2
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de œ que le gouverqeur du Canada faisait la guerre à

des peuples qui étaient siyets de sa majesté britannique.

Il {goûtait que M. de la Barre n'avait pas cru devoir

s'engager dans une pareille expédition, sans lui en avoir

auparavant donné avis.

M. de Denonville lui fit réponse qu'ils étaient loin

de compte, s'il r^ai Jait les Iroquois comme sujets du
roi d'Angleterre, et que, quant à la démarche de son

prédécesseur, il lui déclarait que ce n'était pas pour lui

un exemple h suivre. Le gouverneur du Canada parlait

avec d'autant plus d'assurance, dit le P. Charlevoix,

qu'il croyait être en droit d'accuser de mauvaise foi

celui de la Nouvelle York. H venait d'apprendre que

La Durantaye avait rencontré, sur le lac Huron, soixante

Anglais, escortés par des Tsonnonthouans, et conduits

par un Français, avec des marchandises, pour faire la

traite à Michillimakinac* Le fuit de ces traitans

anglais était une contravention aux conventions faites

entre les couronnes de France et d'Angleterre ; mais le

colonel Dungan pouvait l'ignorer, et conséquemment

n'être pas coupable de mauvaise foi, non plus que d'in-

fraction des traités. i&M oU M & •: - •« r'!^: ? • ;h ^-iî-uf

V De Catarocouy M. de Denonville se transporta à la

rivière tleg Sables, en-deça de la baie des Tsonnon-

thouans. Par un heureux hazard, les Canadiens et les

Sauvages que lui amenaient les commandans de l'Ouest

y arrivèrent en même temps. On se mit aussitôt à

* Les marchandises de ces Anglais furent confisquées et distri-

buées aux Sauvages, et ils ftirent eux-mêmes retenus prisonniers,

ainsi que les Iroquois qui les escortaient Quant au Français qui
leur avait servi de guide, M. de Denonville le fit fusiller : châ-
timent sur lequel Lahontan s'écrie à l'injustice, par la raison qu'il

y avait paix alors entre l'Angleterre et la France ; que Charlevoix
approuve, en prétendant que ce Français cambattait entre le

service de son prince ; et que, pour tenir un juste milieu, nous
qualifieront d« «évère et disproportionné à l'offense.
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faire, sur le bord du lac, un peu au-dessus de la rivière,

un retranchement de palissades. Ce tranchement, qu'on

appella Fort des Sables, fut achevé en deux jours.

Quatre cents hommes y furent laissés, sous le comnuin-

dement de M. d'Orviiliers, pour assurer les derrières

de l'armée. .-, - .: .>.'-^v,ir.s*--:V, ,u>!Î^-.f'!î.''*i7ttvirtM*''a"

Du fort des Sables l'armée prit son chemin par les

terres, et après avoir passé deux défilés très dangereux,

elle arriva à un troisième, où elle fut vigoureusement

attaquée par huit cents Iroquois. Deux cents de ces

Sauvages, après avoir f^it leur décharge, se détachèrent

pour prendre l'armée française en queue, tandis que le

reste continuait à la charger en tète. Le combat se

soutint, quelque temps, avec vigueur des deux côtés ;

mais à la fin, les Sauvages furent repoussés et prirent

la fuite.

Il 7 eut, du côté des Français, cinq ou six hommes

de tués, et une vingtaine de blessés. La pei-te des Iro-

quois fut de quarante-cinq hommes tués sur la place, et

d'une soixantaine de blessés. Les corps des premiers

furent mis en pièces, et mangés par les Outaouais,

qui, comme le mai*quis de Denonville l'écrivait à M. de

Seignelay, firent beaucoup mieux la guerre aux morts

qu'ils ne l'avaient faite aux vivans.

Le lendemain du combat, l'armée alla camper dtdis

un des quatre villages dont se composait le canton de

Tsonnonthouan. Elle n'y trouva personne, et le brûla.

Les Français pénétrèrent ensuite dans le pays, détruisi-

rent toutes les cabanes, brûlèrent quatre cent mille

minots de blé-d'inde, et tuèrent une immense quantité

de pourceaux. L'humiliation des Tsonnonthouans fut

à peu près le seul fruit de cette expédition. Ces Sau-

vages rentrèrent dans leur pays aussitôt que les Français

s'en furent retirés, my^it'^: i^-V' . - : ^ Iî>^; ;

m

4:
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L'occasion de bfttir un fort à Niagara était trop belle

pour que M. de Denonyille la manquât. Le fort fut

construit, et le chevalier de Troye y fut laissé avec cent

hommes, pour le garder. Les Sauvages alliés en témoi-

gnèrent beaucoup de joie ; mais bientôt, la maladie

s'étant mise dans la garnison, qui périt tout entière avec

son commandant, on attribua cet événement à l'air du

pays, et le fort fut abandonné. •" :> ' .;r*v' ?^>i

L'expédition de M. Denonville avait si peu intimidé

les Iroquois, qu'à peine il était de retour à Québec, que

le fort de Chambly fut tout-à-coup investi par un gros

parti d'Agniers. La résistance qu'ils y trouvèrent les

obligea à décamper, dès le lendemain; mais ils ne le

firent qu'après avoir brûlé quelques habitations écartées,

et fait plusieurs prisonniers. '*-^ ''> '' "i''- kf

Ce qui enhardissait surtout les Iroquois, c'était l'appui

que leur donnait, ou que leur promettait le colonel

Dungan : en cette occasion, il fit déclarer au marquis

de Denonville, qu'il ne devait espérer de paix avec

les cinq cantons qu'à ces quatre conditions : V. qu'on

ferait revenir de France les Iroquc' i'on y avait en-

voyés pour servir sur les galères ; ^u on obligerait

les Iroquois chrétiens du Sault Saint-Louis, et ceux

qui s'étaient établis au pied de la Montagne de Mont-

réal, à retourner dans leur pays ; 3°. qu'on raserait les

forts de Niagara et de Cutarocouy ;
4°. qu'on restituerait

aux Tsonnonthouans tout ce qui avait été enlevé de

leurs villages. ;
^ ^^ fj-'''hii-i\-,.i <:.:', ^i^.

t

v' Sans s'arrêter à cette déclaration, le gouverneur

général entreprit de négocier directement avec les Iro-

quois ; et au moyen des missionnaires, il réussit à se faire

envoyer des députés par les trois cantons d'Onnonta-

gué, d'Onneyouth et de Goyogouin. Ces députés, qui

avaient été suivis par 1200 guerriers jusqu'au lac Saint-

li> i
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François, parlèrent avec beaucoup d'arrogance, donnant

à entendre, que ce serait par pure faveur qu'ils feraient

la paix, aux conditions proposées par le gouverneur de

la Nouvelle York. Après avoir exposé, en termes

extrêmement emphatiques, la situation avantageuse des

Cantons, la faiblesse des Français, et la facilité qu'aurait

sa nation à les chasser du Canada, Haaskouaun, chef

de la députation, ajouta :
" Four moi, j'ai toujours aimé

les Français, et je viens d'en donner une preuve non

équivoque ; car ayant appris que nos guerriers avaient

formé le dessein de venir brûler vos forts, vos maisons,

et vos grains, afin d'avoir bon marché de vous, après

vous avoir affamés, j'ai si bien sollicité en votre faveur,

que j'ai obtenu la permission d'avertir Ononthio, qu'il

pouvait éviter ce malheur, en acceptant la paix aux

conditions que Corlar* lui a proposées."

M. Denonville répondit à la députation iroquoise,

qu'il consentirait volontiers à la paix, mais qu'il ne la

donnerait qu'à ces conditions : 1° que tous les alliés des

Français y seraient compris ;
2° que les cantons d'Ag-

nier et de Tsonnonthouan lui enverraient aussi des

députés; 3° que toute hostilité cesserait de part et

d'autre ;
4° qu'il pourrait, on toute liberté, ravitailler le

fort de Catarocouy. H consentait à la démolition du

fort de Niagara, et il promettait de faire revenir pro-

chainement de France les Iroquois qui y avaient été

envoyés, et dont il avait même déjà sollicité le rappel.

Ces conditions furent acceptées, et une trêve fut conclue,

sur-le-champ. Les députés consentirent à laisser cinq

d'entre eux pour otages, afin d'assurer un convoi que l'on

préparait pour Catarocouy ; et l'on convint que s'il

* Ou CoRLAER. C'est le nom qu'ils donnaient au gouverneur

de la Nouvelle York, et généralement aux Anglais, ou à leurs

descendans, établis en Amérique.



190 HISTOIRE

lurveniût quelque hostilité de la part des alliés des

Français, pendant la négociation pour la paix, elle ne

ferait rien changer à ce qui venait d'être résolu.*

Soit qu'on n'eût pas eu le temps d'instruire les

Sauvages alliés des intentions du gouverneur, soit qu'ils

fussent persuadés que les Iroquois ne traiteraient pas

de bonne foi, presque tous parurent mécontents de la

trêve et des négociations qui devaient s'en suivre; et les

Hurons de Michillimakinac prirent les mesures les plus

propres à rendre impossible la conclusion d'un traité

dont ils craignaient d'être les premières victimes. Us

avaient pour chef principal Kondiaronk, que les Fran-

çais avaient surnommé le RAT,f homme d'esprit, d'une

bravoure à toute épreuve, et d'une habileté consommée.

Il était parti de Michillimakinac avec une troupe

choisie de Hurons, pour faire la guerre aux Iroquois ;

mais il apprit, à Catarocouy, qu'on négociait avec eux,

et que le gouverneur général attendait, à Montréal,

des députés et des otages de tous les cantons. H parut

un peu surpris de cette nouvelle ; mais il ne lui échappa

aucune plainte, et il partit de Catarocouy, laissant les

Français dans la pensée qu'il reprenait le chemin de

son pays. S'étant informé de la route que devaient

suivre les députés et les otages iroquois, il alla les

attendre, dans une anse, où il leur dressa une ambus-

cade. Après les y avoir attendus quelques jours, il les

vit paraître, les laissa approcher, et fondit sur eux, au

moment où ils débarquaient de leurs canots, sans la

moindre méfiance. Quoique surpris, les Iroquois vou-

* Pendant que les députés Iroquois étaient à Mont-réal, les

huit oents guerriers qu'ils avaient laissés au lac Saint-François,

ayant remonté le Heuve, avaient investi le fort de Frontenac, tué

tous les bestiaux qui paissaient aux environs, et brûlé tous les

foins, au moyen de flèches allumées.

f Lahontan et les Anglais le nomment Adabio. > ,<. . ,:>.;•



,;i'

lés des

elle ne
«

•

aire les

)it qu'ils

ient pas

its de la

[•e;etles

les plus

in traité

les. Ils

es Fran-

it, d'une

sommée.

I troupe

joquois ;

vec eux,

lontréal,

n parut

échappa

ssant les

lemin de

evaient

alla les

ambus-

irs, il les

eux, au

sans la

lois vou-

t-réal, les

-François,

teuac, tué

tous les

DU CANADA.

lurent se défendre ; mais la partie était trop inégale : il

7 en eut quelques uns de tués ; les autres furent faits

prisonniers. Teoamissore',* le chef de la députation,

lui ayant demandé comment il avait pu ignorer qu'il

était ambassadeur, et qu'il avait été envoyé pour négo-

cier un traité de paix avec le gouverneur général, le

fourbe fit semblant d'être encore plus étonné que lui,

et protesta que c'étaient les Français eux-mêmes qui

l'avaient envoyé en cet endroit, en l'assurant qu'il

y rencontrerait un parti d'Iroquois qu'il lui serait très

facile de surprendre et de défaire ; et pour lui prouver

qu'il lui parlait sincèrement, il le relâcha sur l'heure,

avec tous ses gens, à l'exception d'un seul, qu'il voulait

retenir, disait-il, pour remplacer un des siens, qui avait

été tué.f

Kondiaronk se rendit en hâte à Michillimakinac, et

livra son prisonnier à M. de la Durantaye. Ce

commandant, qui n'était pas encore informé des négo-

ciations entamées avec les Iroquois, condamna (on ne

saurait dire par quel droit), le malheureux à passer par

les armes. Il eut beau protester qu'il était ambassa-

deur, et que les Hurons l'avaient pris par trahison,

Kondiaronk avait prévenu tout le monde que la tête

lui avait tourné, et que la crainte de la mort le faisait

extravaguer.

f
- M

Dès qu'il fut mort, le rusé clief fit venir

* M. Thatcher, dans son Indian Biography, le nomme Decane-
80BA, ou comme nous prononcerions, Decanisouè'. Nous pre-

nons un juste milieu entre cet écrivain et les auteurs français, qui
l'appellent Tëoanissorens.

f On prétend, dit Charlevoix, que Kondiaronk alla seul à Cata-
rocouy, après son exploit, et que quelqu'un lui ayant demandé
d'où ii venait, il répondit qu'il venait de ^ter la paix ; expressions

dont on ne comprit pas d'abord le sens, mais dont on eut bientôt

l'explication par un de ses prisonniers, qui s'était enfui à Cataro*
coay, et que l'on renvoya aussitôt vers ses compatriotes, pour les

convaincre que les François n'avaient eu aucune part à la perfidie

des Hurons. ^ -. . .• r: ./.,,/...; ,,. j
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un viel Iroquois, qui était depuis longtems captif dans

son village, lui donna la liberté, et lui recommanda, en

le renvoyant dans son pays, d'instruire ses compatriotes

de ce qui venait de se passer sous ses yeux, et de leur

apprendre que, tandis que les Français amusaient les

Gantons par des négociations feintes, ils faisaient faire

des prisonniers sur eux, et les fusillaient.* ^^ Jip, >,|>^^(>]^

Un stratagème si bien conduit devait avoir son eâèt ;

néanmoins, détrompés, en apparance, sur la prétendue

mauvaise foi du gouverneur général, les Cantons avaient

nommé de nouveaux députés, et ces députés étaient sur

le point de se mettre en route pour Montréal, lorsqu'un

exprès du chevalier Andros, qui avait remplacé le

colonel DuNOAN à New York, arriva à Onnontagué,

et défendit aux Iroquois de traiter avec les Français

sans la participation de son maître. Le nouveau gou-

verneur anglais écrivit, en même temps, à M. de

Denonville, qu'il ne devait pas se flatter de faire la

paix avec les cantons iroquois à d'autres conditions que

celles qui avaient été proposées par son prédécesseur :

qu'au reste, il était disposé à bien vivre avec lui, et

qu'il avait interdit aux Anglais de sa dépendance toute

hostilité sur les terres possédées par la couronne de

France.

Cette déclaration du chevalier Andros, par rapport

aux Iroquois, jetta d'abord la consternation dans tout

le Canada. Le sentiment de la crainte, celui même du

désespoir, y devaient être tout naturels, vu le peu de

secours qu'on recevait de France, et le peu de resources

qu'offrait la colonie. Les inquiétudes et les appréhen-

* Si l'historien comtemporain n'a ni exagéré, ni déûgaré les

fidts qu'il rapporte, il doit paraître un peu singulier que Kondia-
ronk n'ait pas été plus mal vu des Français, après leur avoir joué

une aussi mauvaise pièce, et que la Durantaye n'ait pas été

blâmé, sinon puni, d'avoir fait fusiller un prisonnier de guerre.

pà- II!
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sions auxquelles elle était continuellement ui proie;

les incursions si fréquentes des Iroquois, ne permet-

taient pas à cette colonie de faire des progrès rapides

du côté des richesses et de la population. Le commerce

des pelleteries était partagé avec les Anglais; les

pêcheries du golfe et des parages adjacents étaient pres-

que entièrement négligées; et à l'exception du sieur

RiVERiN, qui établit, sur un grand plan, des pèches

sédentaires dans le fleuve Saint-Laurent, particulière-

ment aux environs de Matane, les Canadiens et lea

Français établis en Canada, étaient généralement peu

entreprenants. Ce qu'ils entendaient le mieux, c'était

le maniement des armes, auquel le gouvernement les

accoutumait, et la traite dps pelleteries avec les Sau-

vages ; mais c'était là précisément ce qui nuisait le plus

au progrès de la population, de l'agriculture et de l'in-

dustrie. D'après le recensement de cette année 1688,

la population française du Canada n'était que de 11,249

individus, ou d'un peu plus de 12,000, en y comprenant

le gouvernement de l'Acadie.

Néanmoins, l'indignation et la honte de voir une

poignée de Sauvages tenir en échec tout un grand pays,

ayant bientôt succédé à.la crainte, on forma un dessein

qui aurait pu passer pour hardi, quand même l'état de

la Nouvelle France aurait été aussi florissant qu'il était

déplorable : ce fut de conquérir la Nouvelle York. M.

de Callières en ayant communiqué le projet au gouver-

neur général, passa en France, pour le proposer à la

cour, comme le seul moyen de prévenir l'entière des-

truction de la colonie française du Canada.

On passa assez tranquillement l'hiver et une partie

de Tété de 1689; mais le 25 août, 1500 Iroquois des-

cendirent, de nuit, dans l'île de Mont-réal, à l'endroit

appelle La Chine, Trouvant tout le monde endormi, ils

B
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se mirent d'abord à enfoncer les portes, et ensuite à

brûler les maisons, et commencèrent un massacre géné-

ral des hommes, des femmes et des enfans, faisant

souffrir à ceux qui tombaient entre leurs mains tous les

tourmens que la fureur pouvait leur faire ima^ner.

En moins d'une heure, ils firent périr, dans les plus

horribles supplices, plus de deux cents personnes de

tout sexe et de tout âge, et après cette terrible bouche-

rie, ils s'avancèrent jusqu'à une lieue de Mont-réal,

faisant partout les mêmes ravages, et exerçant les mêmes

cruautés.

Au premier bruit de ce tragique événement, M. de

Denonville, qui se trouvait à Mont-réal, donna ordre h

un lieutenant.de troupes de se jetter dans un fort dont

il craignait que l'ennemi ne se rendit maître. A peine

cet officier y était-il entré, qu'il se vit investi par un

gros d'Irpquois, contre lesquels il se défendit longtems

avec courage ; mais tous ses gens ayant été tués, et lui-

même étant blessé grièvement, les assaillans entrèrent

dans son fort, et le firent prisonnier. Alors toute l'ile

demeura en proie aux vainqueurs, qui en parcoururent

la plus grande partie, laissant partout des traces san-

glantes de leur fureur ; et quand ils furent las de ces

horreurs, ils firent deux cents prisonniers, qu'ils emme-

nèrent dans leurs villages, où ils les brûlèrent, ou les

firent esclavf •».* '- ' i •;-.«.':v:wsK>:jH/^ffr'-^ :^v:ms<..:

L'ilede Mont-réal ne fut entièrement délivrée de la pré-

sence de ces féroces ennemis que vers la mi-octobre.

Alors, comme on n'entendait plus parler de rien, M. de

Denonville envoya les sieurs Duluth et de Mantet,

bien accompagnés, dans le lac des Deux Montagnes,
ji'i

*Au nombre des prisonniers furent M. db La Robethb, le

lieutenant dont il vient d'êtee parlé, et MM. Saint-Pierbe-
Denis, de La. Plante, et Villedbne', autres officiers des troupes.

*^
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pour s*afi8urer si la retraite des Iroquois était véritabli*,

ou seulement simulée. Ces officiers rencontrèrent,

dans deux canots, vingt-deux Iroquois, qui vinrent

les attaquer avec beaucoup de résolution. Ils essuyè-

rent leur première décharge, sans tirer ; après quoi, ils

les abordèrent, et en tuèrent dix-huit. Des quatre qui

restaient, un se sauva à la nage, mais les autres furent

pris, et livrés au feu des Sauvages alliés.

Le plan de conquête proposé par le chevalier de

Callières, fut approuvé du roi et du ministre des colonies ;

mais ce ne fut pas le marquis de Denonville qui fut

chargé de le mettre à exécution : par une lettre dat^e

du 31 mai 1689, le roi lui mandait que la guerre

s'étant rallumée en Europe, il avait pris la résolution

de le rappeller, pour lui donner de l'emploi dans ses

armées. Le véritable motif de ce rappel était de mettre

à la tête de la colonie du Canada un homme d'un carac-

tère ferme, d'une grande expérience dans la guerre, qui

connût le pays, et qui sût manier l'esprit des Sauvages ;

et tout cela se rencontrait dans le comte de Frontenac.

Si l'on n'avait pas oublié ses fautes, ou ses brouilleries

avec les autres autorités du pays, ou avait lieu d'espérer

que les chagrins qu'elles lui avaient caus<^s le mettraient

sur ses gardes, et le porteraient à se conduire avec plus

de modération et de prudence qu'il n'avait fait pendant

sa première administration. . - . i , „ . r

Dans les instructions qui lui furent données, et qui

étaient datées du 7 juin, le roi, après lui avoir parlé de

la Baie d'Hudson et de l'Acadie, en venait à la con-

quête projettée: pour l'effectuer, sa majesté faisait

armer deux de ses vaisseaux, dans le port de Rochefort,

et les mettait sous le commandement du sieur de la

Caffiniere. Le comte de Frontenac devait s'embar-

quer sur un de ces vaisseaux, avec le chevalier de

^n-

€,
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Calli^rcfl, pour se rendre d'nbord à l'entrée du golfe

do Saint-Laurent, puis ù Cniupceau ou à Chédaboucton.

et de là s'embarquer pour Ciu(;be(!, sur un des vaisseaux

marchands ([ui l'auraient suivi, aprî^d avoir laissé à M.

de La Cnffini^rc l'ordre de se rendre dans la rade de

New-York, et de se saisir de tous les vaisoeaux qu'il y
rencontrerait. 11 devait envoyer devant lui à Québec,

s'il était poHaible, le chevalier du Callii^res, afin d'y hâter

les préparatifs de l'expédition ; et comme dans cette

entreprise, il aurait avec lui, à peu près, toutes les forcent

disponibles du Canada, il devait, avant son départ, se

concerter avec M. de Denonville, sur les mesures à

prendre contre les incursions des Iroquois, et donner

ses ordres au chevalier de Vaudreuil, qui devait com-

mander dans le pays, pendant l'expédition, apr^s le

départ du marquis de Denonville. La Nouvelle York

conquise, M. de Frontenac y devait laisser les Anglais

catholiques qui voudraient y demeurer ; distribuer aux

Français qu'il y établirait les gens de service, ou les

esclaves, dont ils auraient besoin ; faire prisonniers les

officiers et les principaux habitans, et envoyer tout le

reste, hommes et femmes, dans la Nouvelle Angleterre

ou dans la Pensylvauie. Le chevalier de Callières

devait avoir le gouvernement de la province conquise,

sous la dépendance du gouverneur de la Nouvelle

France. Enfin, pour ôter aux autres colonies anglaises

la facilité de faire aucune entreprise par terre contre

le Canada, le comte de Frontenac avait ordre de détruire

toutes les habitations voisines de New-Y'ork, et de

mettre toutes les autres sous contribution.

Ce plan, qui serait réprouvé de nos jours, comme

entraînant, dans sa réussite, des injustices criantes, pour

ne pas dire des atrocités, mais qui était en harmonie

avec les idées de l'époque, ou celles de Louis XIV et

(:*•
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XIV et

de son ministre Louvois, sur les droits de la guerre ;

ce plan, disons^nous, était plus facile à concevoir qu'à

exécuter. " Il dépendait, dit Cbarlevoix, du concours

de deux choses sur lesquelles on ne peut jamais compter

sûrement, à savoir, des vents favorables, et une diligence

égale dans ceux qui étaient chargés de travailler aux

préparatifs." Le manque de ce concours lo iit échouer

complètement. Les vaisseaux ne furent prêts que fort

tard ; ils furent séparés pai' des brumes, sur les bancs de

Terre-Neuve, et ne furent réunis à Chédabouctou,

que le 1 8 septembre. M. de Frontenac en repartit, le

lendemain, avec tous ceux qui étaient destinés pour

Québec, après avoir laissé à La CatBnière des instruc-

tions qui prouvaient que, s'il ne renonçait pas encore

tout-à-fait à l'expédition de la Nouvelle York, il ne

comptait pas beaucoup sur la réussite. Il apprit, le

25, à Ylle Percée, l'irruption des Iroquois dans l'Ile

de Mont-réal. Il arriva à Québec le 12 octobre, avec

le chevalier de Callières. Ils en repartirent, le 20, et

arrivèrent à Montréal, le 27.

Le comte de Frontenac n'apprit pas sans un profond

regret que le fort de Catarocouy était, en toute probabi-

lité, évacué et ruiné. Son prédécesseur avait envoyé

à M. DE Valrennes, qui y commandait, l'ordre d'aban-

donner ce poste, après en avoir fait sauter les fortifica-

tions, et détruit tout ce qu'il ne pourrait pas emporter,

dans le cas où il ne lui arriverait pas de convoi avant

le mois de décembre. H. de Frontenac fit aussitôt

équipper vingt-cinq canots, et leur donna pour escorte

un détachement de troupes et trois cents Canadiens ou

Sauvages. Mais son convoi ne put être prêt que le 6
novembre, et l'ayant conduit lui-même jusqu'àLa Chine,

il n'y avait pas deux heures qu'il était de retour à

Mont-réal, lorsqu'il y vit arriver Valrennes, avec sa

garnison réduite à vingt-cinq hommes. b 2
t^^'*'
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A peu près dans le même temps que les Iroquois

ravageaient l'ilo de Mont-réal, les Sauvages de l'Acadie

en faisaient autant sur les frontières de la Nouvelle

Angleterre. Ds surprirent quelques petits forts, que

les Anglais avaient dans le voisinage du Kcnnebec,

y tuèrent environ deux cents personnes, probablement

aussi de tout âge et de tout sexe, et en rapportèrent

un riche butin.

Cette expédition cruelle fut suivie de quelques autres

qui ne le furent pas moins, bien qu'elles fussent dirigées

par des Français. Le comte de Frontenac, hors d'état

d'exécuter le dessein formé à la cour de France, de

conquérir la Nouvelle York, crut qu'il convenait de

donner du moins de l'occupation aux habitans de cette

province, dans leurs propres foyers. Il leva donc trois

partis de guerre pour entrer, par trois endroits diffé-

rents, dans le pays ennemi. Le premier (celui de

Mont-réal), se composait de cent-dix hommes, Français

et Sauvages, et eut pour commandans MM. de Mantet

et Sainte-Hélène, auxquels se joignirent, comme

volontaires, MM. de Repentigny, d'Iberville, de Bon-

repos et DE MoNTiGNY. H se dirigea du côté d'Orange,

ou Albany, et arriva, dans la nuit du 7 au 8 février

1690, à la vue du bourg de Skenectadt/ (le même que

Charlevoix appelle Corlar). H y entra sans que les

habitans s'en apperçussent. Ayant fait le cri de guerre,

à la manière des Sauvages, chacun donna de son côté.

On ne trouva guère de résistance qu'à une espèce de

fort, dont la garnison fit d'abord un feu assez vif sur les

assaillans : mais la porte de ce fort ayant été enfoncée,

tous ceux qui le défendaient furent passés au fil de

l'épée. Une maison, où l'on éprouva aussi de la résis-

tance, fut enfoncée, et pas un de ceux qui s'y étaient

enfermés ne fut épargné. " Bientôt, comme s'exprime

Charlevoix, ce ne fut plus que massacre et pillage dans
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que

le bourg :" le ministre du lieu, et un nombre de femme»

et d'enfana périrent dans cette boucherie. Le com-

mandant de la place, qui s'était retiré de l'autre côté de

la rivière, avec des soldats et des Sauvages, mit bas les

armes, le lendemain. Toutes les maisons du bourg

furent brûlées. Enfin, on épargna une soixantaine de

femmes et d'enfans, qui avaient échappé à la première

furie des assaillans.

Après un si terrible exploit, on crut devoir reprendre

promptement le chemin du 'Jr<nada; mais bientôt, les

vivres venant à manquer, on fut contraint de se sépa-

rer. On fut attaqué dans la retraite, et l'on perdit une

vingtaine d'hommes. Il n'y en avait eu que deux de

tués, et un (Montigny) de blessé, à l'attaque de Ske-

nectady.

Le second parti ne se composait que de cinquante-

deux hommes. H était conmaandé par le sieur Hertel,

accompagné de trois fils et de deux neveux, les sieurs

Gatineau et Crevier de Saint-François. Il partit

des Trois-Rivières, le 28 janvier, et ai-riva, le 27 mars,

près d'une bourgade appellée Sementels. Hertel par-

tagea sa troupe en trois bandes : la première eut ordre

d'attaquer une grande maison fortifiée ; et la seconde,

de se saisir d'un fort de pieux à quatre bastions, tandis

qu'avec la troisième, il attaquerait un fort plus grand,

où il y avait du canon. Tout cela fut exécuté avec

autant d'habileté que de bravoure. Les Anglais paru-

rent d'abord vouloir se défendre ; mais ils ne soutinrent

pas le premier feu des assaillans : les plus braves furent

tués, et les autres, au nombre de cinquante-quatre, se

rendirent prisonniers de guerre. On mit le feu aux

maisons, ainsi qu'aux étables, où il périt plus de deux

mille pièces de bétail.

Sementels n'était éloigné que de quelques lieues d'une

If,
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autre grosse bourgade, d'où il pouvait sortir assez de

monde pour envelopper Hertel, et lui couper la retraite.

En effet, dès le aoir même, deux cents hommes s'avan-

cèrent pour l'attaquer. Il se mit en bataille, sur le

bord d'une rivière où il y avait un pont dont il fit occu-

per la tête, et les Anglais s'étant présentés pour le

passer, il les laissa avancer, sans tirer un seul coup ;

puis fondant sur eux, l'épée à la main, il en tua ou

blessa dix-huit, et obligea le reste à lui céder le champ

de bataille, n'ayant eu, de son côté, que deux hommes

de tués, et un de blessé.

Après cet exploit, M. Hertel se joignit au troisième

parti, qu? se composait de quelques Canadiens et de

soixante Abénaquis du Sault de la Chaudière,* et était

commandé par le lieutenant de Portneuf. Il était parti

de Québec, le même jour que M. Hertel avait laissé les

Trois-Rivières, et il arriva, avec son renfort, vers la

mi-mai, sur les bords du Kennebec, où il fut joint par

d'autres Sauvages. Le 25, il s'approcha du fort de

Kaskobay, bâti sur le bord de la mer, et défendu par

plus de cent hommes et huit pièces de canon. Les

Français s'étant annoncés par des cris de guerre,

cinquante hommes de la garnison sortirent pour les

repousser ; mais ils furent tous tués, à l'exception de

quatre ou cinq, qui rentrèrent blessés dans la place. Sur

le soir, Portneuf envoya sommer le commandant de se

rendre ; mais celui-ci ayant répondu qu'il étrnt déter-

miné à se défendre jusqu'à la mort, il fut résolu qu'on

assiégerait le fort. Malgré le peu d'expérience des

* Ou de la rivière Chaudière, qui se décharge dans le Saint-

Laurent, à un peu moins de deux lieues au-dessus de Québec, du
côté du sud. Au Sault qu'elle forme, à environ une lieue de son
embouchure " ses eaux tombent de la hauteur de quatre-vingts

pieds," suivant le Nouvel Abrégé de Géoqrayhie, et " la hauteur
aoù elles tombent est d'environ 130 pieds,'' selon M. Bouchbtte.

,.»:'
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Canadiens et des Sauvages dans cette manière d'attaque,

les assi{>g{>s se trouvèrent tellement pressés, que dès le

28, ils demandèrent à parlementer. N'ayant pas voulu,

ce jour-là, livrer le fort avec les vivres et les munitions

qu'il contenait, ils furent contraints, le lendemain, de se

rendre prisonniers de guerre.

M. de Portneuf fit enlever les canons du fort, y prit

tout ce qu'il y trouva à sa bienséance, et y fit mettre le

feu. Après quoi, il fit aussi réduire en cendres toutes

les maisons, à deux lieues à la ronde. Les plus mar-

quants des prisonniers furent conduits à Québec : les

autres demeurèrent entre les mains des Sauvages.

Ces expéditions, loin d'intimider, ou d'occuper unique-

ment chez eux, les habitans de la Nouvelle Angleterre

et de la Nouvelle York, les portèrent à faire des efforts

vigoureux pour s'en délivrer, d'un coup, en chassant

les Français du Canada. Ils commencèrent par l'Acadie.

A peine Kaskobay s'était rendu aux Français, que

quatre vaisseaux anglais parurent à la vue de ce fort ;

le chevalier Phipps, commandant de cette escadre,

venait, avec des troupes, comme on l'apprit ensuite, pour

secourir la place; mais n'y ayant vu ni pavillons ni

signaux, il revira de bord, et se dirigea vers le Port

Royal, où commandait M. de Manneval, frère de Port-

neuf, et s'en rendit maître, après une faible résistance.

n s'empara ensuite de LaHève, de Chédabouctou, de

Percé, en Un mot. de presque tous les postes que les

Français possédaient en Acadie ; retenant prisonniers

les commandans et les oflSciers du gouvernement qui

tombaient entre ses mains, et livrant, en plusieurs en-

droits, les ha'uitations aux pillage.*

En livrant, comme il fit, les maisons de Port-Royal au pillage,

et en retenant prisonniers M. de Mannetal et sa garnison,

Phipps violait ouvertement, suivant Charlevoix, la capitulation

fi., ';

' ';>'l^.t'
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Le comte de Frontenac était revenu en Amérique

persuadé qu'après la conquête de la Nouvelle York, ce

qu'il pouvait faire de plus avantageux pour la colonie

dont il reprenait le gouvernement, c'était de regagner

les Iroquois ; et il se flattait d'y réussir au moyen des

chefs de cette nation qu'il avait ramenés de France,

et surtout d'OuEEOUiiARE',* le plus apparent d'entre

eux, dont il s'était acquis l'estime et l'amitié. Il l'avait

amené, avec lui à Mont-réal, et par son conseil, il

avait renvoyé aux Cantons quatre des compagnons de

sa captivité, avec Gagniegaton,! (qui avait été député

vers M. de Denonville,) pour les avertir du retour de

de tous leurs chefs, et leur dire, de la part d'Ouréou-

haré, qu'ils trouveraient dans le gouverneur général

beaucoup d'estime et de tendresse, comme par le passé,

et que pour lui, il ne retournerait dans son pays que

quand on serait venu le redemander à Onontuio.

A l'arrivée de ces députés, les Cantons s'assemblè-

rent, et ils envoyèrent leurréponse par le même Gagnié-

gaton. n arriva à Mont-réal, le 9 mars 1690; mais

qu'il avait accordée. H en usa plus honnêtement, ou plus géné-
reusement envers le brave de Montorgueil et sa petite garnison.

Cet officier n'avait que quatorze hommes dans le fort dé Chéda-
bouctou. En ayant fait approcher quatre-vingts de la place,

. Fhipps somma Montorgeuil de la lui remettre, et sur son refus, il

l'attaqua avec vigueur, mais il fut repoussé de même. L'Anglais
eut recours aux fusées, qui mirent le feu à un endroit couvert de
paille, et bientôt l'incendie gagna partout. Alors Montorgueil
crut pouvoir capituler ;

" mais il le fit, dit Charlcvoix, avec tant

de hauteur, et témoigna une si grande résolution de faire payer
bien cher aux Anglais leur faible victoire, s'ils ne lui accordaient

des conditions honorables, qu'il obtint tout ce qu'il voulut." II

sortit à la tête de sa garnison, avec armes et bagages, et fut trans-

porté à Plaisance, en Terre-Neuve.

* Il est appelle Tawekahet dans VIndian Biographj de M.
Thatcher.

t Les Anglais le nomment Sadkkanatie. Les deux orthogra-

[thes figurées ne se ressemblent guère, et probablement -ni l'une ni

'autre ne donnent le vrai nom de ce chef.
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mais

il n'y trouva ni M. de Frontenac, ni Ouréouharé, qui

étaient retournés à Québec ; et M. de Callières ne put

rien tirer de lui, d'abord, non plus que de ceux qui l'ac-

compagnaient. A la fin pourtant, ils se laissèrent gagner

par les bonnes manières du gouverneur de Mont-réal,

et lui présentèrent six colliers. Le premier marquait

le sujet de leur retardement, causé, disaient-ils, par

l'arrivée de députés outaouais dans le canton de Tson-

nonthouan. Gagniégaton, en expliquant ce collier, dit

que c'était ainsi qu'il fallait faire les choses, quand on

voulait traiter de la paix ; voulant donner à entendre

que le gouverneur général aurait dû se rendre en per-

sonne à Onnontagué, ou en quelque autre endroit, dont

on serait convenu, pour y parler d'accommodement.

Le second collier témoignait la joie qu'avaient eue les

habitans d'Orange du retour d'Ouréouharé et des autres

chefs ; ce qui marquait la bonne intelligence qui régnait

entre la Nouvelle York et les cantons iroquois. Par

le troisième, le canton d'Onnontagué demandait, au nom

de tous les autres, le prompt retour de tous les Iroquois

revenus de France, afin qu'on pût prendre, avec eux, les

mesures qui convenaient à la situation des affaires.

L'orateur ajouta qu'on avait réuni, dans le canton d'On-

nontagué, tous les prisonniers français faits par les Iro-

quois, et qu'on n'en disposerait que sur le rapport et

de l'avis d'Ouréouharé. Le quatrième et le cinquième

parlaient de la trahison de Catarocouy, et des ravages

faits chez les Tsonnonthouans, et disaient que quand le

mal aurait été réparé, et que les chemins seraient libres

et sûrs, Téganissoré irait traiter de la paix avec Onon-

THio. Par le sixième, Gagniégaton donnait avis, qu'à la

fonte des neiges, un parti d'Iroquois devait se mettre en

campagne ; mais que s'il faisait des prisonniers, on aurait

soin qu'ils fussent bien traités. "Usez-en de même,

1
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continua-t-il, si vous prenez quelques-uns des nôtres.

J'avais huit prisonniers de la défaite de La Chine ; j'en

ai mangé quatre ; j'ai donné la vie aux autres. Vous

avez été plus cruels que moi : car vous avez fusillé douze

Tsonnonthouans : vous auriez bien dû en épargner au

moins un ou deux : c'est par représailles que j'ai mangé

quatre des vôtres."

M. de Callières envoya les députés iroquois au comte

de Frontenac ; mais ce général refusa de leur donner

audience, par la raison qu'ils avaient à leur tête un

homme dont l'insolence l'avait choqué. Il reçut pour-

tant assez bien ceux de sa suite ;' mais il ne voulut traiter

avec eux que par l'entremise d'Ouréouharé, qui parut

même toujours agir en son propre nom.

Le gouverneur général fit partir le chevalier d'Eau,

capitaine réformé, avec les députés iroquois. H jugeait

à propos d'envoyer cet officier à Onnontagué, pour

tâcher de gagner ce canton, en lui témoignant une con-

fiance particulière, et pour être mieux instruit de ce qui

s'y passait. H savait qu'il pouvait compter sur Garakon-

thié et sur Téganissoré, amis déclarés des Français;

mais les négociations entre les Outaouais et les Iroquois,

dont Gagniégaton avait parlé au gouverneur de Mont-

réal, lui paraissaient un contretems fâcheux, dans les

circonstances où se trouvait la colonie ; d'autant plus que

c'étaient ces circonstances mêmes qui avaient amené ces

négociations, et qu'elles pouvaient être d'un dangereux

exemple pour les autres alliés des Français. Le peu

de fruit que M. de Denonvilie avait retiré de son expé-

dition contre les Tsonnonthouans ; l'abandon du fort de

Niagara ;* les irruptions fréquentes des Iroquois dans la

* Déjà plusieurs fois le nom de Niagara a retenti aux oreilles

de nos lecteurs, et nous ne leur avons encore rien dit de la mer-
veille naturelle dont ce nom rappelle l'idée. C'est dans Lahontau
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colonie ; les démarches peu honorables qu'on avait faites

pour obtenir la paix de ces Sauvages; les hauteurs

qu'on en souffrait, depuis longtems, et l'inaction où

l'on demeiurait, malgré leurs nouvelles ho):tilités, avaient

enfin fait faire aux Outaouais des dém: irches directes

pour se reconcilier avec une nation dont ils avaient peu

à espérer, il est vrai, mais beaucoup h craindre. Ils

avaient renvoyé aux Tsonnonthouans te us les prison-

niers qu'ils avaient faits sur eux, et étt ient convenus

d'un rendez-vous pour le mois de juin suivant.

M. de Frontenac, qui avait été infon a<! des démarches

des Outaouais, avant même l'arrivée d<3 Gragniégaton à

Mont-réal, par une lettre du P. Caihcil, prépara un
grand convoi pour Michilli nakinac, sous la conduite du

sieur de Louvignt, capitaine réformé, qui devait rem-

placer La Durantaye, dans le commandement. H était

accompagné de Nicholas F trrot, chargé des présens du

gouverneur pour les Sauva,^es septentrionaux; de cent

quarante-trois Français, et de quelques Sauvages domi-

ciliés. Un détachement dt trente hommes, commandé

par MM. d'Hosia, capitaine, et de la Gemerate,

lieutenant, eut ordre d'escorter ce convoi, l'espace de

trente lieues.

que nous trmvons la première description un peu détaillée

et curi«use lu "grand Sault de Niagara. Cette effroyable

cataracte, dit cet écrivain, a sept à huit cents (environ cent-

cinquante) pi ;ds de hauteur, et demi-lieue (beaucoup moins) de
de nappe ou de largeur. On voit une île, vers le milieu, qui

penche vers le précipice, comme si elle était prête d'y tomber.

Tou» les animaux qui traversent un demi-quart de licue au-dessus

de cette île infortunée, y sont entraînés par la force des courans.

Les bêtes et les poissons qui se tuent, en tombant de si haut,

içerveut de nourriture à cinquante Iroquois, qui se tiennent à deux
1 euen de là, pour les retirer de l'eau avec leurs canots. Ce qui
<> it remarquable, c'est <|u'entre l'eau qui forme la cascade, par un
ti lus effroyable, et le pied du rocher d'où elle se précipite, il y a
un chemin où trois hommes peuvent aisément traverser, d'un côté

à l'autre, saas recevoir que quelques gouttes d'eau."

'
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Ufl partirent de Mont-réal, le 22 mai. Arrivé au

lieu nommé les Chats, sur la Grande-Rivière, ils décou-

vrirent deux canota iroquois; MM. de Louvigny et

d'Hostà, jugeant' qu'ils n'étaient pas seuls, envoyèrent

trente hommes par eau, et soixante par terre, pour enve-

lopper l'ennenù de toutes parts. Les premiers tombè-

rent dans une ambuscade, et essuyèrent d'abord un feu

meurtrier, les Iroquois, qu'ils ne voyaient point, les

choisissant, et tirant sur eux à coups sûrs. Aussi ne

resta-t-il, après la première décharge, dans le canot de

La Gemeraye, qui avait voulu aborder le premier, que

deux hommes, qui ne fussent pas blessés. ..m. ,,^.t(\ a-f'

Louvigny se désespérait de voir ainsi massacrer ses

gens, sans pouvoir les secourir ; car Perrot à qui il avait

ordre d'obéir pendant la route, ne voulait point lui per-

mettre d'avancer, de peur de risquer les présens dont il

éiait porteur, et avec eux, le succès de la négociation

dont il était chargé. A la fin, pourtant, il se laissa

gagner aux instances de cet officier et de M. d'Hosta.

'Aussitôt, l'un et l'autre se mirent à la tête d'une soixan-

taine d'hommes, et coururent sur l'ennemi : la charge

fut si brusque et faite si à propos, qu'il y eut une tren-

taine d'Lroquois de tués, plusieurs de blessés, et quelques

uns de pris. Un des prisonniers fut envoyé au comte

de Frontenac, qui le remit à Ouréouharé ; un autre fut

mené à Michillimakinac, et livré aux Outaouais, qui le

brr/lèrent, pour faire voir au nouveau commandant qu'ils

ne songeaient plus à s'accommoder avec les L*oquois.

Ils allaient faire partir leurs députés pour mettre la

dernière main à un traité irrévocable avec cette nation ;

mais ils changèrent de résolution, lorsqu'ils virent arriver

les Français victorieux de tous leurs ennemis, (car on

ne manqua pas de* leur parler d'abord des expéditions

dans la Nouvelle York, et la Nouvelle Angleterre),

r
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chargés de marchandises, et en assez grand nombre

pour les assurer eux-mêmes contre tout ce que pourraient

entreprendre les Iroquois, et qu'ils eurent reçu les pré-

sens dont Perrot était porteur, et qu'il sut admirable-

ment bien leur faire valoir. "^ •' ' '• ' >

Ce changement avait lieu fort à propoç pour l'avantage

de la colonie; car toute espérance de paix avec les

Iroquois s'était évanouie. Ces barbares avaient arrêté

le chevalier d'Eau et tous les Français de sa suite. Ils

avaient fait plus : il avaient brûlé deux de ses gens, et

l'avaientenvoyé lui-même à New-York, pour convaincre

les Anglais qu'ils étaient bien éloignés de vouloir se

reconcilier avec les Français. Dès que M. de Fronte-

nac fut instruit de ces faits, il prit ses précautions pour

n'être point surpris : afin de mettre en sûreté les quartiers

les plus exposés aux incursions des Iroquois, il fit deux

détachemens de ses meilleures troupes: le premier,

destiné à protéger la côte du sud, depuis l'île de Mont-

réal jusqu'à la rivière de Sorel, fut mis sous les ordres

du chevalier de Clermont. Le second, qui devait

mettre en sûreté le reste du pays, jusqu'à la capitale, eut

pour commandant le chevalier de Lamotte. Ces pré-

cautions n'empêchèrent pas les Iroquois de se montrer

en différents endroits du gouvernement de Mont-réal,

et d'y tuer, ou d'y enlever un grand nombre d'hommes,

de femmes et d'enfans. Un de leurs partis, qui avait

enlevé une quinzaine de personnes, femmes et enfans,

près de la rivière de Békancour, fut poursuivi ; mais

tout ce qu'on y gagna fut que ces barbares, pour fuir

plus aisément, massacrèrent leurs prisonniers. Quelques

jours après, un autre parti d'Iroquois descendit dans

l'île de Mont-real, par la rivière des Prairies. Un lieu-

tenant réformé, nommé Colombet, rassembla vingt-

cinq hommes, et alla à la rencontre de l'ennemi. Les

s: ^
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Iroquois,- qui étaient fort supérieurs en nombre, char*

gèrent les Français avec résolution : M. Colombet resta

sur la place, avec quelques uns de ses gens ; mais les

barbares perdirent vingt-cinq des leurs. > ^

Vers la fin d'août, on vit arriver à Mont-réal, un con-

voi de cent-dix canots, conduits par plus de trois cents

Sauvages des tribus du Nord, et portant pour cent mille

écus de pelleteries. La joie qu'on en ressentit fut bien-

tôt troublée par les nouvelles alarmantes que l'on reçut.

Un Sauvage du Sault Saint-Louis, qui avait été envoyé

à la découverte, du côté d'Orange, rapporta qu'il avait

apperçu, sur les bords du lac Saint'Sacrement^ une

armée entière occupée à faire des canots. Quelques

jours après, le chevalier de Clermont, qui avait eu ordre

de remonter la rivière de Richelieu, pour observer les

ennemis, informa qu'il en avait vu un grand nombre

sur le lac Cbamplain, et qu'il en avait même été pour-

suivi jusqu'à Chambly. Les signaux furent aussitôt

donnés pour assembler les milices. Le 31, M. de Fron-

tenac passa, de grand matin, à la Prairie de la Made-

leine, où il avait assigné le rendez-vous général; et

les Sauvages septentrionaux, qu'il y avait invités, s'y

rendirent tous, le soir. Le lendemain, le général fit la

revue de ses forces, qui étaient de 1200 hommes. Le

jour suivant, les éclaireurs rapportèrent qu'ils n'avaient

rien vu : sur quoi, les milices furent licenciées jusqu'à

nouvel ordre. Deux jours après, un parti d'Lroquois

tomba sur un quartier nommé la Souche, éloigné seule-

ment d'un quart de lieue de celui où la petite armée de

M. de Frontenac avait campé. Le même jour, c'est-à-

dire, le 4 septembre, le gouverneur général congédia ses

alliés sauvages, après leur avoir renouvelle les recom-

mandations et les promesses qu'il leur avait faites, dès

leur arrivée, au si:ûet des Iroquois. Feu de jours
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après leur départ, les Iroquois reparurent en plusieurs

endroits. Lo chevalier de Lamotte et M. Mukat, lieu-

tenant, furent attaqués par un parti plus nombreux
que celui qu'ils commandaient: ils le repoussèrent

néanmoins ; mais les Sauvages étant revenus à la charge,

dans le temps que ces ofiiciers les croyaient en fuite, le

premier fut tué sur la place, et le second enlevé, et

probablement massacré ensuite ; car on ne put jamais

apprendre ce qu'il était devenu. A peu près dans lu

même temps, M. Desmarais qui commandait à Châ-

teauguat/, périt, dans une ambuscade, tout près de sou

fort, avec deux de ses gens.

Le 10 Octobre, M. de Frontenac, étant encore à

3Iont-réal, reçut de M. Pbovot, mtyor de place, qui

commandait à Québec, en son absence, deux lettres,

par la première desquelles, datée du 5, cet officier l'in-

formait qu'il avait eu avis que trente vaisseaux, qu'on

croyait destinés à faire le siège de Québec, étaient

partis de Boston ; et par la seconde, datée du 7, qu'une

escadre anglaise d'environ trente voiles, avait été

apperçue, à la hauteur de Tadoussac. Le comte s'em-

barqua, sur l'heure, avec M. de Champigny, dans un

petit bâtiment, où ils pensèrent périr. Le lendemain,

vers trois heures de l'après-midi, une troisième lettre de

M. Provot lui mandait, qu'à l'heure où il écrivait, la

flotte anglaise pouvait bien être à l'Ile aux Coudres^

c'est-à-dire à quinze lieues seulement de l»capitale. 11

envoya aussitôt M. de Ramsat, gouverneur des Trois-

Rivières, au chevalier de Callières, pour lui ordonner

de descendre à Québec, avec toutes ses troupes, à la

réserve de quelques compagnies, qui devaient être lais-

sées pour garder Mont-réal, et de se faire suivre de tous

les habitans qu'il pourrait rassembler dans sa route. Il

marcha ensuite, sans s'arrêter, jusqu'à Québec, où il

s2
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arriva, le 14, à 10 heures du soir, et oh il apprit que la

flotte ennemie était au pied de la traverso de Tlle d'Or-

léans.

n fut très satisfait de l'état où M. Provot avait mis

la place. Cet officier y avait fait entrer un grand

nombre des habitans des environs, et quoiqu'il n'eût eu

que cinq jours pour faire travailler aux fortifications, il

n'y avait aucun endroit faibledans la ville, auquel il n'eût

pourvu, de manière à ne pas craindre un coup de main.

Le gouverneur y fit (goûter quelques retranchemens,

et confirma l'ordre que le major avait donné aux com-

pagnies de milices de Beauport, de la côte de Beaupré,

de Vile d'Orléans et de Lauzon, qui couvraient Québec,

du côté de la rade, de ne point quitter leur position,

qu'elles n'eussent vu l'ennemi faire sa descente, et atta-

quer le corps de la placo.

M. DE LoNGUEiL, fils aine de M. Lemoyne, était

parti, avec une troupe ^l^i Sauvages, pour examiner le^i

mouvemens de la flotte anglaise. Toutes les côtes

avancées du bas du fleuve étaient garnies d'habitans, qui

obligeaient les chaloupes envoyées par l'ennemi à rega-

gner le large.

Le 15, le chevalier de Vaudreuil partit, de grand

matin, avec cent hommes, pour aller en reconnais-

sance, et charger les ennemis, s'ils entreprenaient de

faire une descente; nvec ordre de ne les^c;* î j (--Ire de

vue, et de donner avis de tous les m jv^Aitu. ^u'ili

feraient.

M. de Frontenac fit commencer, le même jour, une

tftcterie de huit pièces de canon, sur la hauteur qui était

à côté du fort, et elle fut achevée, le lendemain. Les

foft'^cation;^ commençaient au Palais, sur le bord de la

(!«;ùte riviè'T, remontaient vers la haute ville, quelles

f;avironnaieat, et allaient finir vers le Cap aux Diamans.
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On avait aussi formé une palissade, d puis le Palais

jusqu'au Sault-au- Matelot. Une seconde palissade,

qu'on avait tirée au-dessus de la première, aboutissait

au ii'^Lit) endroit. Les issues de la ville où il n'y avait

psH tif* l'-f tes étaient barricadées avec de grosses poutres

ei (les biirriques pleines de terre, en guise de gabions,

01 ivis dessus étaient garnis de pierriers. Le chemin

tournant de la basse ville à la haute était coupé par trois

diff«^rent8 retranchemcns de barriques et de sacs pleins

de terre, avec des chevaux-de-frise.

Le 16, à trois heures du matin, M. de Vaudreuil

vint rapporter qu'il avait laissé la flotte anglaise à trois

lieues de Québec, en un endroit appelle YArbre Sec. En
effet, dès qu'il fit jour, on l'apperçut des hauteurs. Elle

était composée de trente vaisseaux de différente grandeur,

et le bruit se répandit qu'elle portait 3000 hommes de

débarquement. A mesure qu'elle avançait, les plus

petits bâtimens se rangeaient le long de la côte de Beau-

port : les autres tenaient le large. Tous jettèrent les

ancres vers 10 heures ; et aussitôt, une chaloupe portant

un pavillon blanc se détacha de la flotte, et s'avança

vers la ville. Ne doutant point qu'elle ne portât un

trompette, M. de Frontenac envoya à sa rencontre un

officier, qui la joignit à moitié chemin, fît bander la tête

au trompette, esi le conduisit au Château. Lorsqu'il

^'i't en la présence du gouverneur, il lui remit une som-

mation de la part de William Phipps, commandant de la

flotte et de l'armée. Ce que cette sommation contenait

de plus raisonnable était que " les ravages et les cru-

autés exercés par les Français et les Sauvages contre

les peuples soumis à leurs mtgestés britanniaues (Guil-

LAUUE et Makik), avaient obligé leurs dites majestés

d'armer pour s'emparer du Canada, afin de pourvoir à

la sûreté des provinces de leur obéissance." Le reste

•<*
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était couché dans un stile si arrogant, et contenait des

choses qui paraissaient si hors de propos, que M. de

Frontenac, et ceux qui étaient auprès de lui eurent

peine à se contenir, en l'écoutant. Quand la lecture

fut achevée, le trompette tira de sa poche une montre,

la présenta au gouverneur, et lui dit qu'il était IW

heures, et qu'il ne pouvait attendre C[uc jusqu'à 11.

*' Alors, dit Charlevoix, il y eut un cri général d'indi-

gnation, et M. de Valrenncs s'écria qu'il fallait traiter

cet insolent comme l'envoyé d'un corsaire, d'autant plus

que Phipps était armé contre son souverain légitime,*

et s'était comporté, au Port Royal, en vrai pirate, ayant

violé la capitulation, et retenu prisonnier M. de IVIanne-

val, contre sa parole et le droit des gens."

M. de Frontenac répondit, à l'instant, sur le ton que

Phipps avait pris, et en récriminant. Le trompettte

ayant demandé cette réponse par écrit, le gouverneur

lui dit qu'il allait répondre à son maître par la bouche

de son canon.

Le trompette fut reconduit, les yeux bandés, j usqu'à

l'endroit où on l'avait été prendre; et à peine fut-il

arrivé aux vaisseaux, qu'on se mit à tirer d'une des

batteries de la basse ville. Le premier coup de canon

abattit le pavillon de l'amiral, et la marée l'ayant fait

dériver, quelques Canadiens allèrent le prendre, à la

uoge, et l'emportèrent, à la vue de toute la flotte, malgré

le feu qu'elle faisait sur eux.

Le 1 8, à midi, on apperçut presque toutes les cha-

loupes, chargées de soldats, tourner du côté de la rivière

Saint-Charles. Elles débarquèrent 1500 hommes. M.

de Frontenac détacha environ trois cents miliciens, pour

les harceler. Un terrain marécageux, embarrassé de

Louis XIV n'avait pas encore reconnu Guillauub et Marie
comme roi et reine d'Angleterre.
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brossailles et entrecoupé de rochers, empêchaient les

Anglais de profiter de la supériorité de leur nombre.

Les Canadiens voltigeaient de rocher en rocher, autour

des Anglais, qui n'osaient se séparer. Cette manière

de combattre déconcerta les assaillans, qui, à la fin, se

retirèrent en désordre, après avoir eu environ cent

cinquante hommes tués ou blessés. Les Français

n'eurent que deux hommes de tués, mais l'un d'eux

était le chevalier de Clermonit, officier de mérite, et une

douzaine de blessés, parmi lesquels était M. Juche -

KEAU, seigneur de Beauport, qui, quoiqu'âgé de plus de

soixante ans, avait combattu bravement, à la tête de ses

censitaires.

Le soir du même jour, les quatre plus gros vaisseaux

vinrent mouiller devant la ville. Bs firent un grand feu,

et on leur répondît de même. Sainte-Hélène pointa tous

les canons, et aucun de ses coups ne porta à faux. Vers

huit heures, le feu cessa, de part et d'autre. Le lende-

main, la ville recommença, la première. Au bout de

quelque temps, le contre-amiral s'éloigna, et l'amiral

le suivit, bientôt apx'ès, avec précipitation. D y avait

plus de vingt boulets dans le corps du bâtiment : il était

percé à eau, en plusieurs endroits ; toutes ces manœuvres

étaient coupées, et un grand nombre de ses matelots

avaient été tués ou blessés. Les deux autres vaisseaux

tinrent encore quelque temps ; mais dans l'après-midi,

ils allèrent se mettre à l'abri du canon du fore, dans

YAnse des Mères. Ils y furent accueillis par un grand

feu de mousqueterie, qui leur tua beaucoup de monde,

et les obligea à s'éloigner encore davantage.

Le 20, de grand matin, les troupes qui étaient débar-

quées à Beauport battirent la générale, et se rangèrent

en bataille. Elles s'ébranlèrent ensuite, et côtoyèrent,

pendant quelque temps, la petite rivière, en bon ordre ;,

*>
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Si

mais MM. de Longueil et de Sainte-Hélène, à la tête

de deux cents volontaires, leur coupèrent chemin ; et

escarmoucliant, de la même manière qu'on avait fait le
*

18, ils firent sur les troupes anglaises des décharges si

continuelles et si opportunes, qu'ils les contraignirent de

gagner un petit bois, d'où elles firent un très grand feu.

Les Canadiens les y laissèrent, et firent leur retraite en

bon ordre. Ds eurent, dans ce second combat, deux

hommes de tués, et quatre de blessés. Du nombre des

derniers furent les deux commandans : Longueil ne fut

blessé que légèrement ; mais Sainte-Hélène reçut une

blessure grave, dont il mourut, au bout de quelques jours

C'était, suivant Charlevoix, "ua des plus aimables

chevaliers et un des plus braves hommes" qu'ait jamais

eus le Canada.

Fendant cette action, M. de Frontenac s'était avancé,

à la tête de trois bataillons de ses troupes, le long de la

petite rivière, résolu de la passer, si les volontaires se

trouvaient trop pressés. .
. . = i

La nuit suivante, les Anglais s'avancèrent, avec

plusieurs pièces d'artillerie, résolus de battre la ville en

brèche ; mais on ne les laissa pas aller bien loin
; plu-

sieurs détachemens de troupes et de milices allèrent à

leur rencontre, et les arrêtèrent, ou les firent tomber

dans des ambuscades. Le lieutenant de Villieu se

distingua particulièrement dans ces manœuvre'?. La

partie était néanmoins trop inégale: les Fiançais se

retirèrent, à la fin, mais toujours en combattant et en se

réunissant, jusqu'à ce qu'ils se trouvassent à portée d'être

soutenus par les batteries de la ville. Le feu dura jusqu'à

la nuit: alors les Anglais se retirèrent, à leur tour,

d'abord en bon ordre, et ensuite, comme en fuyant,

jusqu'à leur camp. Il se rembai-quèrent, dans la nuit

du 21 au 22, abandonnant plusieurs canons et une
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près de six cents hommes, et leurs munitions et leurs

vivres étaient entièrement épuisés.

Le 23, au soir, la flotte leva les ancres, et se laissa

dériver à la marée.* Elle mouilla, le 24, à l'Arbre

Sec, et continua sa route, le lendemain. Une dixaine de

vaisseaux périrent, ou furent abandonnés dans le fleuve.

L'amiral Fhipps s'était laissé persuader qu'il trouverait

Québec dégarni de troupes et sans défense, et il avait

compté sur une diversion du côté de Mont-réal, qui

n'eut pas lieu, parce que la petite-vérole ayant éclaté

parmi les troupes anglaises qui devaient s'avancer de ce

côté là, les Sauvages qui avaient promis de se joindre à

elles, ne voulurent plus en entendre parler. >
'

Un nombre de vaisseaux de France, qui s'étaient mis

en sûreté dans le Saguenay, pendant que la flotte anglaise

était dans le fleuve, mouillèrent devant Québec le 12

novembre.

Le siège de Québec, en 1690, est un des évènemens

mémorables de l'histoire du Canada. Louis XIV
accorda des lettres de noblesse à ceux qui s'y étaient le

plus distingués, et nommément, aux sieurs Hertel et

Juchereau ;f et il voulut qu'une médaille en perpétuât

le souvenir : d'un côté, on yoit la tête de ce roi ; de

l'autre la France victorieuse est assise sur des trophées,

au pied de deux arbres du pays, sur des rochers d'où

s'échappent des torrens. Un castor va se réfugier sous

• Quelques prisonniers, qu'elle avait faits, en remontant le fleuve,

furent échangés, à la suggestion et par l'entremise d'une demoi-

selle du nom de \.a Laki>£.

f Le comte de Frontenac permit au sieur Cakre* et à ses mili-

ciens, d'emporter chez eux deux des canons abandonnés par les

Anglais, pour être un monument durable de leur belle conduite.
" On convenait, dit Charlevoix, que les officiers les plus expéri-

mentés n'avaient pu mieux manœuvrer que n'avait fait cet habi-

tant."

h
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un bouclier, et le dieu sauvage du fleuve, qui épanché

son urne aux pieds de la déesse, la contemple avec

admiration. Four devise, Kebeka liberata, M. D.

C. X. C. ; pour exergue : Francia in novo orbe

VICTRIX.*

Dans rhiver de 1690 à 1691, les Sauvages de l'Acadie

* Quel était Québec vers ce temps-là ? " Son circuit, dit Lahon-
tan, est d'à peu près une lieue ; sa latitude de 47°. 12in.* Québec
est partagé en haute et basse ville. Les marchands demeurent à
la basse pour la commodité du port, le long duc|uel ils ont fait

bâtir de très belles maisons à trois étages, d'une pierre aussi dure
que le marbre. La haute rille n'est pas moins belle ni moins
peuplée. Le Château, bâti sur le terrain le plus élevé, la com-
mande de tous côtés. Les gouverneurs généraux, qui font leur

résidence ordinaire dans ce K)rt, jouissent de la vue la plus belle

et la plus étendue qui soit au monde. La ville . manque de deux
choses essentielles, qui sont un quai et des fortifications. H serait

facile de faire l'un et l'autre, car les pierres se trouvent sur le

lieu même. Elle est environnée de plusieurs sources d'eau vive,

la meilleure qui soit au monde, et l'on pourrait y élever des fon-

taines simples ou jaillissantes. Les habitans de la base ville ne
ressentent pas la moitié autant de froid que ceux de la haute ;

mais si ceux-ci sont exposés aux vents froids de l'hiver, ils ont

aussi le plaisir de jouir du frais en été. Il y a un chemin assez

large de l'une à l'autre, mais un peu escarpé, et des maisons des

deux côtés. Le terrain de Québec est fort inégal, et la symétrie

mal observée. L'intendant demeure dans un fond un peu éloigné,

sur le bord d'une petite rivière, qui, se joignant au fleuve, renferme
la ville dans un angle droit. On voit, à côté du Palais, de grands
magasins de munitions de guerre et de bouche. Il y a six églises

à la haute ville. La cathédrale est composée d'un évoque et de
douze chanoines. La grandeur ^t l'arehitecturft de la maison du
chapitre sont surprenantes. L'église des jésuites, située au centre

de la ville, est belle, grande et bien éclairée. Le grand autel est

orné de quatre grandes colonnes cylindriques et massives, d'un

seul bloc d'un certain porphyre de Canada, noir comme jais, sans

taches et sans fils. Leur maison est commode en toutes manières,

et ils ont de beaux jardins et plusieurs allées d'aibres si touffus,

qu'il semble, en été, qu'on soit dans une glacière, plutôt que dans

un bois. Leur collège est si petit, qu'à peine ont-ils jamais eu
cinquante écoliers à la fois. Outre une église, ou chapelle (nou-

velle), les récollets ont encore un (ancien) hospice,où plusieurs d'eux

se tiennent. L'église des ursulines a été brûlée, et rebâtie deux ou
trois fuis, de mieux en mieux. Les hospitalières sont mal logées.

• Champlain dit quarante.six (légères et demi. Généralement, les latitudes

de cot auteur, et celles de queU^ues autres voyageurs .anciens, sont trop

basses d'environ im degré.



DU CANADA. 217

)anche

i avec

M. D.

ORBE

Acadie

iLahon-
Québec

«urent à
, ont fait

iissi dure

ni moins

la com-
font leur

plus belle

de deux
H serait

;nt sur le

'eau vive,

des fon-

le ville ne

la haute;

[er, ils ont

uin assez

.isons des

symétrie

éloigné,

renferme

de grands

six églises

Jque et de

[laison du
au centre

autel est

Lves, d'un

jais, sans

manières,

si touffus,

que dans

amais eu

lie (nou-

eurs d'eux

ie deux ou

al logées.

es latitude*

80Ut trop

ravagèrent cinquante lieues de pays, dans la Nouvelle

Angleterre. C'était ainsi que, depuis longtems, les

Anglais et les Français, les premiers, au moyen des

Iroquois, et les derniers, au moyen des Abénaquis, se

faisaient plus de mal, dans l'espace de quelques mois,

ou môme de quelques semaines, qu'ils n'auraient pu s'en

faire, durant des années entières, sans ces barbares et

cruels auxiliaii'cs.

Au printems, et pendant une partie de l'été, les

Iroquois continuèrent leur guerre d'incursions : ils se

mirent en campagne, au nombre de mille; et ayant

établi leur camp à l'entrée de la rivière des Outaouais,

ils envoyèrent de là des détacheiïiens, de différents côtés.

L'un de ces détachemens, fort de vingt-cinq hommes, se

jetta sur l'endroit de l'île de Mont-réal appelle la

Pointe aux Trembles, y brûla une trentaine de maisons

ou granges, et y prit quelques liabitans, sur lesc^uels il

exerça des cruautés inouies. Un second détachement,

composé de quatre-vingts hommes, attaqua les Sauvages

de la Montagne, et leur enleva une trentaine de femmes

et d'enfans. D'autres bandes moins considérables se

répandirent depuis Repentigni/ jusqu'aux îles de Riche-

lieu, et firent partout de grands dégâts. M. Lemoyne

DE BiENViLLE, à la tête de deux cents hommes choisis,

tant Français que Sauvages, surprit une de ces troupes,

forte de soixante hommes, Agniers et Goyogouins, et

comptait bien que pas un de ces barbares ne lui échap-

perait ; mais les Agniers ayant demandé à parler aux

Iroquois du Sault Saint-Louis, ceux-ci voulurent abso-

lument les écouter, de peur, disaient-ils, de rompre tout

accommodement entre eux et leurs frères. Les Agniers

leur protestèrent qu'ils ne souhaitaient rien tant que la

paix, et s'offrirent de s'en retourner chez eux, avec

promesse d'envoyer des députés à Mont-réal, pour traiter

ï
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de la paix avec M. de Callières. On les crut sur leur

parole ; et ils échapèrent ainsi, par une ruse de guerre,

à la mort ou à la captivité.

A peu près dans le même temps, ayant eu avis qu'on

avait découvert une trentaine d'Onneyouths, à Saint-

Sulpice, dans une maison abandonnée, le chevalier de

Vaudreuil s'avança, de ce côté, avec une centaine de

volontaires, parmi lesquels on distinguait le même de

Bienville, le chevalier de Crisast, réfugié sicilien, et

Ouréouharé. En s'approchant de la maison, on apper-

çut quinze Sauvages couchés en-dehors sur l'herbe. On
donna dessus, et ils furent tous tués, avant d'avoir eu le

temps de se reconnaître. Aux cris des mourans, ceux

qui étaient dans la maison se mirent en défense, et

Bienville s'étant trop aproché d'une fenêtre ouverte, fut

renversé mort, d'un coup de fusil. La perte de cet

officier releva le courage des Onneyouths ; mais M. de

Vaudreuil ayant fait mettre le feu à la maison, ils furent

tous tués, ou pris, en voulant s'ouvrir un passage, le

casse-tête à la main. Les habitans firent impitoyable-

ment brûler les prisonniers, persuadés que le meilleur

moyen de corriger les L:oquois de leurs cruautés, était

de les traiter eux-mêmes comme ils traitaient les autres.

Au commencement d'août, le gouverneur de Mont-

réal ayant appris qu'un gros parti d'Anglais et d*Iro-

quois s'avançait du côté de la rivière de Richelieu,

assembla sept à huit cents hommes, et les mena camper

à la Prairie de la Madeleine.

H y avait déjà trois jours que ces troupes couchaient

au bivouac, lorsque, dans la nuit du 10 au 11, qui fut

pluvieuse et très obscure, elles se retirèrent dans le fort.

Ce fort était à trente pas du fleuve, sur une hauteur

située entre deux prairies, dont une, qui regardait un

endroit appelle La Fourche, était coupée par une petite
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rivière, à la portée du canon du fort, et un peu plus

près, par une ravine. Entre les deux, il y avait un

courant sur lequel on avait bâti un moulin : c'était de

ce côté-là, à la gauche du fort, qu'étaient campées les

milices, accompagnées de quelques Sauvages. Les

troupes réglées campaient sur la droite, et les officiers

avaient fait dresser leurs tentes vis-à-vis, sur une hau-

teur.

Une heure avant le jour, la sentinelle qui était postée

au moulin apperçut des gens qui se glissaient le long

de la hauteur sur laquelle était le fort : elle tira un coup

de fusil, cria aux armes, et se jetta dans le moulin.

C'étaient des ennemis, qui se coulant le long de la petite

rivière de La Fourche et la ravine, gagnèrent le bord du

fleuve et s'y cantonnèrent, et qui, trouvant le quartier

des milices dégarni, en chassèrent le peu de monde qui

y restait, et s'y logèrent. Quelques Canadiens et

quelques Sauvages furfnt tués, dans cette surprise.

Au bruit de la sentinelle, M. de Saint-Cyrque,

ancien capitaine, qui commandait, en l'absence du che-

valier de Callières, retenu au lit par une grosse fièvre,

marcha à la tête de ses troupes, dont une partie défila

le long de la grève, et l'autre, par une prairie, en faisant

le tour du fort. Le bataillon que Saint-Cyrque com-

mandait en personne arriva, le premier, à la vue du

quartier des milices : soupçonnant que les ennemis en

pouvaient être maîtres, il s'arrêta, pour s'assurer du fait,

et dans le moment, on fit sur lui une décharge dont il

fut blessé à mort. Un autre officier, nommé d'Escai-

RAC, fut aussi blessé mortellement, et M. d'IIosta fut

tué roide.

Le second bataillon arriva presque au même instant,

conduit par M. de la Chassaigne, et l'on donna, tête

baissée, sur l'ennemi, qui, après une assez vigoureuse

V
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résistance, commença à se retirer en bon ordre. Saint-

Cyrque, qui avait eu la veine-cave coupée, perdait tout

son sang ; mais on ne put l'obliger à se retirer, qu'il

n'eût vu les ennemis tourner le dos. Il tomba mort,

quelques raomens après, à la porte du fort.

Cependant, les ennemiâ retraitaient dans une conte-

nance qui annonçait moins les vaincus que les vain-

queurs, emportant plusieurs chevelures, et poussant des

cris, comme pour insulter aux troupes françaises. Un
petit détachement les suivit, mais il tomba dans une

ambuscade, et tous ceux qui le composaient y périrent.

Enhardis par ce succès, les confédérés reprirent le

chemin par où ils étaient venus. Après qu'ils eurent

fait environ deux lieues, leurs coureurs découvrirent les

troupes que commandait Yalrennes, qui, quelques

jours auparavant, avait été envoyé du côté de Chambly,

avec quelques centaines d'hommes, et qui était accouru,

au premier bruit du combat. Lis ennemis l'attaquèrent

avec beaucoup de résolution ; mais par bonheur pour

cet officier, il se trouva, en cet endroit, deux grands

arbres renversés : il s'en fit un retranchement, plaça sa

troupe derrière, et lui fit mettre ventre ' à terre, pour

essuyer le premier feu des ennemis. Il lui ordonna

ensuite de se relever, la partagea en trois bandes, dont

chacune fit sa décharge, puis la rangea en bataille, et

chargea les confédérés avec tant d'ordre, de promptitude

et de vigueui', qu'il les fit plier partout. Ils se remirent

néanmoins jusqu'à deux fois; mais après une heure et

demie de combat, ils furent contrainte de se débander, et

leur déroute fut complète. On en compta cent-vingt

sur la place, et l'on sut ensuite que le nombi'e des blessés

surpassait de beaucoup celui des morts. Les drapeaux

et les bagages restèrent aux vainqueurs. La perte de

ces derniers fut de soixante hommes tués et autant de
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blessés. Us eurent à regretter lejeune et brave Lebebt-

DucHESNE, qui ftvait combattu avec une intrépidité

remarquable, à la tète des Canadiens.

" Cette action, dit Cbarlevoix, fut très vive, et conduite

avec toute l'intelligence possible. Valrennes était

partout, faisant, en même temps, les devoirs de capitaine

et de soldat, combattant et donnant ses ordres avec autant

de sang-froid que s'il eût commandé un exercice. Les

chefs sauvages s'y surpassèrent, et l'un d'eux fut tué,

en exhortant les siens de la voix et par son exemple, à

combattre en gens de cœur. On s'y battit presque

comme les anciens, homme à homme et corps à corps.

C'était le courage, c'était l'adresse, c'était la présence

d'esprit qui l'emportait : on en venait réellement aux

muns ; on luttait, on se terrassait, et quand les armes

ou les munitions manquaient, on se brûlait le visage

avec la bourre du fusil."

A la nouvelle de l'approche des ennemis, le gouver-

neur général était parti de Québec pour se rendre à

Mont-réal } mais ayant appris, en y arrivant, leur défaite

et leur fuite, il retourna aussitôt sur ses pas. Il reçut

peu de temps après, une lettre du gouverneur de la

Nouvelle Angleterre, qui le priait de lui faire rendre les

prisonniers que les Abénaquis avaient faits dans sa

province, et lui proposait la neutralité en Amérique,

malgré la guerre qui continuait, en Europe, entre

l'Angleterre et la France.

M. de Frontonac écrivit en réponse au général anglais,

que quand il lui aurait renvoyé le chevalier d'£au et

M. de Manneval, qu'il retenait prisonniers, l'un par la

trahison des Iroquois, l'autre par la mauvaise foi de

l'amiral Phipps, il pourrait entrer avec lui en pourpar-

1er ; mais que, sans cela, il n'écouterait rien. Si les

Sauvages devaient entrer dans la neutralité, l'avantage

t2
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eût été réciproque, et peut-être le Canada y eût-il plus

gagné que les provinces anglaises: le conitc de Fron-

renac devait le sentir ; mais Charlevoix prétend que ce

général avait des preuves certaines de la mauvaise foi

du gouverneur de la Nouvelle Angleterre.

Peu content d'avoir vu échouer tous les projets des

Anglais et des Iroquois contre le Canada, M. de Fron-

tenac voulut porter la guerre chez ces derniers Cinq

ou six cents hommes eurent ordre d'entrer ilans le

canton d'Agnier, et en prirent la route ; mais le mauvais

état des chemins joint, peut-être, à d'autres inconvéniens,

les contraignit de s'en revenir, sans avoir rien fait.

On se consola de ce contre-temps par la nouvelle que

le chevalier de Villebon, fils du baron de Bekancoue,

et frère de Manneval et de Portneuf, nommé gouver-

neur de l'Acadie, était entré au -?urt Royal, et avait

repris possession du pays pour la France.

Malgré les pertes que les Iroquois éprouvaient, de

temps à autre, ils ne cessaient pas de continuer leur

petite guerre, et de tenir la colonie en alarme. Les

voyages aux contrées du Nord et de l'Ouest étaient sur-

tout devenus d'une extrême difficulté: il fallait aux

voyageurs de fortes escortes, et souvent ces escortes

elles-mêmes devenaient, en tout ou en partie, la proie

de l'ennemi. Il ne se passait guère de mois sans que la

colonie eût à regretter un ou plusieurs de ses officiers,

ou de ses hommes marquants.

Au commencement de février 1692, le chevalier de

Callières reçut ordre du comte de Frontenac de lever

un parti, et de l'envoyer dans la presqu'île formée par

la rencontre du fleuve Saint-Laurent et de la grande

rivière des Outaouais, où les Iroquois avaient coutimie

de venir chasser, pendant l'hiver, et oh le gouverneur

était informé qu'ils étaient en grand nombre. M. de
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grande

)utuine

semeur

M. de

Callières assembla trois ccnt^ hommes, partie Français

et partie Sauvages, et les mit sous la conduite de M. DR

BeaVcourt, capitaine réformé.

En arrivant à l'île de Toniatha, à une journée de

marche en deçà de Cataiocouy, Beaucourt y rencontra

cinquante Taonnonthouans : il les attaqua dans leurs

cabanes, leur tua vingt-quatre hommes et leur en prit

seize ;* puis s'en revint. Ses prisonniers furent envoyés

à Québec, où le gouverneur en condamna deux à être

brûlés vifs : " voulant, dit un historien, par cet exemple

rigoureux, intimider les Iroquois, ou faire qu'ils se

gardassent, à l'avenir, de s'avancer, en toute hardiesse,

jusqu'aux portes des villes."f On avait appris de ces pri-

sonniers qu'une troupe de cent guerriers du même canton

faisait la chasse près du Sdult de la^ Chaudière, et que

deux cents Onnontagués,commandé8 par la. Chaudiere-

NoiRE, un de leurs plus iHraves chefs, devaient les y
joindre, pour y passer toute la belle saison, afin d'arrêter

tous les Français qui voudraient aller à Michillimakinac,

ou en revenir. Comme on attendait incessamment un

grand convoi de pelleteries des contrées du Nord et de

l'Ouest, on comprit qu'il aurait été nécessaire d'envoyer

au-devant une bonne escorte ; mais M. de Callièrcs

'''Le sieur La Fiante, qui vivait dans l'esclavage, depuis la

funeste incursion dans l'île de Mont-réal, eut le bonheur de se

trouver enveloppé dans cette déroute, et de recouvrer sa liberté.

Le sieur Yilledené eut un peu plus tard le même bonheur.

f Si M. de Frontenac intimidait par là les Iroquois, ne leur

donnait-il pas aussi à entendre que la manière dont ils traitaient

leurs prisonniers de guerre ne répugnait ni à la loi de nature ni à
la religion qu'on voulait leur faire embrasser ? Quoiqu'il en soit,

les " instantes prières de madame l'intendante," et des personnes

aui avaient en horreur les cruautés barbares, n'ayant pu le

échir, une |
" charitable personne " jetta un couteau dans la

prison, et le moins courageux des deux condamnés se le plongea
dans le sein. L'autre fu( brûlé, sur le cap aux Diamans, " à petit

feu," et avec plaisir, en apparance,, par des jeunes Sauvages d«>

Lorette.

'tr
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ne voulut rien faire sans l'ordre <\\i ''omte de Frontenac.

Ce général, persuadé que l'affaire de Toniatha avait

déconcerté les mesures des Iroquois, manda au gouver-

neur de Mont-réal de faire partir, au plutôt, le sieur dk

SaimT'Michel, gentilhomme canadien, avec quarante

voyageurs, pour porter ses ordres à Michillimakinac, et

de les faire escorter par trois canots bien armés, jusqu'au

dessus du Sault de la Chaudière.

M. de Callières obéit : l'escorte conduisit les Cana-

diens, jusqu'à l'endroit marqué, sans avoir rencontré un

seul Iroquois ; mais peu de jours après, ayant apperçu

deux Sauvages de cette nation, Saint-Michel ne douta

point que La Chaudière-Noire ne fut proche, avec toute

sa troupe, et s'en revint à Mont-réal. Il ne faisait que

d'y débarquer, lorsque M. de Frontenac y étant arrivé

de Québec, le fit repartir, sur-le-champ, avec trente

Français et trente Sauvages. Le général le fit suivre

par TiLLT D£ Saint-Pierre, qui eut ordre de prendre

sa route par la Rivière du Lièvre^ qui se décharge dans

la Grande-Rivière, environ cinq lieues au-dessous du

Sault de la Chaudière, et à qui il donna un duplicata de

l'ordre dont Saint-Michel était porteur pour M. de

Louvigny.

Il fut heureux d'avoir pris cette précaution: Saint*

Michel, arrivé au même endroit où il avait relâché, à

son premier voyage, y vit encore deux éclaireurs, et

apperçut, en même temps, un grand nombre de canots

que Ton mettait à l'eau. H ne crut pas devoir s'exposer

à un combat trop inégal, et reprit, une seconde fois, la

route de Mont-réal. Trois jours après qu'il y eut

débarqué, on y vit arriver soixante Sauvages chargés de

pelleteries, qui étaientdescendus par la rivière du Lièvre,

et qui dirent qu'ils avaient rencontré M. de Saint-Pierre

au-delà de tous les dangers. Après qu'ils eurent fait
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leur traite, ils demandèrent une escorte, pour passer

jusqu'à l'endroit oîi ils devaient prendre des chemins

détournés. Saint-Michel s'oifrit à les accoin{)agner, et

son offro fut acceptée. On lui donna une escorte do

trente hommes commandés par le lieutenant de La
Gcmeraye, ayant suus lui deux des fils du sieur Hertel.

Cette troupe étant arrivée à l'endroit nommé le Long-

Saulty* où il fallait faire un portage; tandis qu'une

partie des hommes étaient occupée à monter les canots

à vide, et que les autres marchaient le long du rivage,

pour les couvrir, une décharge de fusils faite par des

gens qu'on ne voyait point, écarta tous les Sauvages,

(|ui étaient de la seconde bande, et fit tomber plusieurs

Français morts ou blessés.

Les Iroquois, sortant aussitôt de leur ambuscade, se

jetteront avec fureur sur ce qui restait du parti français ;

et dans la confusion qu'une attaque si brusque ei. si

imprévue avait causée, ceux qui voulurent gagner leurs

canots les firent tourner; de sorte que les barbares

eurent bon marché de gens qui avaient, en même temps,

à se défendre contre eux, et à lutter contre la rapidité

du courant, qui les entraînait. Ils se défendirent pour-

tant avec une bravoure qui aurait pu les sauver, si les

Sauvages ne les eussent point abandonnés ; car on apprit

ensuite que la Chaudière-Noire n'était accompagné

que de cent-quarante guerriers. La Gemeraye fut

assez heureux pour s'échapper, avec quelques soldats ;

mais Saint-Michel et les deux Hertel furent faits pri-

sonniers.

* Outre le Sault des Cascades, il y a ceux c'" Buisson, des

Cèdres, du Coteau du Lac, et "surtout le Long-S ' t. Imaginez-

vous qu'en l'espace de vingt lieues, le long du fleuve, la rapidité

de ses eaux est si violente, qu'on n'oserait éloigner le canot de

3uatre pas du rivage. Il est impossible de voyager sur les bords

e ce fleuve, sans tomber d'ambuscade en ambuscade."

—

Lauon-
TAN.
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Après cette rencontre, on fut quelque temps sans

entendre parler des Iroquois; mais le 15 juillet, au

moment où l'on s'y attendait le moins, La Chaudière*

Noire fit descente à l'endroit nommé la Chenaye, sur

la Rivière Jésus, et y enleva une quinzaine d'habitans.

M. de Callières envoya contre lui cent soldats, sous le

capitaine Duplessis-Faber, qu'il f;t suivre par le che-

valier de Vaudreuil, à la tête de deux cents hommes.

Les Iroquois se jettèrent dans les bois, et s'enfuirent

avec précipitation, abandonnant leurs canots et quelque

bagage. On renforça le corps du chevalier de Vau-

dreuil, et on lui ordonna de poursuivre les ennemis.

Il atteignit leur arrière-garde, un peu au-dessous du

Long-Sault, leur tua, ou leur prit une quinzaine

d'hommes, et délivra une partie des habitans enlevés à

la Chenaye.

Quelques jours plus tard, M. de Lusignan, capitaine

réformé, passant par les iles de Richelieu, tomba dans

une ambuscade, et fut tué à la première décharge. La
MoNCLERiE, son lieutenant, put retraiter en bon ordre,

après deux heures de combat.

Il avait été défendu aux habitans de s'éloigner de

leurs habitations, et ceux qui contrevenaient à cette

défense avaient ordinairement lieu de s'en repentir.

Les femmes ne pouvaient pas plus que les hommes

s'éloigner, tant soit peu, des villes ou des forts, sans

courir la risque d'être enlevées. Cette année, 1692,

un parti nombreux d'Iroquois parut à la vue du fort de

Verchères, tandis que tous les hommes étaient dehors,

occupés, la plupart, aux travaux des champs. La fille

du seigneur (Mademoiselle de Vercueres), âgée au

plus de quatorze ans, en était à deux cents pas. Au
premier cri qu'elle entendit, elle courut pour y rentrer.

Les Sauvages la poursuivirent, et l'un d'eux la joignit.

le

fois

LA
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comme elle mettait le pied sur la porte : mais l'ayant

saisie par un mouchoir qu'elle avait au cou, elle le

détacha, et ferma la porte sur elle. Il ne se trouvait,

dans le fort, qu'un jeune soldat et une troupe de femmes,

qui, à la vue de leurs maris, que les Iroquois saisissaient

et garottaient, poussaient des cris lamentables. La
jeune demoiselle ne perdit ni le cœur ni le jugement;

elle ordonna aux femmes de cesser leurs lamentations,

Ata sa coëffure, noua ses cheveux, prit un chapeau et

un juste-au-corps ; puis elle tira un coup de canon et

quelques coups de fusil, et se montrant, avec son soldat,

tantôt dans une redoute, et tantôt dans une autre, et

tirant toujours fort à propos, lorsqu'elle voyait les Iro-

quois s'approcher de la palissade, ces Sauvages se

persuadèrent qu'il y avait beaucoup de monde dans le

fort, et se retirèrent.

Deux ans auparavant, la mère de cette jeune fille,

Madame de Vercheres, restée presque seule dans

le même fort, en avait pareillement éloigné, par son

courage et sa vigilance, un parti de guerre de la même
nation.

C'était presque toujours du canton des Agniers que

sortaient les partis de guerre qui faisaient le plus de mal

à la colonie : aussi M. de Frontenac priv-il encore une

fois la résolution d'en tirer raison. Il envoya quelques

compagnies de troupes et de milices au chevalier de

Callières, en lui ordonnant d'y joindre quelques cen-

taines d'hommes de son gouvernement, soldats, habitans.

Sauvages, pour en former un corps d'armée, et de le

faiie marcher incessamment contre les Agniers. Os
ordres furent exécutés avec diligence ; le parti se com-

posa de six cents hommes, et le commandement en fut

donné à MM. de Mantet, de Courtemanche et de

LA Noue, lieutcnans.

Ils partirent de Montréal, le 25 janvier 1693, et arri-

J
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vèrent, le 16 février, dans le canton d*Agnier, sans avoir

été découverts. Ce canton n'était alors composé qi^e

de trois grosses bourgades, qui avaient chacune un fort :

La Noue attaqua le premier, et s'en rendit maître, sans

beaucoup de résistance. Il brûla les palissades, les

cabanes et toutes les provisions. Mantet eut pareille-

ment bon marché du second, qui n'était qu''à un quart

de lieue du premier. Le troisième, qui était beaucoup

plus grand, coûta aussi bien davantage. On y arriva

<lans la nuit du 18 ; les Agniers, quoique surpris, se

défendirent bien. L'on en tua une vingtaine, et l'on

en fit deux cent-cinquante prisonniers. Après C3t

exploit, les Français se retranchèrent, dans l'attente

d'être attaqués. Les Agniers réunis, parurent, en effet,

au bout de deux jours, et se retranchèrent aussi, de

leur côté. Ds furent attaqués vigoureusement, et se

défendirent de même. Leur retranchement ne fut forcé

qu'à la troisième charge. La perte des Français fut de

seize morts et douze blessés ; celle des Iroquois ne fut

pas plus considérable. Après s'être débandés, ils se

l'allièrent, et suivirent l'armée française pendant trois

jours, sans néanmoins s'en trop approcher. Une soixan-

taine de prisonniers, amenés à Montréal, fut à peu

près tout le fruit de cette incursion chez les Agniers.

Les routes n'en devinrent pas plus libres, ni les com-

munications avec le Nord, ou l'Ouest, moins dangereuses.

M. d'Argenteuil, frère de Mantet, ayant été chargé

de porter des lettres du gouverneur général à M. de

Louvigny, un sieur de la Valtrie eut ordre de l'es-

corter, avec une cinquantaine d'hommes, jusqu'au-delà

de tous les passages dangereux. D'Argenteuil put se

rendre à Michillimakinac sans malencontre ; mais M.

de la Valtrie fut attaqué, à son retour, près de l'Ile de

Mont-réal, et tué avec une partie de ses gens.

Au mois de juin, le gouverneur général ayant appris
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que huit cents Iroquois s'étaient mis en marche, et

étaient déjà près des Cascades^ à l'extrémité du lac

Saint-Louis, fit partir le chevalier de Vaudreuil, à la

tête de six compagnies de troupes. Le gouverneur de

Mont-réal avait aussi assemblé un corps de sept à huit

cents hommes, et ils s'avancèrent, tous deux, jusqu'aux

Cascades ; mais ils n'y trouvèrent plus l'ennemi : il

avait décampé, à la nouvelle des préparatifs qui se

faisaient contre lui.

Le 4 août, deux cents canots arrivèrent à Mont-réal

chargés de pelleteries. Les principaux chefs de pres-

que toutes les tribus du Nord y étaient en personne.

Dès que M. de Frontenac en eut eu la nouvelle, il se

mit en route pour Mont-réal, et y arriva, escorté de ces

mêmes chefs, qui étaient allés au-devant de lui jusqu'-

aux Trois- Rivières. Dès le lendemain, il se tint un

grand conseil, où tout se passa à la satisfaction des

assistans. Le gouverneur n'épargna rien pour achever

de s'attacher toutes les tribus dont les chefs se trouvaient

présents. Tous ces Sauvages partirent charmés de

ses manières et comblés de ses présens, et furent suivis

de près par un grand nombre de Français, parmi

lesquels étaient Courtemanche, Mantet, Argenteuil,

nommé lieutenant de Louvigny, Ferrot, et M. le

Sueur, chargé de faire un établissement à Chagouami-

gon, sur le lac Supérieur.

Vers la fin de septembre, on vit arriver à Québec

une femme onneyouthe, que le seul désir de voir le

comte de Frontenac avait engagée à faire ce voyage.*

** Ce n'était pas tout-à-fait la reine du Saba, remarque

( ^rlevoix; mais l'Iroquoise était animée du même

* Elle était accompagnée de Takeiia, an des chef:) de sa tribu,

qui, au mois de juin précédent, avait été députe vers le gouver-

neur général, pour lui faire des ouvertures de paix.

y-

,
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motif que cette princesse, et le général français en fut

tellement flatté, qu'il crut voir dans cette femme quel-

que chose de plus qu'une Sauvagesse." Elle méritait,

d'ailleurs, l'accueil favorable qu'il lui fit: c'était elle

qui avait adopté le P. Millet, après l'arrestation des

chefs iroquois, à Catarocouy, et lui avait par là sauvé la

vie. Elle se fit chrétienne, et se fixa au Sault Saint-

Louis.

L'année 1694 se passa presque toute en envois de

députés, négociations et remises de prisonniers, de la

part des Iroquois.

Le gouverneur de la Nouvelle Angleterre ne voulait

pas rester en arrière de celui de la Nouvelle France, en

fait de vigilance et d'activiié. Il était parvenu à faire

consentir deux des principaux chefs des Abénaquis à

traiter de la paix avec lui ; et il se transporta au fort

de Pemkuit, pour en accélérer la conclusion. Mais

déjà le sieur de Villieu, secondé par les missionnaires,

avait trouvé le secret de détourner ces deux cliefs de

leur dessein; et ayant réuni trois ou quatre cents

guerriers, il s'avança au milieu des habitations anglaises,

partagea ses gens en deux bandes, attaqua et prit deux

forts, peu éloignés l'un de l'autre, sans qu'il lui en

coûtât un seul homme. Enhardi, ou plutôt enthou-

siasmé par un succès si prompt et si peu coûteux, un

des chefs, nommé Taxous, s'avança avec quarante des

plus braves de la troupe, jusqu'auprès de Boston ; atta-

qua, en plein jour, un petit fort, s'en rendit maître, et

ravagea tous les environs. De Villieu emmena à Qué-

bec plusieurs chefs, qui tous renouvellèrent au gouver-

ner général les protestations d'une fidélité inviolable.

Vers la fin de cette même année, d'Iberville, accom-

pagné de son frère Sekigny, et de cent-vingt Canadiens,

se rendit maître, pu capitulation, du Port Nelson, à la
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Baie d'IIudson, et lui donna le nom de Fort Bourbon.

Cependant, les Iroquois, malgré leurs députations et

leurs prétendues dispositions pacifiques, continuaient à

se montrer autour des habitations françaises, et à y exer-

cer leurs ravages accoutumés. Le comte de Frontenac

crut que le remède le plus efficace à ces maux était le ré-

tablissement du Fort de Catarocouy. Dans ce dessein, il

se rendit à Mont-réal, escorté de cent-dix habitans des

gouvernemens de Québec et des Trois-Rivières. Il

leva encore cent hommes de milice, deux cents soldats

et deux cents Sauvages, dans le gouvernement de

Mont-réal, avec trente-six officiers. Cet armement se

mit en route, sous la conduite du chevalier de Crisasi.

Cet officier usa de tant de diligence et d'activité, qu'en

quinze jours de temps, il fit le trajet difficile, entre

Mont-réal et le lac Ontario, et rebâtit le fort de Cata-

rocouy. Son zèle et sa vigilance ne se bornèrent pas

là : avant de repartir pour Mont-réal, il envoya des Sau-

vages, divisés par petites troupes, à la découverte, de

différents côtés. On apprit, par ce moyen, qu'un grand

nombre d'Iroquois étaient, oh allaient se mettre en

campagne, et l'on put en avertir assez à temps pour

donner au gouverneur de Mont-réal le loisir de mettre

ces postes hors d'insulte, et à M. de Frontenac celui de

former un corps de huit cents hommes dans YJle

Pertot.

Les ennemis n'en eurent pas moins la hardiesse de

s'avancer jusqu'à Mont-réal et de débarquer même, pa^*

petits pelotons, dans cette île, où ils massacrèrent quel-

ques habitans; mais le gouverneur déconcerta leurs

mesures, en divisant sa petite armée, pour la répartir

dans les différentes paroisses. Ne pouvant rien faire

par petites troupes, les Iroquois s'avancèrent, en un

corps assez considérable, jusque derrière Bouchervîlle ;

u
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mais ils y furent défaits par M. La Durantnye ; et ainsi

finit la campagne dans le centre de la colonie.

Dans les quartiers de l'Ouest, M. de Lamotte-

Cadillac avait déterminé les Sauvages voisins de son

poste à faire des courses sur l'ennemi commun: ces

Sauvages amenèrent un grand nombre de prisonniers à

Michillimakinac. Les Iroquois voulurent s'en venger

sur les Français, et marchèrent, en grand nombre, pour

contraindre les Miamis à se déclarer contre eux.

Courtemanche et quelques Canadiens se trouvant chez

ces Sauvages, lorsque les Iroquois parurent, loin de

vouloir écouter ces derniers, ils tombèrent sur eux à

l'improviste, et après en avoir tué et blèsssé un bon

nombre, obligèrent le reste à fuir en grand désordre.

Les Iroquois furent dédommagés de cet échec par la

malveillance d'un chef huron, que les Canadiens avaient

surnommé le Baron. Ce chef avait envoyé sous-main

son fils, avec quarante guerriers qui lui étaient dévoués,

/ers les Tsonnonthouans. Us conclurent avec ce canton

un traité de paix, dans lequel les Outaouais furent

compris. Peu après, des envoyés iroquois furent reçus

par les Sauvages de Michillimakinac, et en obtinrent

tout ce qu'ils voulurent, même la promesse de se joindre
.

à eux, pour faire la guerre aux Français.

Ce qui mécontentait surtout les alliés des Français,

c'était le haut prix des marchandises qu'on leur vendait.

Quelques uns d'eux avaient été en députation à Mont-

réal, à la suggestion de M. de Lamotte, pour demander

que les effets dont ils ne pouvaient se passer leur fussent

vendus à meilleur marché : le gouverneur général leur

avait laissé entrevoir qu'ils seraient satisfaits sur ce

point. Lorsque ces députés furent de retour, Lamotte

assembla les chefs, et déclara devant tous, qu'il donne-

rait à crédit, aux prix accoutumés, tout ce qui restait
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de marchandises dans ses magasins. Cette déclaration

joi :te à tout ce qu'il put leur dire, pour raffermir les

uns dans leurs bonnes dispositions, et faire revenir les

autres de leur éloigncment, eut assez d'eftet pour qu'il

crut pouvoir leur proposer d'envoyer des partis de

guerre contre les Iroquois.

A peine le commandant eut-il fini de parler, que

plusieurs se déclarèrent chefs de l'entreprise qu'il pro-

posait. Ils assemblèrent promptement un nombre

considérable de guerriers, et coururent chercher lea

Iroquois. On se battit avec acharnement, sur le bord

d'une rivière ; mais à la fin, les Iroquois furent obligés

de se jetter à la nage, pour se sauver. Les vainqueurs

revinrent à Michillimakinac avec trente-deux prison-

niers, trente chevelures, et un butin d'environ cinq

cents peaux de castor.

Le gouverneur général ayant résolu de pénétrer, au

printems, jusqu'au centre du pays des Iroquois, donna

ordre au gouverneur de Mont-réal d'envoyer quelques

centaines d'hommes entre le Saint-Laurent et la Grande-

Rivière, pour courir sus à ces Sauvages, qu'on suppo-

sait y devoir chasser en grand nombre. Ce parti ne

rencontra personne ; les Iroquois s'étant tenus renfer-

més dans leurs forts, pendant tout l'hiver.

M. de Frontenac arriva à Mont-réal vers la fin de

juin, (1696), accompagné des milices du gouvernement

de Québec et de celui des Trois-Rivières. Celles du

gouvernement de Mont-réal étaient déjà assemblées, et

il ne restait plus qu'à se mettre en marche. L'ar-

mée partit de Mont-réal, le 4 juillet, et arriva, le même
jour, à La Chine, où arrivèrent aussi cinq cents Sau-

vages, dont on fit deux troupes : la première, composée

d'Iroquois et d'Abénaquis domiciliés, fut mise sous les

ordres de Maricourt, capitaine ; la seconde, où étaient

u2
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les Hurons de Lorctte et des Iroquois, eut pour com-

mandans MM. de Beauvais et Legardeur, lieutcnans.

Quelques Algonquins et quelques Outaouais, joints à

d'autres Sauvages du Nord, formèrent une bande sépa-

rée, sous le baron de Békancour. Les troupes furent

partagées en quatre bataillons de deux cents hommes,

chacun, sous les ordres de quatre anciens capitaines, la

Durantaye, Demuys, Dumesnil et de Grais. On fit

aussi quatre bataillons des milices canadiennes: celui

de Québec était commandé par M. de Saint-Martin,

capitaine réformé ; celui de Beaupré, par M. db
Grandville, lieutenant ; celui des Trois-Rivières, par

M. DE Grandpue', major de place, et celui de Mont-

réal, par M. Deschambauts, procureur du roi de cette

ville. M. de Subercase faisait les fonctions de major-

général, et chaque bataillon, tant des troupes que des

milices, avait son aide-major.

Le 6, cette armée, la plus nombreuse qui eût encore

été formée en Canada, alla camper dans l'Ile Perrot, et

le lendemain, elle en partit, dans l'ordre suivant : M.
de Callières menait l'avant-garde, composée de la

première bande de Sauvages et de deux bataillons de

troupes : elle était précédée de deux grands bateaux,

où était le commissaire d'artillerie, avec deux pièces do

campagne, des mortiers, et les munitions. Quelques

canots, conduits par des Canadiens, les accompagnaient,

avec toutes sortes de provisions de bouche. Le comte

de Frontenac, suivait, accompagné de M. Levasseur,

ingénieur en chef, et environné de canots, qui portaient

sa maison, son bagage, et un nombre de volontaires.

Les quatre bataillons de milices, plus forts que ceux

des troupes, faisaient le corps de bataille, sous les

ordres de M. de Ramsay, gouverneur des Trois-

Rivières. Les deux autres bataillons des troupes, avec
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la seconde bande des Sauvages, formaient Tarrière-

gjjfde, sous M. de Vaudreuil. Dans la route, le corps

qui avait fait l'avant-garde, un jour^ faisait l'arrière-

gan'*?, le lendemain.

On arriva, le 19, à Catarocouy, où l'on s^ourna

jusqu'au 26, pour attendre quatre cents Outaouais, que

Lamotte-Cadillac avait prorais, mais qui ne parurent

point. Le 28, l'armée se trouva à l'entrée de la rivière

d'Onnontagué. Cette rivière étant étroite et rapide, le

général, avant de s'y engager, envoya cinquante éclai-

reurs par terre, de chaque côté. On ne put faire,

ce jour-là, qu'une lieue et demie. Le lendemain, l'ar-

mée fut séparée eu deux corps, pour faire plus de

diligence, et pour occuper les deux bords de la rivière,

par terre et par eau. M. de Frontenac prit la gauche,

avec M. de Vaudreuil, les troupes réglées et un batail-

lon de milices. MM. de Callières et de Ramsay tinrent

la droite, avec le reste des milices et les Sauvages.

Sur le soir, on se réunit, après avoir fait trois lieues de

chemin, et l'on s'arrêta au pied d'une chute, qui occu-

pait toute la largeur de la rivière. Une partie de

l'armée s'était engagée dans le courant de cette chute,

et il eût été dangereux de la faire rétrograder. Pour

remédier à cette imprudence, M. de Callières fit mettre

tout son monde à Teau, fit porter les canons par terre,

et traîner les bateaux sur des rouleaux, jusqu'au-dessus

de la chute. Cette opération, qui dura jusqu'à 10

heures du soir, se fit dans le plus grand ordre, et à la

lueur de flambeaux d'écorce.

Enfin, l'armée entra dans le lac de Gannentaha, par

un endroit nommé le Rigolet, qu'il n'eut pas été facile

de forcer, si l'ennemi eût eu la précaution de s'en saisir.

On y trouva deux paquets de joncs pendus à un arbre,

et l'on y compta 1430 tiges ; ce qui signifiait qu'autant
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(le guerriers iroquois attendaient les Français, et les

défiaient au combat.

L'armée traversa le lac, en ordre de bataille : M. de

Callières, qui tenait la gauche, feignit de faire la des>

cente de ce côté-là, où étaient les ennemis, et dans le

même temps, M. de Vaudreuil la fit sur la droite, avec

sept ou huit cents hommes ; puis, tournant autour du

lac, il alla joindre M. de Callières, et alors tout le reste

de l'armée débarqua. M. Levasseur traça aussitôt un

fort, qui fut achevé, le lendemain. Ou y enferma les

vivres, les canots et les bateaux, et on en confia la garde

au marquis de Crisasi, (frère du chevalier de ce nom,)

et à M. Derbergers, capitaines, auxquels on donna

cent-cinquante hommes choisis. Le soir, on apperçut

une grande lueur, du côté du grand village d'Onnon-

tagué, et l'on jugea que les Sauvages 7 avaient mis le

feu.

Le 3 août, l'armée alla camper à une demi-lieue du

débarquement, près des Fontai?ies Salées. Le lende-

main, Subercase la rangea en bataille, sur deux ligne£<,

et fit les détachemens nécessaires pour porter l'artillerie.

M. de Callières commandait la ligne de gauche, et M.

de Vaudreuil, celle de droite : le général était entre les

deux, porté dans un fauteuil, environné de sa maison

et des volontaires, et ayant devant lui le canon. L'on

n'arriva que fort tard au village, que l'on,trouva presque

réduit en-cendres.

Dans l'après-midi du 5, un prisonnier français arriva

d'Onneyouth, chargé d'un collier de lapartde ce canton

pour demander la paix. Le général le renvoya aussitôt,

avec ordre de dire à ceux qui l'avaient député, qu'il

allait faire marcher des troupes de leur côté. En efiet,

le chevalier de Vaudreuil partit, le lendemain, pour ce

canton, à la tète de six à sept cents hommes, avec ordre
pour
mise I
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de couper les bleda, de brûler les cabanes, et au ca»

qu'on lui fit la moindre résistance, de passer au fil de

l'épée tous ceux qu'il pourrait joindre.* Le reste de

l'armée fut occupé, pendant deux jours, à ruiner le

canton d'Onnontagué, d'où tout le monde s'était enfui^

à l'exception d'un vieillard de près de cent ans, que l'on

prit, à l'entrée du bois. Il parait, dit Charlevoix, qu'il

y attendait la mort, avec la même intrépidité que ces

anciens sénateurs romains, dans le temps de la prise de

Rome par les Gaulois. On eut la cruauté de le livrer

aux Sauvages de l'armée, qui, sans égard à son âge,

déchargèrent sur lui le dépit que leur avait causé la

fuite des autres. " Ce fut, continue le même historien,

un spectacle bien singulier de voir plus de quatre cents

liommes acharnés autour d'un vieilkrd décrépit, auquel,

à force de tortures, ils ne purent arracher un seul soupir,

et qui ne cessa, tant qu'il vécut, de leur reprocher do

s'être rendus les esclaves des Français, dont il affecta

de parler avec le dernier mépris. La seule plainte qui

sortit de sa bouche fut, lorsque, par compassion, ou

peut-être de rage, quelqu'un lui donna deux ou trois

coups de couteau, pour l'achever :
" Tu aurais bien dû,

lui dit-il, ne pas abréger ma vie ; tu aurais eu plus de

temps pour apprendre à mourir en homme."

Après avoir brûlé le fort et les villages d'Onneyouth,

M. de Vaudreuil revint au camp, avec une trentaine do

Français, qu'il avait délivrés de captivité : ils étaient

accompagnés des principaux chefs du canton, qui

venaient se mettre à la discrétion de M. de Frontenac.

Ce général leur fit un accueil favorable, dans l'espérance

d'attirer les autres; mais il les attendit vainement.

* Heureusement pour les Onneyouths, et pour l'humanité,

pourrions-nous dire, la dernière partie de cet ordre ne put être

mise à exécution.

iil
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Il apprit (les priHonnicrs qu'il n'y avait aucune appa-

rence que les Anglais vinsHcnt au secours do leurs alliés,*

et que la consternation régnait partout.

Sur cet avis, le conseil de guerre fut assemblé et l'on

7 délibéra sur ce qu'il y avait à faire, pour mettre la

dernière main à une expédition si bien commencée. M.
de Frontenac opina d'ubord qu'il fallait aller traiter le

canton do Goyogouin, comme on avait fait ceux d'On-

nontngué et d'Onneyouth. Cette proprosition fut

applaudie généralement, et l'on ajouta qu'après avoir

ruiné ces trois cantons, il était à propos d'y construire

des forts, pour empêcher les Sauvages de s'y rétablir.

M. de Callières s'oifrit à demeurer dans le pays, pendant

l'hiver, pour exécuter ce projet, et son offre fut d'abord

acceptée: plusieurs oiiiciers, la plupart Canadiens,

furent nommés pour y rester, sous ses ordres ; mais on

ne fut pas peu surpria, lorsque, dès le soir même, le

général déclara qu'il avait changé de pensée, et qu'il

fallait se disposer à reprendre la route de Mont-réal.

Vainement, M. de Callières et plusieurs autres voulu-

rent-ils lui faire des représentations; il partit, sur

l'heure, fit raser son fort, le lendemain ; s'embarqua le

1 1, et arriva, le 20, à Mont-réal.f

* Les Anglais avaient bâti un furt à quatre bastions, dans le

canton d'Ownontaguô, et le bruit avait couru quMls y avaient

envoyé du canon. On ne saurait dire pourquoi ils avaient aban-
donné ce flirt, et nogiigcTent, en cette occasion, de défendre leurs

alliés. Quinze cents Iroquois, quelques centaines d'Anglais, avec
quelques pièces d'urtilierie, qu'on aurait pu faire venir facilement

(le New-York ou d'Albany, et la proximité des bois, si propres aux
ambuscadcs, auraient suffi pour mettre le comte de Frontenac en
danger d'être battu, ou dans la nécessité de s'en revenir, sans

avoir rien fait.

t On prétendit lui avoir entendu dire, en donnant l'ordre du
retour, " qu'on voulait obscurcir sa gloire," ou plus explicitement,
" que le gouverneur de Mont-réal était jaloux de sa gloire, et que
c'était pour l'etfacer, qu'il voulait l'engager dans une entrepris»

dont le succès était incertain.

IC!
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M. de Frontenac pensait sans duutc, en avoir fuit assez

pour porter les Iruquois à accepter lu puix, nux conditions

qu'il lui plairait de leur inq>user. 11 fit néanmoins

plusieurs détaclicmcns de ses troupes, ufiu de les harce-

ler j usqu'à l'automne.
^

Pendant que M. de Frontenac ravageait le pays de»

Iroquois, d'Iberville, après avoir enlevé aux Anglais un

vaisseau de 24 canons, sans perdre un seul homme,

leur prenait, par capitulation, le fort de Pemkuit ; et lo

chevalier de Villcbon les repoussait de devant celui de

Naxoat.

De l'Acadie, d'Iberville se rendit à Plaisance,* en

Terre-Neuve, où cent-vingt Canadiens et quelques

volontaires, partis de Québec, le devaient joindre, et

le joignirent, en effet, quelques jours après son arrivée.

n devait, conjointement avec M. de Brouillan, gou-

verneur de Plaisance, enlever aux Anglais les établis-

semens qu'ils avaient <l;l!-. 1 l.V, et particulièrement lo

fort et la ville de SauU'Jean. Il y eut quelques alter-

cations entre do Brouillan et d'Iberville, d'abord au

siyet du corauiandemi'cnt, ensuite par rapport au butin

à faire. D'Ibers illo voulait commander exclusivement

les Canadiens ; M. de Brouillan, au contraire, pré-

tendait qu'ils devaient être soumis à ses ordres, comme

ses propres miliciens et ses soldats. D'Iberville mécon-

tent pai'la de se retirer ; mais les Canadiens déck i rent

unanimement qu'ils ne reconnaîtraient point d'autre chef

* Vers 16C0, la ville, ou le bourg, de nuisance était devenue
lo siôgc d'un gouvernement royal, et l'un y voit commander, suc-

cessivement, les sieurs de Gahgot, de la Poypb, Parât et db
Brouillan. Au temps dont nous parlons, les Français avaient

encore, en Terre-Neuve, le fort de Saint-Louis, et les établisse-

mens du Chapeau-Rouge et du Petit-Nord, outre ceux des îles do
Saint-Pierre et de Miquehn. D'après différents auteurs, tant

anciens que modernes, les Français s'étaient établis dans l'île de
Terre-Neuve, dès l'année 1504, sinon antérieurement.
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que lui, et que c'était à cette condition qu'ils s'étaient

enrôlés.* Il fallut en passer par là.

M. de Brouillan voulant qu'on commençât par atta-

quer la capitale, il fut réglé qu'on so rendrait séparé-

ment à Saint-Jean, d'Iberville avec ses Canadiens, et

le gouverneur avec ses troupes et ses milices ; que quand

ils seraient réunis, M. de Brouillan aurait tous les hon-

neurs du commandement ; mais que le " pillage " (c'est

l'expression de Charlevoix,) serait partagé de telle sorte

entre les deux troupes, que d'Iberville, qui faisait la plus

grande partie des frais de l'expédition, aurait aussi la

meilleure part du butin.

M. de Brouillan s'embarqua avec ses troupes et ses

milices, et d'Iberville ?e mit en route, par terre, le 1er

novembre, avec tous les Canadiens et quelques Sau-

vages. Le tout ne se montait pas à plus de cent trente

hommes ; mais avec cette petite troupe, d'Iberville prit,

l'un après l'autre, un nombre de petits forts, et fit plu-

sieurs centaines de prisonniers. Arrivé à la vue de

Saint-Jean, il lui fallut agir de concert avec de Brouil-

lan, et sous ses ordres ; mais il eut encore la première

«t la principale part à la prise de cette ville et des forts

qui la défendaient. On détruisit ces forts, et l'on brûla

toutes les maisons du bourg et des environs. De Brou-

illan s'en retourna à Plaisance, avec tout son monde ;

ce qui n'empêcha pas d'Iberville de continuer la petite

* " D'Iberville était Canadien, dit Charlevnix, et personne n'a

fait plus d'honneur à sa patrie ; aussi était-il l'idole de ses corn-

{«tnotes. En un mot, ces braves Canadiens étaient la dixième
égion, qui ne combattait que sous la condnite de Cësar, et à la

tête de laquelle César était invincible. D'ailleurs, ajoute-t-il, lu

Souvemeur de Plaisance avait la réputation d'être dur et haut
ans le commandement, et il n'y eut jamais de troupes avec les-

quelles on réussit moins ^ar la hauteur et la dureté, que les

milices canadiennes, très aisées cependant à conduire, lorsqu'on

sait s'y prendre d'une manière tout opposée, et qu'on a su gagner
leur cotime."

^:
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guerre, avec ses Canadiens. Dans l'espace de deux

mois, il prit tout ce qui restait aux Anglais, dans l'île,

excepté Bonavista et CarbonnièrCy places trop fortes

pour la poignée de gens qu'il commandait, et fit de six

à sept cents prisonniers, tant hommes que femmes et

enfans.

Après d'Iberville, qui donna, dans cette expédition,

de grandes preuves de sa capacité, et qui se trouvait

partout où il y avait plus de risques à courir et de

fatigues à essuyer, et Montigny, qui ordinairement

prenait les devans, et laissait peu à faire à ceux qui le

suivaient, MM. Dugue', de Plaine et de la Perrière,

tous trois Canadiens, se distinguèrent d'une manière

particulière. Les détails dans lesquels entrent M. de

LA PoTHERiE et le P. Charlcvoix nous ont paru trop

minutieux pour cette histoire. Au reste, les traits de

bravoure et d'habileté compensent à peine le désir de

piller, d'incendier et de détruire, qui semble animer

presque uniquement les agresseurs. Ils auraient pu

avoir un but utile pour leur nation ; celui de lui trans-

porter le commerce que la possession de la meilleure

partie de l'île de Terre-Neuve procurait à l'Angleterre;

mais pour y réussir, il aurait fallu ne pas conquérir

uniquement pour ravager, mais pour conserver, et

remplacer par des nationaux les anciens habitans, qu'on

tuait, ou qu'on chassait. Les moyens manquant, le

résultat de cette petite gueri'e fut de faire beaucoup de

mal à autrui, sans se procurer à soi-même le moindre

avantage réel et positif.

Tel était l'esprit du temps, dans ce pays, que tout

particulier se croyait en droit de s'armer, et d'aller tuer,

incendier et piller, pai'tout où sa volonté ou le hazard le

conduisait, chez les Anglais et les Sauvages. Dans le

même temps que d'Iberville et Brouillan étaient occupÉ*

; J
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à détruire les établissemens anglais de Terre-Neuve, on

quelques années auparavant, deux ou trois petits partis

de quinze ou vingt hommes, chacun, se mirent en cam-

pagne, pour aller chercher rencontre ou fortune, du

côté de la Nouvelle York. Une de ces petites bande»

tomba dans une ambuscade, près d'Orange, et tous ceux

qui la composaient furent tués, ou faits prisonniers.

Une autre rencontra des Sauvages de la Montagne, qui

les prirent pour des Anglais, et fut en partie détruite.*

Digne récompense de ces téméraires et coupables

entreprises.

De l'île de Terre-Neuve d'Iberville passa, encore

une fois, à la Baie d'Hudson, où, sur un vaisseau de ôO

canons, il eut à se battre contre trois vaisseaux anglais,

dont un était plus fort que le sien, et les deux autres

étaient des frégates de 32 canons. Il coula à fond le

premier, s'empara d'une des frégates, et obligea l'autre

à prendre la fuite. Après cet exploit naval, il reprit

le fort Bourbon, dont les Anglais s'étaient de nouveau

rendus maîtres. Il y laissa, comme commandant, M.
Lemoynë de Martiony, son cousin germain, et M. de

BoiSBRiAND, en qualité de lieutenant de roi.

Il ne se passa rien de bien important, dans le centre

de la colonie, depuis l'automne de 1696 jusqu'au

printems de l'année suivante. Mais bientôt, les Iro-

quois, s'appercevant qu'on ne songeait plus à les aller

inquiéter chez eux, se mirent, de toutes parts, en

campagne ; ce qui obligea le gouverneur de Mont-réal

à multiplier les partis, pour rompre leui's mesures. Lo

comte de Frontenac se repentit alors d'avoir ménagé

une nation, à laquelle il avait fait trop de mal, pour

*DanB cette malheureuse rencontre, les Iroquoio du Sault

Saiut-Louis perdirent leur chef Adarauta, que les Françai»
appellaient le •• Grand Agnier."
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espérer de la gagner jamais ; et ce qui se passait, eu

môme temps, dans les contrées de l'Ouest, vint lyouter

encore à sa sollicitude.

Un assez grand nombre de Miamis, des bords de lu

rivière Maramek ou Merrimakf en étaient partis, sur

la fin du mois d'août de l'année précédente, pour

s'aller réunir avec leurs frères établis sur la rivière de

Saint-Joseph, et avaient été attaqués, en chemin, par

des Sioux, qui en avaient tué plusieurs. Les Miamis

de Saint-Joseph, instruits de cet acte d'hostilité,

allèrent chercher les Sioux, jusque dans leur paye,

pour vc . leurs frères, et les rencontrèrent retran-

chés c" '! - î fort, avec des Français du nombre de

ceux qu'on appellait Coureurs de bois. Ils les attaquè-

rent, à plusieurs reprises, avec beaucoup dé résolution ;

mais ils furent toujours repoussés, et contraints enfin

de se retirer, après avoir perdu plusieurs de leurs gens.

Comme ils s'en retournaient chez eux, ils rencontrèrent

d'autres Français, qui portaient des armes et des muni-

tions aux Sioux; ils les leur enlevèrent, sans néan-

moins leur faire d'autre mal. Ils fii'ent ensuite savoir

aux Outaouais ce qui venait de se passer, et ceux-ci

envoyèrent une députion à M. de Frontenac, pour lui

représenter qu'il était nécessaire d'appaiser les Miamis,

si l'on voulait qu'ils ne se joignissent pas aux Iroquois.

Ils étaient, en effet, tellement irrités contre les Fran-

çais, que Nicolas Perrot, si accrédité parmi eux, fut sur

le point d'être brûlé, et n'échappa à leur fureur que

par le moyen des Outagamis, qui le tirèrent de leurs

mains.

Le commerce des particuliers chez les tribus sauvages

ne fût pas entièrement supprimé, mais restreint de

manière à faire cesser les inconvéniens et les plaintes

auxquelles il avait, depuis longtemps, donné lisu,
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Pour revenir aux Iroquois, les partis qu'ils avaient

rais en campagne ne furent pas heureux, dans leurs

rencontres avec les alliés des Français. Un de ces

partis s'étant mis en route pour aller joindre Le Baron,

qui était allé s'établir près d'Albany, avec trente familles

de sa tribu, quatre de ses éclaireurs rencontrèrent

Kondiaronk, le chef ' uron dont il a déjà été parlé. Il

était à la tête de cent-cinquante guerriers, et avait rais

pied à terre, au fond du lac Ontario. Deux des éclai-

reurs iroquois furent faits prisonniers, et l'on apprit

d'eux que leurs gens n'étaient pas loin ; qu'ils étaient

au nombre de deux cent-cinquante; mais qu'ils n'avaient

de canots que pour soixante au plus.

Sur cet avis, Kondiaronk s'avança, en canots, avec

ses gens, vers l'endroit oh on lui avait dit que les

ennemis étaient campés : lorsqu'il en fut à une portée

de fusil, il feignit d'être surpris et effrayé de leur

nombre, et de prendre la fuite. Aussitôt, soixante

Iroquois se jetteront dans leurs canots, pour le pour-

suivre. Kondiaronk poussa au large et fit force do

rames, jusqu'à ce qu'il fût à deux lieues de terre.

Alors il s'arrêta, se mit en bataille, essuya, sans tirer,

la première décharge des Iroquois, qui ne lui tuèrent

que deux hommes ; puis, sans leur donner le temps de

recharger, il fondit sur eux, avec tant de furie^ qu'en

un moment, tous leurs canots furent percés ou fracas-

sés. Tous ceux des Iroquois qui ne se noyèrent pas

furent tués ou pris.

Un autre parti d'Iroquois, qui s'était approché do

Catarocouy, sous la conduite du chef La Chaudière-

Noire, fut sui-pris et défait, par un parti d'Algonquins.

Cependant, les troupes et une partie des milices

étaient tenues sous les armes, ou prêtes à marcher, au

premier ordre, dans l'attente d'une nouvelle attaque de

n'i
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la part des Anglais. Vers la fin d'août, M. de Lamotte,

à qui l'on avait fait savoir les bruits qui couraient d'un

nouvel armement pour la conquête du Canada, arriva à

Mont-réal, avec un grand nombre de Français, et trois

cents Sauvages, qu'il avait eu l'adresse d'engager à

venir au secours de la colonie; mais l'ennemi qu'on

attendait ne parut pas.

Au mois de novembre, tous les cantons iroquois,

excepté celui d'Agnier, envoyèrent des députés à M.

de Frontenac, pour lui demander la paix, ou lui faire

entendre qu'ils la désiraient. Ouréouharé était un de

de ces députés. Le gouverneur comptait beaucoup sur

son influence ; mais il mourut d'une pleurésie, quelques

jours après son arrivée. Il fut enterré avec les hon-

neurs qu'on rendait aux capitaines des compagnies.*

La paix conclue entre les puissances de l'Europe

amena une correspondence entre le chevalier de Bel-

LAMONT, gouverneur de la Nouvelle-York, et M. de

Frontenac. C'étaient, de la part du premier, des

plaintes, et de celle du second, des récriminations, qui

n'aboutirent à rien pour lors. Quelles que fussent les

prétentions de M. de Bellamont, au sujet des Iroquois,

M. de Frontenac n'en était pas moins déterminé à faire

accepter la paix à ces Sauvages, à ses conditions, ou j\

porter, de nouveau, la guerre dans leur pays ; mais il

ne put faire ni l'un ni l'autre : il mourut, le 28 novem-

* " Il fallait, dit Charlevoix, que ce Sauvage eût, dans le

caractère, quelque chose de fort aimable •, car toutes les fois qu'il

paraissait, soit a Québec, soit à Mont-réal, le peuple lui donnait
mille témoignages d'amitié. Ocreouiiare' (de même que Gara-
kontuie'), était chrétien, depuis plusieurs années, et c'est de lui

3u'on à dit, que son confesseur lui parlant, dans sa dernière mala-
ie, des opprobres et des ignominies de la passion de Jésus-

Christ, il entra dans un si grand mouvement d'indignation
contre les Juifs, qu'il s'écria :

" Que n'étais-je là ! Je les auraif

bien empêché de traiter ainsi mon sauveur."

v2
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bre 1698, dans la 78ème année de son âge. " Dans

un r jS aussi sain qu'il est possible de l'avoir à cet

âg., il conservait, dit Charlcvoix, toute la fermeté et

toute la vivacité d'esprit de ses plus belles années. 11

mourut comme il avait vécu, chéri de plusieurs, estimé

de tous, et avec la gloire d'avoir soutenu, et même fait

prospérer, sans presque aucun secours de France, une

colonie ouverte et attaquée de toute part, et qu'il avait

trouvée sur le penchant de sa ruine."

Le retour de la paix fournit à d'Iberville de nouvelles

occasions de servir utilement son pays natal et sa

métropole. Il restait à reconnaître l'embouchure du

Micissipi par mer, et à poursuivre les découvertes

commencées dans la Louisiane. Quelques années après

le dernier voyage de La Sale, le baron de Lahontan
avait remonté le Missouri, ou la Rivihe des Missoiiris,

jusqu'à son confluent avec celle des Osages. Ces

peuples n'avaient pas encore vu d'Européens, ou du

moins ne connaissaient pas les armes à feu. D'affreux

crocodiles infestaient, disait- on, les deux grands fleuves ;

mais les " prairies " étaient, pour ainsi dire, couvertes

de bœufs sauvages, buffles ou bisons, et les dindons

foisonnaient dans les forêts.* Le but du nouveau

voyageur n'était pas de suivre les traces :e La Sale, ou

de Tonti, en descendant plus bas le Micissipi : après

une excursion à l'entrée de la rivière Ouabache, il était

revenu au Micissipi, et avait regagné, par l'illinois, le

* Les Missouris donnèrent ù Lahontan " une centaine de eoqs-

d'Inde, une abondance de viandes boucaniies, do sacs de bled

d'Inde, de raisons secs, et (iiielqucs peaux de chevreuil teintes do
diverses couleurs ;" ce qui nu l'empêcha pas de permettre que le

feu fût mis à un de leurs villapos, par les Sauvages dont il était

accompagnn. Ce n'était pas s'aïuKjncer en liomme reconnaissant,

non plus qu'en bienfaiteur do l'cspoco humaine ; maison lui avait

dit que ces j)euples étaient "mécliants," et que le paj'S qu'ils

habitaient "était trop beau pour eux."

re\
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détour de Chicagou, d'où il était parti. Il avait anté-

rieurement visité les Miamis, les Outaguniis et les

Sioux, qu'il appelle Is^adouessis.

Pour revenir à d'Iberville, repassé en France, il pro-

posa au gouvernement l'expédition dont nous venons

de parler, et il en fut chargé. 11 lui fut donné deux

vaisseaux, sur lesquels il s'embarqua, ù La Rochelle, le

17 octobre 1698. Après avoir été mouiller au Caj)

Françms, dans l'île de Saint-Domingue, d'Iberville se

porta vers la baie de Puisacola, oîi les Espagnols

venaient de commencer un établissement. 11 reconnut

ensuite la baie de La Mobile, l'île Duuph'mc, la rivière

de Pascagoulu, et la baie de Biloxi] et se dirigeant

vers l'ouest, il arriva, le 22 m ^ 1699, à l'eraboueburo

du Micissipi, dont il remonta j c viirs, dans de légères

embarcations. Il acquit bientôt la preuve qu'il avait

atteint le but de ses recherches : une lettre adressée îl

La Sale par ïonti, treize ans auparavant, et demeurée

dans la cabane d'un chef sauvage, tomba entre ses

mains. Cette lettre rapportait les circonstances du

voyage de Tonti, les relations amicales qu'il avait eues

avec les naturels de la contrée, et les signaux qu'il avait

érigés pour guider La Sale dans sa marche.

Après une longue navigation dans le lit inférieur du

Micissipi, on entra dans un canal naturel de dérivation
;

on en suivit le cours, et l'on atteignit successivement

les lacs qui furent nommés do Maurepas et de Pont-

chartrain ; puis, on revint à la baie de Biloxi, où l'on

érigea un fort, qui fut, peiulant quelques années, le

centre des établissemcns français de la Louisiane.

D'Iberville fit construire simultanément le fort de La
Balize, près de rembouchurc du fleuve, et il avait, dans

son voyage, tracé le plan, ou marqué la place d'un

troisième fort, dans le pays des Natchez. Mais il faut

l'evenir aux affaires du Csnada proprement dit.

n
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Le comte de Frontenac eut pour successeur le cheva-

lier de Callieres, qui fut remplacé par M. de Vaudreuil,

dans le gouvernement de Mont-réal. M. de Callieres

possédait les qualités nécessaires dans les circonstances

oft il se trouvait: par sa fermeté, sa prudence et sa

sagacité, il sut tenir les Iroquois en échec, et les recon-

cilier enfin avec les Français, et avec les autres tribus

sauvages.

Au commencement de l'hiver de 1699 à 1700, le

nouveau gouverneur du Canada, reçut, par le chevalier

de Bellamont, une lettre du roi (de France), par

laquelle il lui était ordonné de faire cesser tout acte

d'hostilité entre les Français et les Anglais. Cette

lettre avait été adressée ouverte au général anglais,

et le roi d'Angleterre avait adressé pareillement à M.

de Callieres celle qu'il écrivait, en conformité, à M. dé

Bellamont. La difiiculté ne roulait donc plus que sur

la conclusion de la paix avec les Iroquois, M. de Cal-

lieres entendant traiter exclusivement avec ces derniers,

et aux conditions proposées par son prédécesseur, et M.

de Bellamont ne voulant pas que la paix se fît sans son

aveu, ni à d'autres conditions que celles qui lui plairaient.

De leur côté, les Iroquois paraissaient craindre, s'ils se

reconciliaient de bonne foi avec les Français, de s'attirer

le mécontentement, sinon les armes, de leurs anciens

amis. Ils montrèrent pourtant quelque fermeté, en cette

occasion, comme ils avaient déjà fait précédemment, en

donnant à entendre aux Anglais, qu'ils voulaient bien

être leurs alliés, mais non leurs sujets, et ils envoyèrent

des députés à Mont-réal, pour y parler de paix.* Après

* Dans un grand conseil que le chevalier de Bellamont avait

tenu chez les Iroquois, et auquel les anciens des cinq cantons
avaient assisté, les Agniers avaient débuté par lui déclarer qu'ils
•' étaient les maîtres de liurs terres ; qu'ils y étaient établis long-

tems avant que les Anglais et les Hollandais y eussent paru ; et

que
appal
qu uil

firenf
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et

raudiencc que leur donna le gouverneur, ces députés

repartirent, accompagnés de trois Français, le P. Bruyas,

jésuite, et MM. de Maricourt et Joncaire, qui devaient

travailler à disposer les Cantons à une paix prochaine

et sincère. Ces envoyés furent reçus à Onnontagué,

avec de grandes démonstrations de joie. Du lac de

Gannentaha, où l'on était venu à leur rencontre, on les

conduisit, comme en triomphe, jusqu'à la principale

bourgade du canton. Ils y entrèrent, au bruit de plusieurs

décharges de mousqueterie, et furent régalées ensuite

avec profusion.

Quelques jours après, ils furent introduits dans la

cabane du conseil, où ils trouvèrent les députés de tous

les cantons supérieurs. Le P. Bruyas, qui était chargé

de porter la parole, commença un discours qui roula

principalement sur trois points, qu'il appuya de trois

colliers: par le premier, il exhortait les Iroquois à se

souvenir qu'ONONTiiio était leur père, et que leur

devoir et leur intérêt les er gageaient également à lui

demeurer obéissants, comme il convenait à des enfans,

soit qu'ils fussent en bonne intelligence avec Corlar,

(lui n'était que leur frère, soit qu'ils eussent quelque

chose à démêler avec lui : par le second, il témoignait

son regret de la perte que la nation iroquoise avait faite

de plusieurs chefs et d'un grand nombre de guerriers :

par le troisième, il leur déclarait que le nouveau gouver-

neur général était sincèrement porté à la paix, et qu'il

la leur accorderait volontiers, pourvu que, de leur côté,

ils la voulussent aussi de bonne foi : et il leur exposa

les conditions auxquelles le gouverneur était disposé à

traiter avec eux.

q^ue pour hii faire voir que tous les lieux occupés par la nation lui

iippartcnaieHt en propre, ils allaient jetter au feu tous les papiers

qu on leur avait fait signer, en diflFérentes occasions ;" ce qu'ils

tirent sur-le-champ.

l'S
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Maricourt fit aassi un discours, où il n'oublia rien pour

faire comprendre aux Iroquois tout ce qu'ils avaient à

craindre du ressentiment de leur père, s'ils n'acceptaient

pas la paix qu'il leur offrait, à des conditions aussi rai-

sonnables que celles qu'on venait de leur expliquer, et

ce qu'ils pouvaient espérer de lui et de tous les Français,

s'ils ouvraient, une bonne fois, les yeux sur leurs véri-

tables intérêts.

Le lendemain, comme ils délibéraient entre eux, sur

ce qu'ils répondraient aux Français, un vieil Onnonta-

gué et un jeune Anglais arrivèrent d'Orange, et leur

dirent, de la part du chevalier de Bellamont, qu'ils se

donnassent bien de garde d'écouter les Français, et qu'il

les attendait, dans dix ou douze jours, à Orange, où il

leur ferait savoir ses volontés. Cette manière impé-

rieuse de parier choqua le conseil :
" Je ne comprends

pas, dit Téganissoré, comment mon frère l'entend, de

ne vouloir pas que nous écoutions la voix de notre père,

et de chanter la guerre, dans un temps où tout nous

invite à la paix."

Le P. Bruyas profita de cette disposition, pour faire

observer à l'assemblée que le général anglais traitait les

Iroquois en sujets, et ce qu'ils auraient à souffrir d'une

domination si haute et si dure, quand, une fois, ils s'y

seraient soumis; ce qui ne manquerait pas d'arriver

prochainement, s'ils laissaient échapper l'occasion qu'ils

avaient entre les mains de se reconcilier, d'une manière

durable, avec Onontiiio. Joncaire ajouta que les

Anglais, en s'opposant à cette reconciliation, ne pouvaient

avoir d'autre vue que de laisser les L'oquois se consu-

mer, peu à peu, par la guerre, ou du moins s'affaiblir

de manière à n'être plus en état de refuser de subir un

joug dont ils reconnaîtraient peut-être trop tard la

pesanteur.
plu
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Lo conseil général de toute la nation ii'oquoise fut

assemblé à Onnontagué : l'envoyé anglais y fut admis,

et Téganissoré y parla, au nom de tous les cantons. Il

adressa d'abord la parole aux déput^-s français, et com-

mença par les assurer que toute la nation était disposée

à écouter la voix de son père, c'est-à-dire, à lui obéir.

11 ajouta que chacun des cantons allait lui envoyer des

députés, pour savoir ses volontés. Puis, se tournant

vers l'Anglais :
" Je ne fais rien en cachette, lui dit-il ;

je suis bien aise que tu connaisses Ja disposition où je

suis. Tu diras à. mon frire Corlar, qui t'a envoyé

ici, que je vais descendre à Québec, pour me rendro

à l'invitation de mon père Onontiiio, qui a planté

l'arbre de la paix : j'irai ensuite à Orange, pour savoir

ce que mon frère me veut." En achevant ces mots, il

mit cinq colliers aux pieds des députés français. Le
P. Bruyas les releva, pour signifier qu'il les acceptait,

au nom d'Okontiiio.*

Rien n'arrêtant plus les envoyés français à Onnonta-

gué, ils en repartirent, accompagnés des députés de ce

canton et de celui de Goyogouin. Ils furent reconduits

* " Les colliers sont certaines bandes de deux ou trois pieds de
longueur, et de six pouces de largeur, garnis de petits grains de
porcelaine, qui sont faits de certains coquillages qu'on trouve au
bord de la mer.* Ces grains sont ronds et gros comme do petits

pois, et une fois plus longs qu'un grain de bled. Ils sont bleus ou
blancs, percés en long comme les perles, et enfilés de la mémo
manière, à des fils, à coté les uns des autres. On ne saurait faire

aucune aifuire, ni entrer en négociation avec les Sauvages de
Canada, sans l'entremise de ces colliers, ([ui serrent de contrats et

d'obligations parmi eux, l'usage de l'écriture leur étant inconnu.

Ils gardent quelquefois uu siècle ceux qu'ils ont reçus de leurs

voisms ; et comme chacun a sa marque différente, on apprend des

vieillards le temps et le lieu où ils ont été donnés, et ce qu'il*

signifient ; après lequel siècle, ils s'en servent à de nouveaux
traités."

—

^Lahontan.

*Au temps de Jacques Quartier, ces coquillages se péchaient dans la

"Grande Rivière ^.e Canada:" mais au temps de Leicarbot, "il n'y eu avait

plus."

-i!
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jnsriu'à Gannontalm, nvcc Itis mêmes honneurs qu'on

leur avait faits, à leur nrrivCc. Ils s'y arrêtèrent,

quelque temps, pour attendre les d<''put(l'd des autres

cantons. Pendant qu'ils y étaient, on unnoii<;a que lo

gouvern ur do la Nouvelle York avait levé le pavillon

rouge, et saisi toutes les pelleteries qui se trouvaient à

Orange appartenant aux Iroquois, pour leur faire enten-

dre qu'il ôtah déterminé h leur déelarer la guerre, s'ils

ne respectaient pas ses volontés. Ces menaces n'em-

pêchèrent pas les députés des Cantons de s'embarquer^

au nombre de dix-neuf, avec les envoyés de M. de Cal-

lièrcs. A leur arrivée à Mont-réal, on les reçut, au

bruit d'une décharge de boites ; ce qui causa quelque

jalousie aux alliés de la colonie. On entendit quelques

uns d'eux demander si c'était là la manière dont les

Français recevaient leurs ennemis. On les laissa dire,

sans réfléchir assez, peut-être, comme le remarque

Churlevoix, qu'on s'exposait à perdre des amis, en voulant

regagner des ennemis, par une conduite qui pouvait les

rendre encore plus fiers et plus difficiles. Il n'en fut

rien pourtant : dans l'audience que le gouverneur leur

donna, leur orateur parla de manière à être applaudi do

tous ceux qui l'écoutaient.

La réponse que leur fit M. de CuUières les satisfit de

même, au point de leur faire dire que jamais on ne leur

avait mieux parlé raison.

Les députés des tribus alliées parlèrent aussi, mais en

peu de mots. Kondiaronk, qui avait été député par les

Hurons, dit :
*• J'ai toujours écouté la voix de mon père,

et je jette ma hache à ses pieds
j je ne doute point que

les gens d'en haut n'en fassent de même; Iroquois,

imitez mon exemple ? Le député des tribus outaouaises

parla à peu près dans le même sens : celui des Abéna-

quis dit qu'il n^avait pas d'autre hache que celle de son
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j)î're, et que son père l'ayant enterrée, il n'en avuit pluM.

Les Iroquois domiciliés firent la m^nie déclaration.

Après quoi, il fut conclu et signé une espèce de traité

provisoire, en attendant une grande assemblée, qui fut

indiquée au mois d'août de l'année suivant ;. Le gou-

verneur signa le premier, ensuite l'intenôant, puis le

gouverneur de Mont-réal, le commandanV. des troup<%

et les supérieurs ecclésiastiques nui se trouvaient à

l'assemblée. Les chefs sauvages signèrent ensuite, eu

mettant, chacun, la marque de sa tribu au bas du traité.

Les Onuontagués et les Tsonnonthouans tracèrent une

araignée ; les Goyogouins, un calumet ; les Onncyoutlis,

un morceau ùe bois en fourche, avec une pierre au

milieu ; et les Agniers, un ours.* Ce traité est daté du

8 septembre 1700.

Le gouverneur dépêcha aux tribus du Nord et do

l'Ouest le P. Anjelran et le sieur Courtemanche, pour

engager celles qui n'avaient pas envoyé de députés à

Mont-réal à acquiescer au traité, et pour amener les

chefs de ces tribus à l'assemblée générale de l'année

suivante. Dans l'intervalle, une attaque faite à l'impro-

viste par un parti d'Outaouais contre des chasseurs

iroquois, et le projet de la construction d'un fori nv

Détroit, donnèrent lieu à quelques plaintes de la j/;v» ;

des Cantons ; mais M. de Callières parvint à les satis-

faire, ou à leur faire entendre raison, sur c^s deux-

points.

M. de Callières écrivit au ministre de la marine et

des colonies (M. de Pontchautrain), pour lui rendre

compte de ce qu'il avait fait. Il lui mandait en même

* " La signature que les Sauvages apposent à leurs traités solen-

nels, n'est que le dessin, fait à la plume, de l'animal durit ils portent

le nom. Quelquefois ce dessin est très bien exécuté, et offre les

signes exacts de ce qu'ils ont voulu représenter."—M. Dàinvillk.
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temps, qu'il pensuit qu'on devait profiter de la présente

disposition des Cantons, pour régler avantageusement

les limites, entre les Français et les Anglais
; que si

l'on ne pouvait pas obtenir la propriété du pays des

L'oquois, il fallait, au moins, faire en sorte qu'il ne fût

permis ni à la France ni à l'Angleterre d'y faire des

établissemens. Quant à la religion, il jugeait qu'on

devait laisser à ces peuples une liberté entière de choisir

ou des missionnaires catholiques, ou des ministres protes-

tants, " persuadé, dit le P. Chai-levoix, qu'ils préfére-

raient toujours les premiers aux seconds."

Vers la fin de juillet 1701, Mont-réal se vit rempli

de Sauvages de toutes les tribus. Les Ii*oquo:s s'y

trouvèrent au nombre de deux cents. Le P. Anjelrah

en amena un grand nombre des tribus du Nord et de

l'Ouest, et Courtemanche y arriva, des mêmes quartiers,

avec cent-quatre-vingts canots. La première audience

publique eut lieu le 1er août. Le gouvex-neur fondait

sa principale espérance, pour le succès de son grand

dessein, sur Kondiaronk, à qui il avait presque toute

l'obligation de ce concert et de cette réunion, jusqu'alors

sans exemple, de tant de tribus sauvages, pour la paix

générale ; mais ce chef tomba malade, au commence-

ment de sa harangue, qu'il ne put achever qu'à voix

basse. Il se trouva plus mal, à la fin de la séance, et

on le porta ù l'IIotcl-Dieu, où il mourut le lendemain,

au matin, après avoir reçu les derniers secours de la

religion chrétienne, qu'il avait embrassée. Les funé-

railles qu'on lui fit eurent quelque chose de magnifique

et de singulier : M. D£ Saint-Ours, premier capitaine,

ouvrait hi marche, avec soixante soldats sous les

armes. Ensuite venaient seize guerriers hurons,

marchant quatre à quatre, vôtus de longues robes de

castor, le visage peint en noire, et le fusil sous le bras.
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Le clergé venait après, et six chefs de guerre portaient

le cercueil, qui était couvert d'un poUle semé de fleurs,

sur lequel il y avait un chapeau avec un plumet, un

hausse-col, et une épée. Les frères et les cnfuns du

défunt étaient derrière, accompagnés de tous les chofs

des nations, et M. de Vaudreuil, gouverneur de la ville,

fermait la marche. A la fin du service, il y eut deux

décharges de mousquets, et une troisième, après que le

corps eut été mis en terre. Il fui enterré dans l'église

paroissiale, et l'on mit sur sa tombe cette inscription :

Cl/- Gît LE Rat, Chef Huron.* " Kondiaroxk, son

vrai nom, dit M. Dainville, eût été aussi harmonieux, et

aussi convenable."

La mort de Kondiaronk, et celle de plusieurs autres

Sauvages des plus considérables, qui arriva dans le

mémo temps, engagèrent le gouverneur à presser la

conclusion du traité. 11 indiqua la dernière assemblée

au 4 août. On choisit une grande plaine, hors de lu

ville ; on y fit une double enceinte de cent-vingt pieds

de long, et de soixante-douze de large, l'entre-deux en

ayant six. On ménagea, à l'un des bouts, une salle

couverte d'environ trente pieds, pour les dames et le

beau monde de la ville. Les soldats furent placés tout

autour, et treize cents Sauvages furent arrangés dans

l'enceinte, en très bel ordre. L'intendant, le gouverneur

de Mont-réal et les principaux officiers entouiTaient le

gouverneur général, qui était placé de manière à pou-

voir être vu et entendu de tous, et qui parla le premier.

Il dit, en peu de mots, qae l'année précédente, il avait

* Kondiaronk, toujours applaudi, lorsqu'il parlait en public,

"ne brillait pas moins, dit Charlevoix, dans les conversations

particulières, et on prenait souvent plaisir à l'agacer, pour enten-
dre SOS reparties, qui étaient toujours vives, pleines de sel et

ordinairement sans réplique. H était, en cela, le seul homme du
Canada qui pût tenir tétc au comte de Frontenac, lequel l'invitait

souvent à sa table, pour procurer cette satisfaction à ses officiers."

n
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arrêté la paix entre toutes les nations ; mais que comme
(le toutes celles de l'Ouest et du Nord, il ne s'était

trouvé à Mont-réal, que des Hurons et des Outaouais,

il avait fait inviter les autres à lui envoyer des députés ;

afin qu'il pût leur ôtcr solennellement la hache des

mains ; déclarer à tous ceux qui le reconnaissaient pour

leur père, qu'il voulait être désormais le seul arbitre de

leurs différens; leur commander l'oubli du passé, et

leur promettre à tous une égale justice. " Vous devez,

ajouta-t-il, être las de la guerre, dont vous n'avez tiré

aucun avantage, et quand une fois, vous aurez goûté les

douceurs de la paix, vous me saurez gré de tout ce que

j'ai fait pour vous la procurer."

Les Sauvages applaudirent à ce discours par de

grandes acclamations : plusieurs des chefs y répondirent

par des harangues. Les prisonniers de guerre furent

ensuite remis, de part et d'autre, et le traité tie paix fut

apporté «t signé par trente-deux députés. Après vint

le grand calumet.* M. de Callières y fuma le premier,

ensuite M. de Champigny, puis M. de Vaudreuil, et

tous les chefs et les députés, chacun à leur tour. Le
canon de la ville annonça, au loin, l'heureuse nouvelle,

et le soir, il y eut illumination et feux de joie.

* " Le calumet de paix est une grande pipe, faite de certaines

pierres, ou marbre rouge, noir ou blanc. Le tuyau a quatre ou
cinq pieds de long. Le corps du calumet a huit pouces ; la

bouche où l'on met le trbac en a trois. Sa figure est à peu près

celle d'un marteau d'armes. Les calumets rouges sont les plus en
vogue et les plus estimés. Les Sauvages s'en servent pour les

négociations, pour les affaires politiques, et surtout dans les

voyages, pouvant aller partout en sûreté^ dès qu'on porte ce

calumet à la main. Il est garni de plumes jaunes, blanches et

vertes, et il fait chez eux le même eifet que le pavillon d'amitié

fait chez nous ; car les Sauvages croiraient avoir fait un grand
crime, et même attirer le malheur sur leurs nations, s'ils avaient

violé les droits de cette vénérable pipe.

—

Lahontan.

VIJ
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LIVRE TROISIÈME,

Contenant ce qui s est passé depuis la paix de 1701

jusqu^à Vannée 1752.

D'apues m. Bacqueville de la PoTHERiE, la colonie

du Canada proprement dit, c'est-à-dire les établisse-

mens français, s'étendait, vers l'an 1700, depuis le haut

de l'île de Mont-réal jusqu'à l'Ile Pei-cée, près de l'em-

bouchure du Saint-Laurent, avec sans doute encore

plus d'espace inculte qu'il ne s'en trouve présentement

entre le district de Québec et celui de Gaspé ; et il y
avait, dans cette étendue de pays, 15,000 habitans.

On comptait à Mont-réal, comme il s'exprime, près de

deux cents feux, et aux Ïrois-Riviores soixante. Les

habitans de cette dex*nière ville étaient, suivant Lahon-

tan, " fort riches, et logés magnifiquement ; mais le

gouverneur serait mort de faim, s'il n'avait fait quelque

commerce de castor avec les Sauvages."*

'* En passant aux Trois-Rivières, M. de Frontenac

y avait tracé le plan d'un fort : par l'ordre de ce gou-

verneur, la ville de Mont-réal avait été fortifiée d'une

enceinte de palissades, dans l'automne de 1691: le même
gouvei'neur avait fait tracer le plan de l'enceinte de la

ville de Québec, et tous les matériaux propres pour lii

construction de quelques redoutes de pierres y ayant

été transportés, il l'avait fkit fortifier, durant l'été de

1692."

M> de la Potherie, parlant des habitans du Canada et

* Suivant le même auteur, M. Perrot, qui n'avait eu que raille

cous d'appointemens, comme gouverneur de Mont-réal, " avait

trouvé le moyen d'en gagner cinquante mille, en quelques années,

par sou grand commerce de pelleteries avec les Sauvages."

x2
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de leurs 'm^urs et manières," s'exprime ainsi: "Le
Canadien a d'assez bonnes qualités : il aime la guerre

plus que toute autre chose ; il est brave de sa personne ;

il a de la disposition pour les arts, et pour peu qu'il

soit instruit, il apprend aisément ce qu'on lui enseigne ;

mais il est un peu vain et présomptueux ; il aime le

bien, et il le dépense assez mal à propos. Les Cana-

diennes ont de l'esprit, de la délicatesse, de la voix, et

beaucoup de disposition à danser. Quoiqu'il y ait un

mélange de toutes les provinces de France, on ne sau-

rait distinguer le parler d'aucune dans les Canadiennes.

On parle ici parfaitement bien, sans mauvais accent."*

Dans l'été de 1702, M. de Callières reçut une dépu-

tation solennelle des cantons iroquois, qui le remer-

ciaient de leur avoir donné la paix, et lui demandaient

des missionnaires. Tout semblait lui sourire, lorsqu'il

apprit que la guerre était déclarée entre l'Angleterre et

la France, et qu'on attendait à Boston des vaisseaux

d'Angleterre, pour croiser dans le fleuve Saint-Laurent,

et même pour faire le siège de Québec. Il se hâta de

faî''e ti'availler aux fortifications de cette ville, écrivit à

la cour de France, pour avoir des recrues, et prit toutes

les mesures que lui suggérèrent son habileté et son

expérience dans la guerre. " Il était lui-même, dit

Charlcvoix, la plus grande ressource de la Nouvelle-

France ; mais elle eut le malheur de le perdre, dans }.q

temps qu'il lui était le plus nécessaire. Il mourut, ù

Québec,, le 26 mai 1703, autant regretté que le méritait

* Dix ans auparavant, le baron de Lahontan disait • " Les
Canadiens sont bienfaits, robustes, grands, forts, vigoureux,

entreprenants, braves, et infatigables ; il ne leur manque que la

connaissance des belles-lettres. Ils sont présomptueux et rempli»

d'eux-mêmes. Le sang de Canada est fort beau : les femmes y
sont généralement belles ; mais cUcs aiineno le luxe au dernier

point, et les paresseuses y sont en assez grand nombre."
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le général le plus accompli qu'eut encore eu cette

colonie, et l'homme dont elle avait rc(;u les plus granda

services."

Cependant, d'Iberville avait reconnu que la baie de

La Mobile était préférable à remplacement du Biloxi :

il y construisit un fort, et le premier fut abandonné.

En 1702, on bâtit, au milieu de cette baie, des magasins

et des casernes, et ce fut le quartier général de la

colonie. Cette colonie était l'ouvrage d'Iberville, et il

V donna tous ses soins. D'autres Canadiens secon-

daient ses vues : MM. Juciieueau de vSaint-Dexis et

Le Sueur firent plusieurs reconnaissances le long du

grand fleuve et de ses principaux afiluens : l'un remonta

la rivière Rouge jusqu'aux Natchitoehes, où il forma

un établissement; l'autre s'éleva vers le nord, jus-

qu'aux vallées de la rivière Saint-Pierre, où le voyageur

Perrot avait précédemment découvert une mine de

cuivre. Des relations amicales furent formées avec les

habitans des contrées nouvellement découvertes, et Ton

s'attacha particulièrement à cultiver l'amitié des Illinois,

qui se trouvant placés entre le Canada et la Louisiane,

étaient utiles aux relations des deux pays. Tonti con-

tinuait à commander dans cette région intermédiaire, et

son habileté, éclairée par une longue expérience, put

maintenir les bonnes dispositions des Sauvages envers

les Fi-ançais.

Par la mort du chevalier de Callières, le commande-

ment général tomba entre les mains du marquis (ci-

devant chevalier) de Vacdreuil: et M. de Ramsay

passa du gouvernement des Trois-Rivièrcs à celui de

Mont-réal.

Les premiers soins du nouveau gouverneur général

se portèrent vers le maintien de la paix avec les cantons

iroquois, qui se trouvait menacée par la guerre déclarée

4
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entre l'Angleterre et la Fi-aucc. U fut lj«<;utût î'.*8urr

de ce côté-là: le sieur Jutcaire lui aractîa un chef

tsonnonthouan, qui l'assurn que ceux Jo sa tnbu avaient

résolu (l'être sinip!»..^ spectateurs de ce qui pr> passerait

entre ies Fraii(;ai3 et les Anglais ; f-t Té^jfanissoré, qui

arriva, ((uolque tem} a après, à Mont-réal, fit la mèiue

déclaration, de la part de soncantoM. -'L'Or.nontj ,>é,

dit ce chef, dans Tauflience que lui 'ionim le gouverneur,

ite p)\ lidra pn* de parti dans une guerre qu'il n'approuve

>:• d'nnc part ni de l'autre. Les Européens ont l'esprit

vpû 'ait : ih font la paix entre eux, tt un rien leur fait

reprendre ia hache de guerre. Ce n'est pas ainsi que

nous en usons, et il nous faut de gra-vies raisons pour

rompre un traité que nous ayons signé.
'*

Ce que le gouverneur du Canada faisait pour obtenir

la neutralité des cantons iroquois, M. Dl fLDY, gouver-

neur de la Nouvelle Angleterre, le voulut faire, pour

obtenir la même chose des tribus abénaqui^es ; mais, dit

Charlevoix, il s'y prit trop tard; M. de Vaudreuil

foi'ma un parti de ces Sauvages, auxquels il joignit

* Ces paroles et ces sentimens sont parfaitement en harmonie
avec le trait suivant, rapporté dans VIndian Biography : " Le
major Schuyler ayant dit à Tji;G.VN'issoRË', qu'il soupçonnait de
mauvaise foi un jésuite, député dans les Cantons, " Nous savons.

lui répondit le chef, que ce prêtre parle et agit en faveur de sa

nation ; mais il n'est pas en son pouvoir d« nous ôter l'aifection

que nous portons à nos frères. Vous devriez revenir de vos pré-
ventions contre lui, et surtout ajouter moins de Joi aux rapports de
vos marchands de rhum,"

Téganissoré était de haute taille, bienfait de sa personne, et les

traits de son visage ressemblaient, a-t-ondit, à ceux qu'offi-eiit les

bustes de Ciceuon. L'historien des " Cinq Nations," M. Colpem,
qui l'avait bien connu, et qui l'avait souvent entendu parler, dit

qu'il s'énonçait avec une facilité admirable, et que les grâces de
son élocution auraient plû partout. " Il est à regretter, ajoute M.
Thatcher, qu'il ne nous soit parvenu que de faibles échantillons de
son éloquence ; cependant, le peu qui en reste démontre quo le

sentiment élevé de l'honneur, la grandeur d'âme, l'imperturbabi-

lité, la sagacité, l'urbanité étaient, chez lui, des qualités de l'ora-

teur, comme des vertus de l'homme."

(
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quelques Français, sous la conduite de M. de Beau-

bassin, lieutenant, et les envoya clans la Nouvelle An-

gleterre. Ils y firent quelques ravages, et y tuèrent

environ trois cents personnes. Le môme historien

avoue que le principal but du gouverneur était d'enga-

ger les Abénaquis, de manière qu'il ne leur fût plus

possible de reculer. Il en arriva que les Anglais, déses-

pérant de gagner ces Sauvages, firent, à leur tour, des

courses dans leur pays, et tuèrent tous ceux d'entre eux

qui leur tombèrent entre les mains. Les chefs deman-

dèrent du secours à JM. de Vaudreuil ; et deux cent-

cinquante hommes leur furent envoyés, sous le comman-

dement du lieutenant IIeutel de Rouville, accompa-

gné de quatre de ses frères. Cet officier surprit, à son

tour, les Anglais, leur tua beaucoup de monde, et leur

fit cent-cinquante prisonnir:r>;.

Afin <lo contrcbalniicci- l'IioatilUé il<'« SaUVagCS de

l'Acadie, M. Sciiuyler, gouverneur d'Orange, fit tout

ce qui dépendait de lui pour engager les Cantons à

rompre avec les Français, et même pour attirer dans

son gouvernement les Iroquois chrétiens domiciliés dans

le gouvernement de Mont-réal ; mais ses efibrts ne furent

pas couronnés de succès.

Ne pouvant porter la guorrc dans le Canada propre-

nent dit, au moj'en des Iroquois, les Anglais firent

uie nouvelle tentative contre l'Acadie. Le 2 juillet

(1704), dix bâtimeus partis de Boston, dont le plus gros

portait 50 canons, et le plus petit, 12, mouillèrent dans

le bassin de Fort-Royal, à deux l'eues de la ville.

L^-' lendemain, M. de Brouillan, qui était passé du

gouveruemont de Plaisance îl celui de l'Acadie, apprit

que les Av\glai8 étaient au nombre de 1300, sans compter

deux cents Sauvages. Il fit avertir les habitans de

mettre en sûreté, dans les bois, ce qu'ils avaient de plus

JÇI
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Î^W;

pr<:cicux, et de faire tout ce qu'ils pourraient pi mr s'op-

poser aux descentes. 11 envoya des détaeliemens do

troiipuH, (jui arrêtèrent les Anglais, partout oîi ils se

présentèrent, et 3'uvan(;a ensuite lui-même, pour les

soutenir. Il y eut quelques combats, ou quelques escar-

mouches assez vives, dans l'une desif^uelles, les Anglais

perdirent leur principal oifieier. Enfin, après quehiU'.'S

excursions, tantôt d'un côté, et tantôt de l'autre, l'ami-

ral fit rembarquer ses troupes, et la fiotte sortit, le 22,

du bassin. Les Anglais se montrèrent ensuite à l'endroit

appelle les Mines, puis à Beanhassin ; mais ils trouvè-

rent partout les Français sur leurs gardes, et se retirè-

rent, après avoir fait ([uelqucs prisonniers, et enlevé

quelques bestiaux.

Dans le temps que ceci se passait en Acadic, un piir-

tisan, nommé Lagkanoe, habile navigateuj, (pii avait

servi sous d'Ibui ville, îl lu baîo aTIuiloon, f'qiiipi)!!, ;\

Québec, deux barques, où il mit cent Canadiens. Il

avait appris qu'il était arrivé des vaisseaux anglais à

Bonavista, en Terre-Neuve, et il y alla, daivj l'espérance

d'en surprendre quelques uns. Arrivé à douze lieues

de ce fort, il (piitta ses barques, pour n'être point décou-

vert, poursuivit sa route, sur deux charrois, entra, de

nuit, dans le port, aborda un vaisseau de 24 canons,

chargé de morue, et s'en rendit maître, brûla deux

navires de deux à trois cents tonneaux, coula à fond un

autre petit bâtiment, et se retira, avec sa prise, et un

grand nombre de prisonniers.

Les Anglais de Terre-Neuve n'en furent pas quittes

pour le dommage que leur causa cet exploit, digne de

figurer dans l'histoire des flibustiers : M. de Subercase,

alors gouvt.'rneur de Plaisance, avait formé le môme
dessein que son prédécesseur de Brouillai», avait exécuté,

en partie, c'est-à-dire, de chasser les Anglais de Terre-
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Neuve. Lu cour de France avait agrt'6 ce pnjet, et

M. Di: l'Kimnay, commamlunt du vaisseau du roi le

JVesj), avait eu ordre d'embarquer des Canadiens, à

Québec, et de les conduire à Plaisance. Il en avait

embarqué cent, y compris douze ofliciers, du nombre

desquels étaient ]MM. de Montigny, de Villedené, de

LiKcroT et dk liKLESTUic ; le tout aux ordres de Beau-

court. Subcrcase reçut encore d'autres secours, et

partit de Plaisance, le lô janvier 1705, à la tète de

quatre cents hommes, soldats, Canadiens, flibustiers et

Sauvages, tous gens déterminés, accoutumés à affronter

les rigueurs des saisons et h supporter les plus grandes

fatigues. Il prirent, chemin faisant, les postes nommés

de licbou et du Petit-Havre, et vinrent attaquer la ville

de Saint-Jean, ou plutôt, les forts qui la protégeaient.

Lee Anglais s'y défendirent avec une résolution qui

surprit les assaillons. Le siôge fut levé, au bout de

quelques jours; mais les Français ne se retirèrent

qu'après avoir brûlé toutes les habitations qu'il y avait

autour de la place. En s'en retournant, ils brûlèrent

encore le bourg appelle le Forillon ; et Montigny fut

détaché, avec les Sauvages et une partie des Canadiens,

pour détruire tout ce qu'il y avait d'habitations sur la

côte ; ce qu'il exécuta, sans perdre un seul homme.

Les Anglais avaient été un peu dédommagés, l'au-

tomne précédint, du tort que leur fît cette expédition,

parla prise de la Seine, vaisseau du roi, qui portait à Qué-

bec, M. DE Saint-Vallieiî, successeur de M. de Lava!,

dans le siège épiscopal, un gi'and nombre d'ecclésias-

tiques, plusieurs riches particidiers, et une cargaison

estimée îl un million de livres tournois. La perte de

la Seine fut néanmoins compensée par un véritable avan-

tage pour le Canada :
" On ne s'y était pas encore avisé,

dit Charlevoix, d'y faire de la toile : la nécessité y fit
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ouvrir les yeux sur cette négligence: on sema du

chanvre et du lin, qui y r<^uâsircnt au-delà de ce qu'on

avait espéré, et l'on en fit usage."

Cette même ann^'e 1705, et la suivante, il y eut des

démarches, de la part de M. Dudiey et du marquis de

Vaudreuil, pour l'échange des prisonniers : un Anglais

du nom de Livino.ston vint à Québec, et le sieur Cour-

teraanche fut envoyé à Boston, pour cette affaire ; mais

les deux gouverneurs ne purent tomber d'accord sur lec

conditions.*

En 1606, M. de Beauiiarnois, qui avait succédé à

M. de Champigny, dans l'intendance, fut nommé inten-

dant des classes de marine, et eut pour successeurs MM.
RoDOT, père et fils. Ce dernier se chargea de la marine :

la justice, la police et les finances furent le partage du

père, qui, voyant qutiles colons commençaient à se ruiner

en procès, au grand préjudice de l'agriculture, résolut

de retrancher, autant qu'il se pourrait, les procédures,

et entreprit d'accorder lui-même les parties ; ce qui lui

réussit, au-delà même de ses espérances.

Le 12 octobre de cotte même année 1706, il y eut, à

Québec, une "assemblée générale des habitans" du Ca-

nada, pour accepter et ratifier un accord, ou " traité,"

fait entre le sieur Riveuin, "député de la colonie du

Canada," d'une part, et Albert, Neveu et Gayot, de

l'autre, par lequel " Aubert et compagnie" s'obligeaient

à acquitter les dettes de la colonie, montant à un million,

huit cent douze mille neuf cent quarante livres, à con-

dition qu'ils aur iont le commerce exclusif des castors

* Les conditions de M. de Vaudreuil n'étaient guère acceptables :

il voulait qu'aucun des prisonniers anfrlais ne fut renvoyé, que tous

les Français et Sauvages alliés des 1 ançais, prisonniers dans la

Nouvel le-Angleterre, n'eussent été n mis entre les mains du gou-
verneur de l'Acadie, et qu'on n'eût donné des assurances pour la

liberté de ceux qui avaient été envoyés en Europe ou ailleurs.
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jusqu'à l'année 1717; c'est-à-dire, que les Canadiens

seraient tenus déporter à leurs bureaux, ou comptoirs, de

Québec et de Mont-réal, toutes les peaux de castors

qu'ils auraient achetées des Sauvages, et de les leur

céder à un prix fixe
; que défense expresse leur serait

fuite d'en porter aux habitations anglaises, et que les

commis de la compagnie auraient droit de visite sur les

vaisseaux qui partiraient du port de Québec, &c. Il

y avait eu prôcédemment, au sujet de ce commerce et

d'autres r;t:.iiies financières, des transactions que l'en-

chuincmcnt des évènemens militaires a fait perdre de

vue.

Au njois d'octobre de l'an 1700, il y avait eu une

assemblée générale des habitans du Canada, particu-

lièrement de ceux des villes de Québec, Mont-réal et

Trois-Rivièrcs, * convoquée par ordre de M. le gou-

verneur général et de M. l'intendant, au Château Saint-

Louis," à l'effet de *' composer une compagnie de tous

les négocians et habitans du Canada" pour le commerce

des castors, et de rédiger et arrêter certains articles

d'associiition, dont ceux qui suivent nous ont paru les

plus marquants :

IV. Ceux qui prendront pour vingt actions (de cin-^

quante livres) et au-dessus, auront voix délihératiye

aux assemblées 'énérales.

V. Tous ceux qui ont voix délibérative pourront être

élus directeurs généraux.

VI. Le bureau de la direction sera établi dans la ville

de Québec. .,*>:

VU. Il y aura sept directeurs, qui seront choisis par

l'assemblée générale.

IX. M. le gouverneur général et M. l'intendant seront

priés de vouloir bien honorer la direction de leur pré^

sence, dans les affaires importantes.
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XVI. Tous n^'gocians et commerçant établis e«i

Canada seront tenus d'entrer dans la compagnie, h faute

do quoi, ils seront déchus de lu faculté do tout com-

merce.*

XXIII. Il sera député en France des intéressés, qui

seront nommés par l'assemblée générale, et auxquels on

donnera les onlrcs nécessaires sur tout ce qui regn'*dcrtt

les afthires de la compagnie.

XXVI. La compagnie qui s'est formée pour la " Baie

du Nord de Canada," (ou Baie d'Hudson,) sero et

demeurera unie à la compagnie générale des habitans

de ce pays.

XXVII, La compagnie pourra faire saisir et arrêter

les castors que les Français coureurs de bois sans congé,

auraient traités chez les Sauvages, lesquels seront con-

fisqués à son profit,f

Conformément à l'article XXIII. les directeurs nom-

mèrent, au commencement de novembre de la même
année, MM. Charles Auijert de la Chenaye, et

François Demno leurs procureurs généraux, pour passer

en France, chargés des affaires de la compagnie. Au

^Plus raisonnable, Louis XIV ne leur interdit que celui des

pelleteries.

f Les articles d'assmnation sont signés par MM. le chevalier de
Callieres, liocART-CiiAMPioNY, Vaudreuil, lluettB d'Auteuil,

K. L. Chartier de Lotbinière, Charles Aubert de La Chenayk,
Dupont, Duput, F. Hazeur, I^amotte-Cadillao, Decham-
BAULT, DUPI.ESSIS, JlCHEUEAU DE SaINT-DeNYS, AuUEUT,
(ÎOBIN.MeCART, DE TONNANCOITRT.DE LESTAGE, LeBE', DeLIKO,
Lebé pour M. Leber, St. Komain, Pauperet, G. Gaillard,
RivERiN, J. Sebille, Louis Babie, Foucault, Pineau, Alexis

Marchand, Bolteville, G. Masse, Lamorille, Laframboise,
P. NoKMANDiN, L. GuAY, Lalonge*, A. Gamlelin, Delestaioe,
Desperroux, Chartier, Bergeron, Grouard pour M. Tetv,
BoNDY, Haimard, Grouard, Houce, J. B. Chailly, Jean
G1A880N, St. Germain, Pbire, L. Prat, Minet, G. Page',

(/AHSY, Dupont, François as La Joue, Jenarin, P. Chartier,
Tx)NOUEIL,DuPL£SBIS-I< ABKR, L. AUBSBX DE FoBlLLON,G ENA1>L£,

Uageot
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printems do l'année suivante, MM. Aubert et Dcliiut

iuiurin(*^rcnt la cour, que la colonie de la Nouvelle Fraiu:e

avait "jugé nécessaire, tant pour le service et les inté-

rAt.s du rui, que pour l'utilité particulii^re du la culonio,

do se charger de la lermo des domaines de sa nuijrstr,

VAX ce pays," en ayant traité avec les sieurs Nicholus

Baim.y, sous-fermier génrral des domaines du Canada,

et Louis GuiouES, fermier général des domaines d'Oc-

cident, pour le prix de soixante-dix mille livres pur

année, et aux autres charges, clauses et conditions

portées dans l'acte passé à cet eifut ; et par un arrêt

donné en son conseil, le 31 mai de la même année 1701,

le roi " confirme et approuve les règlemens faits par la

colonie de la Nouvelle France, pour la régie de la ferme

de ses domaines d'Occident, et pour la conduite du com-

merce de la société de cette ferme."

Pour revenir à l'époque oît nous en étions, en 1707, M.

Rodot proposa au conseil du roi de permettre aux habi-

tans d'employer le lin et le chanvre et la laine de leurs

moutons, dans le pays, oh les toiles et les étoffes de

France étaient à un si haut prix, que les gens peu aisés,

(|ui formaient le plus grand nombre, n'y pouvaient

atteindre.

La réponse du ministre fut, que le roi était charmé

d'apprendre que ses sujets du Canada reconnussent la

faute qu'ils avaient faite, en se livrant exclusivement

au commerce des pelleteries, et qu'ils s'attachassent

onfin sérieusement à cultiver leurs terres, et particu-

lièrement à y semer du chanvre et du lin; qu'il ne con-

venait pas que les manufactures fussent hors du roy-

aume, parce que cela préjudicierait à son commerce;

jnais que néanmoins on permettrait qu'il se fit, en Ca-

nada, des toiles et des étoffes grossières, pour l'avantage

des Imbitans peu fortunés.
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w Malgré les sévères représailles exercées contre le»

Abénaquis, ces Sauvages, excités par dos conseils aussi

cruels qu'impolitiques, continuaient à désoler la Nou-

velle Angleterre. Les habitans en étaient réduits à ne

pouvoir plus cultiver leurs terres, ou étaient exposés à

les voir tous les jours ravagées par les Sauvages. M.
Dudley crut que le meilleur moyen de faire cesser ce

déplorable état de choses était de chasser les Français

de l'Acadie.

Il fit ses préparatifs avec autant de secret que de

diligence, et le 6 juin, vingt bâtimens anglais, aux

ordres du colonel Makk, parurent à l'entrée du bassin

de Port-Royal, et vinrent mouiller à une lieue de la

place. Le lendemain, ils mirent à terre 1,500 hommes,

du côté de la rivière où était le fort, et cinq cents de

l'autre côté. M. de Subercase, qui était passé du gou-

vernement de Plaisance à celui de l'Acadie, avait fait

avertir les habitans de se rendre auprès de lui ; mais

ceux même qui étaient les plus proches ne purent

arriver que le 7 au soiv. A mesure qu'ils venaient, on

les faisait filer, les uns îl droite, et les autres à gauche,

pour aller au-devant des ennemis, et retarder leur

marche, en escarraouchant, à la faveur des bois. En
effet, les Anglais ne purent s'avancer que fort lentement.

Le corps de cinq cents hommes fut le premier qui

s'ouvrit un passage, et Subercase envoya des canots et

des bateaux, pour embarquer ceux qui se retiraient

devant eux. Il les fit ensuite défiler, pour aller joindre

ceux qui avaient affaire au corps le plus nombreux, et

qui étaient commandés par M. Denis de la Ronde,

Canadien. Malgré ce renfort, la supériorité de l'enne-

mi les obligea à retraiter.

La tranchée fut ouverte, dans la nuit du 10 au 11.

Le lendemain, Subei'case fit sortir quatre-vingts hommes,
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à quatre cents Anglais, qui avaient été détachés pour

tuer les bestiaux. Il les chargt^rent avec tant de

vigueur, qu'ils les contraignirent de regagner leur

camp, en désordre.

Le 16 au matin, cinq cents hommes s'avanc("^rent,

pour donner l'assaut à. la place ; mais le feu des assié-

gés les força bientôt à s'éloigner. Ils ne tardèrent pas

à se rembarquer, et allèrent mouiller à Kaskohay.

Ayant été renforcée de trois gros navires, portant

six cents hommes de débarquement, la flotte anglaise

reparut dans le bassin du Port Royal, le 20 août, au

matin. Une apparition si soudaine et si inattendue

jetta la consternation dans le fort ; et quoique la garni-

son eût été renforcée de l'équipage d'un vaisseau du

roi, commandé par M. de Bonaventure, frère de La
Ronde, Subercase fut presque le seul qui ne désespéra

pas de triompher encore une fois. En effet, après plu-

sieurs combats partiels, livrés aux environs de la place,

depuis le 21 août jusqu'au 1er septembre, les Anglais

* Natif d'Oleron en Bearn : autrefois oificiur de Carignan en
Canada. Après la réforme de ce régiment, "il se jetta chez les

Sauvages, dont il avait appris la langue. 11 se maria à leur

manière (avec une Abcnaquisi»), préférant les forêts de l'Acadie

aux monts Pyrénées. Il vécut, les premières années, avec eux
d'une manière à s en faite estimer au-delà de tout ce qu'tm peut

dire. Ils le firent grand chef (Sagamo), qui est comme If souve-

rain de la rir\tion, et peu à peu, il a travaillé à se faire une fortune

dont tout autre que lui saurait profiter, en retirant de ce pays-là

deux ou trois cent raille écus, qu'il a dans ses cotfres, en belle

monnaie d'or. Cependant, il ne s'en sert qu'à acheter des mar-
chandises pour faire des présens à ses confrères les Sauv.*gcs,

qui lui foni ensuite, au retour de leurs chasses, des présens de
castor d'une triple valeur. Il a plusieurs filles, et toutes mariée?,

très avantageusement avec des Français, ayant donné une rich«

dot à chacune. Les gouverneurs généraux du Canada le ména-
gent, et ceux de la Nouvelle Angleterre le craignent."—-Lauuk-
TAN

Y2

-^'

îRv
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se rembarquèrent, après avoir perdu un bon nombre

d'hommes, tués ou blessés, et quelques prisonniers. Les

Canadiens qui se trouvèrent au Port Royal, pendant

ces deux attaques, se distinguèrent, à leur ordinaire, et

ne contribuèrent pas peu à la conservation de la place.

Pendant que eos choses se passaient en Acadie, les

quartiers de l'Ouest étaient un peu troublés par suite

d'un démêlé entre les Miamis et les Outaouais. Ces

derniers s'étant plaints au commandiyit du Détroit,* et

n'en ayant pas obtenu la satisfaction à laquelle ils

s'attendaient, complottèrent de l'assassiner, et de faire

main-basse sur tous les Français. Ils en tuèrent, en

effet, quelques-uns, et ravagèrent les environs du Dé-

troit. M. de Lamotte marcha contre eux, à la tête de

quatre cents hommes, les battit, et les força à se sou-

mettre aux conditions qu'il voulut leur imposer.

Durant l'hiver, il fut arrêté, dans un grand conseil,

tenu à Mont-réal, avec les chefs des Sauvages domici-

liés, qu'on ferait, au printems, une nouvelle incursion

^ur le territoire anglais. Le parti se composa de quati'e

cents hommes, tant Français que Sauvages, les pre-

miers, commandés par MM. dk Sainï-Ouks-Desciiail-

Loxs et de Rouvillo, et les derniers, par M. de La

Perrière. On se mit en marche, le 26 juillet (1708;)

*C'c''tiut un jouiie officier du ufim de TiornoMONT, qui était

arrivé au Détroit, pour y comaiandor en l'absence do Lamotte-
Cadillac, descendu à (Québec. " Les chefs des Outaouais allèrent

trouver Bourgmont, et lui demandèrent s'il n'avait point reçu do

nouvelle de Québec ou de Mont-réal. Par une nouvelle impru-
dence (il en avait déjà commis plus d'une), cet officier ne parut

pas seulement faire attention àcc qu'ilsdisaient ; ce qui leschocjua

beaucoup. Un moment après, le chien do Bourgmont ayant

mordu un do ces Sauvages a la jambe, et celui-ci ayant battu le

chien, le commandant se jetta sur lui, et lui donna tant de coups,

qu'il en mourut, peu de temps après. Cette violence brutale mit

les Outaouais au désespoir. Ils partirent le lendemain, no respi-

rant que la vengeance, et convaincus qu'elle était nécessaire à leur

conservation."—CuARLKVoii.
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mais bientôt les Hurons se retirèrent, et les Iroquois

ne tardèrent pas à suivre leur exemple.

M. de Vaudreuil, à qui les comniandans donnèrent

avis de cette désertion, leur manda que, quai 1 même
les Algonquins et les Abénaquis de Sainl-i''nin<,'ois

les abandonneraient aussi, ils ne laissassent pas de

continuer leur route, et qu'ils fissent plut»")! une incur-

sion sur quelque endroit écarté, que de s'en revenir,

sans avoir rien fait.* Ils se remirent donc en route, au

au nombre de deux cents, et après avoir fait environ

cent-cinquante lieues, ils arrivèrent près d'un village

de la Nouvelle Angleterre, nommé IloverhiH, composé

de vingt-cinq à trente maisons bien bâties, et défendu

par un fort. Ce furt avait une garnison de trente

soldats, ou miliciens, et il y en avait plusieurs dans

chaque maison. Ces troupes ne faisaient que d'arriver

dans l'endroit, et y avaieui été envoyées par le gouver-

neur, qui, sur l'avis de la marche des Fraii(;ais, avait

fait partir de pareils détachemens pour tous les villages

de ce canton.

Les Fran(;ais, ne pouvant plus compter sur la sur-

prise, crurent pouvoir y suppléer par la valeur. Ils

reposèrent tran<[uillement pendant la nuit, et le lende-

main, une heure après le lever du soleil, ils se mirent

en ordre de bataille. 11op.\ lUe fit alors un pi'tit discours,

pour exhorter ceux qui avaient entre eux quchpie dé-

mêlé, à se reconeilier sincèrement et à s'embrasser : ils

firent ensuite leur prière, et marchèrent contre le fort.

Ifs y trouvèrent beaucoup de i-ésistance ; mais enfin, il»

y entrèrent, l'épée et la haciie à la main, et y mirent le

feu. Toutes les maisons da village eurent le même

\^:

* Dans plusieurs circonstances, le inarquis de Vaudreuil, agis-

sant par lui-nu' me, nous a paru manquer de jugement: ici, nous

ne pouvons nous empêcher de voir la sottise jointe à l'inhuiuanité.
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gort. H y eut environ cent Anglais de tués, en com-

battant : d'autres périrent dans l'embrasement des mai-

sons, et le nombre des prisonniers fut considérable. Il

n'y eut point de butin, parce qu'on n'y songea que quand

tout eut été consumé par les flammes, et qu'on entendait

déjà, de tous les villages voisins, le son des tambours et

des trompettes. Il n'y avait pas un moment à perdre

pour assurer la retraite. Elle se fit d'abord en bon

ordre ; mais à peine avait-on fait une demi-lieue, qu'on

tomba dans une arabuscade, dressée par soixante-dix

hommes, qui, avant de se découvrir, tirèrent chacun

leur coup. Les Français essuyèrent cette décharge

sans branler. Cependant tous les derrières étaient

déjà remplis de gens de pied et de cheval, et il n'y avait

pas d'autre parti à prendre que de passer sur le ventre

à ceux qu'on avait en tête. On le prit, sans balancer :

chacun jetta ce qu'il portait de vivres et presque toutes

ses bardes, et sans s'amuser à tirer, on en vint d'abord

aux armes blanches. Les Anglais, étonnés d'une

attaque si brusque, faite par des gens qu'ils croyaient

avoir mis en désordre, s'y trouvèrent eux-mêmes, et ne

purent se remettre ; de sorte que la plupart furent tués

ou pris.

Les Français n'eurent, dans les deux actionti, que

huit hommes de tués et dix-huit de blessés : du nombre

des prenners furent deux jeunes officiers, Heiîtel de

Chambly et Veuciieres. Plusieurs des prisonniers

faits à la prise d'IIaverhill se sauvèrent, pendant le

dernier combat : les autres n'eurent qu'à se louer des

bons traitemens qu'ils reçurent de leurs vainqueurs,

durant la retraite. La fille du lieutenant de roi d'Ha-

verhill ne pouvant plus marcher, M. Dupuys, fils du

lieutenant particu'ier de Québec, la porta dans ses bras,

ou sur ses épaules, une bonne partie du chemin. " Sin-
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g uliei' exemple d'humanité et de galanterie, dit un histo-

rien, et chose nouvelle dans les forêts du Canad^i."

Religieux ou dévots avant le combat ; furieux et souvent

barbares, dans le fort de l'action ; humains et généreux,

après la victoire, tels se montrent généx'ulement les

guerriers français et canadiens de ces temps-là.

Au reste, cette expédition, comme la plupart de

celles qui l'avaient précédée, se borna h. une tuerie

cruelle et une conflagration barbare, non seulement

sans résultat utile, mais même sans but ou motifraison-

nable. C'est vainement que Charlevoix dit que les

Français et les Sauvages n'exerçaient ces cruautés que

par représailles ; le massacre de La Chine était déjà

trop ancien, et avait été vengé trop de fois, pour qu'on

pût se croire autorisé à le venger encore, au temps

dont nous parlons : c'aurait été mettre on principe que,

parce que l'ennemi avait été exterminateur une fois, on

pouvait l'être toujours : outre que les Iroquois avaient

exercé seuls les cruautés dont les Français pouvaient se

plaindre, au lieu que ces derniers n'en cédaient guère aux

Sauvages, et étaient presque toujours mêlés avec eux,

dans les barbaries qu'ils exerçaient contre les Anglais.

Aussi ne pouvons-nous nous empêcher de croire dans son

droit le gouverneur d'Orange, dans ce qu'il écrivait à M.

de Vaudreuil, en réponse aux reproches que celui-ci lui

avait faits, au sujet d'un collier qu'il avait envoyé aux

Iroquois chrétiens, pour les engager à demeurer neutres.*

" Il faut que j'avoue, dit M. Schuyler, que j'ai envoyé

* I.e marquis de Yaiidreuil iittiibuiiit à rtnvni tle ce culliiT la

dôfecticn des Hurons et des Iroquois ohrétiens : mais ces Sauvai^es

110 pouvaient-ils pas so trouver, à la fin, fatij^ués de ces expéditions

sans cesse renouvellées, où ils avaient beaucoup moins à ^la'jner,

qu'à perdre ou à risquer ? Et s'ils étaient véritablement chrétiens,

ne pouvaient-ils pas, ne devaient-ils pas même se refuser à aller

massacrer, ou ruiner, de sanf,'-rroid, des ^ens (jui ne leur avuier'

jamais fait, ni ne pouvaient leur faire aucun mal ?
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un collier aux Sauvages, pour les empêcher de prendre

parti dans la guerre qui se fait contre le gouver-

nement de Boston ; mais j'y ai été poussé par la charité

chrétienne. Je n'ai pu me dispenser de croire qu'il

était de mon devoir envers Dieu et mon prochain, de

prévenir, s'il était possible, ces cruautés barbares et

payennes, qui n'ont été que trop souvent exercées sur

le? malheureux habitans de ce gouvernement. Vous

me pardonnerez, Monsieur, si je vous di^ que je sens

mon cœur se soulever, quand je pense qu'une g'ierre

qui se fait entre des princes chrétiens, obligés aux lois

les plus strictes de l'honneur et de la générosité, dégé-

nère en une barbarie sauvage et sans bornes. Je ne

puis concevoir qu'il soit possible de mettre fin à la guerre

par de semblables moyens."

Dans le cours de l'hiver, il y eut en Terre-Neuve,

une nouvelle expédition, où les Français se distinguè-

rent, à leur ordinaire, par leur bravoure. De l'aveu de

M. DE CosTEBELLE, gouvcrncur de Plaisance, le sieur

i>E Saint-Ovide, lieutenant de roi de cette place,

forma un parti d'environ cent-soixante hommes, soldats,

matelots, habitans et Sauvages, auxquels se joignirent,

comme volontaires, plusieurs officiers et gentilshommes,

la plupart Canadiens : c'étaient, entre autres, MM. Des-

PENSENS, DuPLESSis, I.a Chcnayc, d'Argenteuil et

d'Aillebolt. Cette petite troupe, qui ne se montait

pas, en tout, à deux ceiiis hommes, se mit en marche, le

14 décembre, et arriva le 31, à quelques lieues de Saint-

Jean, sans avoir été découverte. Dès le lendemain,

tout fut prêt pour l'attaque : deux des forts qui défen-

daient la ville furent emportés de vive force, et le troi-

sième se rendit, par capitulation. Suint-Ovide auraitpar capiti

i'oulu

que cent

conserver

hommes

sa conquête, et ne demandait pour cela

mais M. de Costcbelle, qui craignait
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d'être attaqué lui-mê.me à Plaisance, lui ordonna de s'en

revenir, après avoir fait démolir les forts dont il s'était

rendu maître

Tandis qu'une poignée de Français et de Canadiens

se rendaient maîtres de Saint-Jean de Terre-Neuve, on

apprenait à Québec, que les Iroquois avaient enfin cédé

aux instances du gouverneur de la Nouvelle-York, et

que la guerre avait été chantée, dans tous les cantons,

excepté celui de Tsonnonthouan ; et de plus, qu'il se

faisait, à Boston, un grand armement, qui devait être

fortifié d'une escadre d'Angleterre, pour attaquer le

Canada ; et qu'on assemblait, dans la Nouvelle York, un

corps de 2000 hommes, qui devait d'abord s'emparer de

Chambly, et tomber ensuite sur Mont-réal. Les troupes

et les milices furent mises en état de marcher, au premier

signal, et un parti de deux cent-cinquante hommes, sous

la conduite de Rouville, fut envoyé du côté du lac

Champlain.

Au mois de mai, M. de Vaudreuil assembla un grand

conseil de guerre, où il fut résolu qu'on marcherait

incessamment du côté de la Nouvelle-York, i)our dissi-

per l'orage qui s'y formait ; afin que la colonie, rassurée

de ce côté-là, put réunir se» forces contre la flotte

anglaise, si elle venait à Québi^c. Il fut assemblé un

corps de 1,500 hommes, et après quelque hésitation, de

la part du gouverneur général, le commandement en fut

donné à M. de liamsay. Cette petite armée se mit en

marche, le 28 juillet. L'avant- garde, composée de cin-

quante Français et de deux cents Abénaquis, était com-

mandée par Montigny, et soutenue par Rouville, avec

cent Canadiens. Après eux venaient cent soldats, sous

M. de La Chassaigne. Le irouvemeur de Mont-réal

suivait, à la tète de cinq cents Canadiens, distribués en

cinq compagnies commandée- r>ar MM. Saint-Martin,

1
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Deschaillons, Desjoudis, de Sabuevois et de Lioneris.

Les Iroqnois clirotienti, sous lu conduite de Joncaire,

faisaient l'urrièrc-garde. Des Algonquins et des Outa-

ouais étaient sur les ailes. On fit, dans cet ordre,

quarante lieues, en trois jours, et il est indubitable, dit

Charlevoix, que si l'on fût allé jusqu'aux ennemis,

campés à la liivicre au Chicof, près du lae Cliamplain,

on en eût eu bon m:u'elié. Le défaut de subordination dans

les troupes, et de faux avis donnés à M. de lîamsay,

firent échouer une entreprise dont le succès paraissait

immanquable. Après qn' n eut mis en déroute un

détachement de cent et quel:\ues hommes, qui s'était

trop avancé, le bruit s'étant répandu qu'une armée de

.5,000 hommes n'était pas éloignée, et s'était bien retran-

chée, les Sauvages déclarèrent qu'ils n'étaient pas d'avis

qu'on allât plus loin. Le conseil de guerre fut assemblé,

et il y fut résolu qu'on se retirerait.

Les Anglais, qui ne profitèrent pas de la retraite de

M. de Ramsay, pour s'avancer, furent aussi abandonnés

des Sauvages dont ils s'étaient fait joindre,* puis déci-

més par une espèce d'épidémie, et contraints de se

retirer; et les vaisseaux destinés à faire le siège de

Québec ne parurent pas.

Pendant l'hiver, les Onnontagués envoyèrent des

députés à M. de Vaudreuil, pour le prier de les rece-

voir en ses bonnes grâces. Dans l'audience que ce

général leur donna, après que celui qui portait la parole

eut témoigné son chagrin de ce que deux peuples qu'il

estimait, disait-il, étaient presque toujours occupés à

* Dans un conseil, qui fut tenu ù Onnontagué, un des anciens

se leva, et dit :
" Ne vous sfiuvcncz-vous pas que nous noua

trouvons placés entre deux nations puissantes, capables de nous
exterminer, et intéressôs à le l'aire, quand elles n'auront plus

besoin de notre secours ? Nous devons donc faire en sorte de les

mettre toujours dans l'obligation de nous ménager, et par consé-

quent, empêcher que l'une ne prévale sur l'autre."
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8'entre-détruire, il ajouta, avec la franchise particulière

aux Sauvages :
" Etes-vous donc ivres, les uns et les

autres, ou est-ce moi qui n'ai point d'esprit ?"

A peine les Onnontagués étaient-ils partis, qu'on vit

arriver des Agiiiers, qui parlèrent sur le même ton, et

protestèrent que leur canton ne lèverait jamais la hache

contre les Français.

Vers la fin du printems, on apprit, à Québec, que

l'Acadie était menacée de nouveau, et qu'on faisait de

grands préparatifs, à Boston, pour attaquer le Port

Ivoyal. En eiFet, au mois d'aoûi de cette même année,

(1710) un vaisseau anglais de 60 canons et une gol'lette

s'approchèrent de cette ville, et la tinrent bloquée, de

manière qu'il n'y put entrer aucun secours ; et le 10

octobre, cinquante bâtimens anglais entrèrent dans le

bassin, et jettèrent les anci'cs vis-à-vis du fort. Il y
avait dant cette flotte, quatre vaisseaux de 60 canons,

deux de 40, un de 36, et deux galiottes à bombes : le

reste se composait de bâtimens de charge et de trans-

port ; le tout sous les ordres du général Nicolson,

commandant en chef de toutes les forces de la reine

d'Angleterre, en Amérique. Les troupes qu'il com-

mandait se montaient à 3,500 hommes, sans compter les

matelots.. Subercase, qui n'avait à leur opposer que

trois cents hommes, assez mal aftectionnés,* ne chercha

point à empêcher le débarquenvcnt, et n'eut en vue que

de sortir avec honneur d'une place, dans laquelle il pré-

voyait ne pouvoir pas tenir bien long em.< Il se

défendit, pendant quelques jours, contre les utuiques des

assiégeans, avec assez de vigueur pour leur tuer beau-

* Depuis trois ou quatre ans, maigre les repris.mations du gou-
verneur au ministre des colonies, le gouveruenuiit de Frunc*»

laissait les habituas et les soldats mêmes, dans un dénuement
presque absolu.
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coup de monde ; mais la désertion d'une partie de ses

gens, et le mécontentement qui se manifesta parmi les

autres, l'obligèrent à demander à capituler, plutôt qu'il

ne l'aurait voulu luire. Sa garniïion, qui ne consistait

plus qu'en cent-cinquante honiiues tout délabrés, sortit

avec annes et bagages. L'artillerie, qui aurait pu être

emportée, fut vendue au général anglais, pour l'acquit

des dettes publiques.

Subercase envoya lebaron de Saint-Castin au marquis

de Vaudreuil, pour lui faire connaître les articles dont

il était convenu avec le général Nicolson. Ce dernier

lui députa aussi M. Livingston, avec une lettre, dans

laquelle il déclarait qu'il userait de repré?ailles contre

les Acadiens, si les Francjais et leurs alliés continuaient

leurs hostilités contre la Nouvelle Angleterre, et pro-

posjait un échange de prisonniers, avec menace, en cas

de mfus, de livrer aux Sauvages alliés de l'Angleterre

nntant de Français qu'il y avait d'Anglais prisonniers

en Canada.

M. de Vaudreuil lui écrivit^ en réponse, que les lois

de la guerre ne lui permettaient pas de traiter en enne-

mis des gens qui s'étaient rendus à lui par capitulation ;

qu'il consentirait volontiers à un échange de prisonniers ;

mais qu'il n'était pas tout-à-fait le maître de ceux qui

étaient entre les mains de ses alliés, et qui si la menace

de livrer des Français ou des Acadiens aux Sauvages

de la Nouvelle Angleterre s'exécutait, il serait contraint

d'user de représailles. Les sieurs de Rouville et Dupuys

furent chargés de porter sa lettre au général anglais.

Il nomma, en môme temps, Saint-Castin son lieutenant

en Acadie, et lui donna ses instructions, pour maintenir

les Français restés en ce pays sous l'obéissance du roi

de France.

La gainison que le général Nicolson laissa au Port

m':

\'---



DU CANADA. 279

Royal, souffrit bcaiiooup de la maladie, pendant Thlver,

et tut tenue connne blcKjui'ie, juf^qu'au ]>riut<'nis, par un

partie d'Acadieiirf et de Sauvages. M. d'' Vaudreuil

se dispt)sait à envoytjr au baron de Sui' i-Ca^tin, ux\

renturt de deux eent.s honunefl choi le inanpiia

d'ALuGNiK8, conuuandaiit des trou| apprit

qu'une partie de la flotte auïlaide taire lo

siège de (^uébee, Citait arrivée à liostuu, cl que le reste

n'en était pas éloigné. Après avoir donné .-.>s ordrrs,

pour mettre la ville en état de défense, le j,ouverneur

se rendit à Mont-réal, pour y rencontrer les députés

des tribus du Nord et de l'Ouest et des cantons irotiuois.

Il obtint des premières la promesse de prendre les armes

peur la défense de la colonie, et des derniers, celle de

demeurer neutres. A son i-etour à Québec, il fut

accompagné dos Abénaquis domiciliés et de M. de

llamsay, à la tête de isix cents hommes de son gouver-

nement. Il trouva les ordres qu'il avait donné.^, en

partant pour Mont-réal, parfaitement exécutés. Beau-

eourt, qui en avait été chargé, non content de fortifier

le corps de la place, de manière à la mettre en état de

soutenir un long siège, avait pris de bonnes mesures

pour emi)écher que les envahisseurs ne débarquassent

du côté de Bcauport, comme ils avaient fait, en 1690,

et jamais peut-être, dans aucune ville, observe Charle-

voix, on ne remarqua plus de résolution et de confiance,

tous, jusqu'aux femmes, étant disposés à contribuer, de

leur mieux, à la plus vigoureuse défense. Chacun, dans

la ville et ^x environs, avait son poste marqué, et

toutes les côtes, au-dessous de Québec, étaient si

bien gardées, que l'ennemi n'aui-ait pu y mettre pied à

terre, dans aucun endroit habité, sans être obligé de

livrer un combat que la situation du terrain lui aurait

rendu désavantageux. Enlin, tout paraissait si bien"
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disposé, qu'on était dans une espèce d'impatience devoir

paraître la flotte anglaise, lorsque, le 25 août, à huit

heures du soir, un habitant vint donner avis que le 9,

il avait vu, de Matane, de quatre-vingt-dix à quatre-

vingt-quinze voiles, portant le pavillon d'Angleterre ;

sur quoi, chacun se rendit à son poste. Quelques jours

aprt^s, des pêcheurs de Gaspé rapportèrent qu'ils avaient

compté quatre-vingt-quatre vaisseaux qui descendaient

le fleuve, et faisaient route, comme pour aller à Gaspé

môme.

Le 7 octobre, M. de Beaumont, qui commandait le

vaisseau le Héros, mouilla devant Québec, et dit qu'il

n'avait rencontré aucun bâtiment, dans la partie nord

du fleuve, qu'il avait presque toujours suivie; et un

autre navire, qui arriva, peu de jours après, ut qui

avait tenu la route du sud, assura qu'il n'avait rien

apperçu.

Ces avis firent résoudre le gouverneur général à

renvoyer, sur-le-champ, M. de Ranisay à Mon-réal,

avec les six cents hommes qu'il en avait amenés : il le

suivit lui-môme, de près, avec six cents soldats ; ce qui,

joint au corps de troupes qui était resté sous les ordres

du baron de Longueil, pour garder la tête de la colonie,

faisait une armée de 3,000 hommes. M. de Vaudreuil

la fit camper à Charably, son dessein étant d'y attendre

le général Nicolson, qu'il savait être en marche, de ce

côté-là; mais il apprit bientôt que son armée avait

rebroussé chemin, et Rouvillo fut détaché, avec deux

cents hommes, pour en avoir des nouvelles plus ex-

actes.

Cet officier apprit, en route, que la flotte anglaise avait

fait naufrage, dans le fleuve Saint-Laurent, vis-à-vis

des Sept-Jles. Dès que M. de Vaudreuil fut instruit du

fait, il envoya sur les lieux quelques barques, qui trou-
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vèrent les carcasses de huit gros vaisseaux, et près de

trois mille cadavres étendus sur le rivage.

Le général Hill, ou l'amiral Walker, commandant

de cette flotte, ne dut qu'à lui-môme, suivant Charle-

voix, le malheur qui lui arriva. Il avait sur son bord,

un prisonnier français, nommé Pauadis, ancien navi-

gateur, qui connaissait pariaitcment le fleuve Saint-

Laurent. Cet homme l'avertit, lorsqu'il fut par le

travers des Sept-Iles, qu'il ne fallait pas s'approcher

trop de terre ; et comme le vent n'était pas favorable,

et qu'on ne pouvait aller qu'à la bouline, l'amiral se

lassa, à la fin, de cette manœuvre, et soupçonna même
peut-être le Français do vouloir fatiguer son équipage.

11 ne voulut pas revirer, et s'approcha de si près d'une

petite ile, appellée Vile aux Œufs, qu'y ayant été surpris

par un coup de vent du sud-est, il s'y brisa, avec sept

autres de ses plus gros vaisseaux, dont il ne se sauva

que très peu de monde. Le reste de la flotte redescen-

dit le fleuve, après être restée quelques jours à l'ancre,

pour enlever la charge des vaisseaux brisés.*

Au commencement de 1712, le bruit ayant couru que

les Anglais se disposaient à mettre en mer une nouvelle

flotte, pour assiéger Québec, le gouverneur trouva, dans

la bourse des marchands de cette ville, une somme de

cinquante mille écus, pour y ajouter des fortifications.

" Voilà, dit l'auteur des Beautés de VHistoire du Canada,

ce que fait un pays pauvre, tandis que de grandes

* Dans leur manifeste, dont plusieurs exemplaires furent trouvés
Bur les bâtiments naufragés, les commandans anglais reprochaient,
entre autres choses, au gouvernement du Canada, de donner
quarante francs à ses alliés sauvages, pour chaque chevelure
apportée au bureau de la guerre ; mais à des plaintes peut-être
fondées, ils ajoutaient des prétentions ridicules, en disant, que
toute l'Amérique du Nord appartenait, de druit,à l'Angleterre, en
vertu de la priorité de découverte, et que la France ne possédait
le Canada que par usurpation.
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nati«ms florin^tintcw ont peino i\ se priver de quelques

jouissances do luxe,, pour subvenir nux besoins de la

patrie."

Cette m^mc nnn(''e, les gouverneurs p;<''n(''rrtux du

Ctinadft et des colonies anj^laiscs re(;uront de leurs sou-

verains des ordres jirécis de luire cesser tout acte d'Iios-

tilit^^ entre les sujets des deux nations et leurs alliés.

Par le traité conclu entre Louis XIV et la reine Annk,

Tanné suivante, la France cédait i\ l'Anf^leterre l'Acadie,

avec la ville de Port-Royal, appellée depuis Annapolis,

et tout ce que les Finançais avaient possédé, jusciu'alors,

dans l'ile de Terre-Neuve et il la Haie d'IIudson. Lo
roi Très-Chrétien renon<;ait aussi aux droits qu'il pré-

tendait avoir sur le pays des Iroquois ; sans beaucoup

do porto pour la France ni de gain pour l'Angleterre,

puisque ces Sauvages s'étaient maintenus juscpi'alors,

et se maintinrent encore, par la suite, dans leur indé-

pendance.

En cédant la presqu'île de l'Acadie, appellée uis

Nouvelle Ecosse, la France s'était réservé le ce jut

voisin, et possédait encore l'Ile Royale, ou du Cap-

Breton, et celle de Saint-Jean. Dès l'an 1706 M.
Rodot avait envoyé à la cour de France un mémoire,

oh. il recommandait fortement la colonisation du Cap-

Rreton, comme devant ôtre du plus grand avantage à

la France et au Canada, particulièrement sous le rapport

du commerce ; après la perte de l'Acadie et de Plaisance,

on pensa sérieusement, non seulement à peupler cette île,

mais encore à la fortifier. Après avoir délibéré, pendant

quelque temps, sur le choix du lieu où il convenait de

former le principal établissement, et hésité entre le port

de Sainte-Anne, et le llàvre à VAmjlais, on se décida

pour ce dernier, et l'on commença à y bâtir une ville,

à laquelle on donna le nom de Loiùshonrg. Costebelle,
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qui avait perdu le gouvernement de Plaisance, fut chargé

de ct'Iui de la nouvtîUo colonie.

On aV'tttit d'abord attendu i\ pouvoir transporter dan»

nie Royale tous Ica Français établis en Aoudie, et nit^ino

tous 1(^9 Sauvages compris souh le nom d'Abénncjuis ;

et quiîlques uns de ces (hîrniers y formèrent, en effet,

une bourgade ; mais les Acadiens, n'y trouvant pas do

quoi se dédommager de ce qu'ils possédaicnit dans leur

pays, ne voulurent pas consentir à la transmigration.

Les Imbitans de l'iaisance, au contraire, passèrent tous

à Louisbourg, et s'y trouvèrent bientôt beaucoup plus îi

leur aise qu'ils n'avaient jamais été en Terre-Neuve.

Tandis qu'on se donnait ces mouvemens, au sujet do

nie Royale, le manpiis de Vaudreuil, de concert avec

M. Begon, successeur de M. Rodot, dans l'intendance

du Canada, s'occupait du soin de fortifier et de peupler

cette colonie. " Le Canada, dit-il, dans une lettre qu'il

écrivit à M. de Pontchartrain, en 1714, n'a que 4484

habitans en état de porter les armes, depuis l'ilge de seize

jusqu'à soixante, et les vingt-huit compagnies dea

troupes de la marine, que le roi y entretient, ne font, en

tout, que six-cent-vingt- huit hommes. Les colonies

anglaises ont 60,000 hommes en état de porter les armes,

et l'on ne peut douter qu'à la première rupture, elles no

fassent un grand effort pour s'emparer du Canada."

Il demandait, en conséquence, qu'il lui fût envoyé un

renfort de troupes, et qu'il fiit pris des moyens pour

augmenter le nombre des habitans.

Le Canada " se trouvait, dit Ratnal, à l'époque do

la pacification d'Utrecht, dans un état de faiblesse et

de misère inconcevable. C'était la faute des premiers

Français, qu'on avait vus s'yjetter plutôt que s'y établir.

La plupart s'étaient contentés de courir les bois. Les

plus raisonnables avaient essayé quelques cultures, mais

/
«

yr.
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sans choix et sans suite. Un terrain où l'on avait bâti

et semé à la bâte, était aussi légèrement abandonné que

défriché. Cependant, les dépenses que faisait la métro-

pole dans cet établissement, et le commerce des pelle-

teries, donnèrent, par intervalle, quelque aisance aux

habitans. Mais ils la perdirent bientôt, dans une suite

de guerres malheureuses. En 1714, les exportations

du Canada ne passaient pas cent mille écus. Cette

somme, jointe à celle de trois cent-cinquante mille livres,

que le gouvernement y versait, chaque année, était

toute la ressource de la colonie pour payer les marchan-

dises qui lui venaient d'Europe. Aussi en reccvait-ello

si peu, qu'on était généralement réduit à se couvrir de

peaux, à la manière des Sauvages. Telle était la situa-

tion des vingt raille Français qu'on comptait dans ces

régions immenses."

Pendant qu'on jouissait des avantages de la paix, sur

les bords du Saint-Laurent, les contrées de l'Ouest

étaient troublées par de nouvelles hostilités. Les Iro-

quois n'avaient pas repris les armes, depuis leurs der-

nières députations, mais ils avaient suscité à la colonie

française un nouvel ennemi, moins politique qu'eux, mais

aussi brave et plus féroce. C'étaient les Outagamis,

plus connus des Canadiens, sous le nom de Renards.

Par l'entremise des Tsonnonthouans, ces barbares

avaient fait alliance avec les Anglais, au commencement

de l'année 1712, et avaient projette de brûler le fort

du Détroit, et de faire main- basse sur tous les Français

qu'ils y rencontreraient. Les Mascoutins et les Kika-

pous étaient entrés dans leur complot. Ils étaient venus

s'établir, en assez grand nombre, près du Détroit, et il«

n'attendaient, pour exécuter leur dessein, qu'un renfort

de guerriers, lorsqu'ils apprirent que des Outaouais et

des Pouteouatamis avaient tué environ cent-cinquanta
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Mascoutins, tant hommes que femmes et enfans. A
cette nouvelle, ils se mirent en marche, la fureur dans

le cœur, et résolus de ne faire aurun quartier.

Heureusement, le commandant du fort, nommé Du-
DUissON, fut averti à temps du danger qui le menaçait.

H n'avait avec lui que vingt Français, ou Canadiens ;

toute sa ressource était dans les Sauvages amis ; mais

ces derniers étaient alors à la chasse. 11 les envoya

avertir en diligence de se rendre aupr^s de lui : il fit

ensuite abattre les maisons qui étaient hors de l'enceinte

de son fort, et prit toutes les autres mesures qu'il crut

nécessaires pour soutenir les premiers efforts de l'en-

nemi. Ses alliés arrivèrent bientôt, et en bon ordre. Il

y avait parmi eux des Hurons, des Outaouais, des Sakis,

des Illinois, des Malhomines, des Osages et des Mis-

souris, ou MissouriteSf et chaque tribu avait an pavillon

particulier.

Les Outagamis avaient construit un fort à une portée

de mousquet de celui des Français. Ils répondirent

bravement à la première attaque ; mais le feu continuel

qu'on faisait sur eux les força bientôt à creuser de grands

trous en terre, pour se mettre à l'abri. Alors, les

assiégeans dressèrent deux espèces d'échafauds de vingt-

cinq pieds de haut, d'où il battirent les assiégés avec

succès. Ceux-ci n'osèrent plus sortir pour avoir de

l'eau, et leurs vivres se consommèrent. Dans cette

extrémité, tirant des forces de leur désespoir, ils com-

battirent avec une valeur qui rendit longtcms la vic-

toire douteuse : ils s'avisèrent môme d'arborer, sur leurs

palissades, des couvertures rouges, en guise de drapeaux,

et crièrent, de toutes leurs forces; "Coklar est notre

père ; son drapeau flotte sur nos têtes ; il protège notre

bras : ou il viendra nous secourir, ou il vengera notre

mort,"
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Les confédérés leur répondirent :
" Vous aviez perdu

l'esprit, lorsque vous vous êtes liés avec Coklar : si la

terre doit être teinte de sang, comme vous le voulez

faire entendre par ce drapeau, elle le sera du vôtre."

Pressés de plus en plus, les Outagamis remplacèrent

leurs drapeaux rouges par un pavillon blanc, et leur

grand chef, Pemoussa, accompagné de deux guerriers,

se présenta, et fut introduit dans le camp des alliés. Il

remit les captifs et présenta des colliers au commandant

français et aux chefs sauvages, dans la vue de les apai-

ser, et d'en obtenir la permission de se retirer ; maia

Dubuisson ayant laissé la décision de la chose à ses

alliés, ceux-ci se montrèrent inexorables, no voulant

recevoir les Outagamis qu'à discrétion. Réduits à la

dernière extrémité, ces derniers se battirent en déses-

pérés : ils décochaient à la fois jusqu'à trois cents flèches,

au bout desquelles il y avait du tondre* allumé, et à

quelques unes des fusées de poudre, pour mettre le feu

au fort des Français. Ils y brûlèrent, en effet, plusieurs

maisons, qui n'étaient couvertes que de paille ; et pour

empêcher que l'incendie ne gagnât plus loin, il fallut

couvrir tout ce qui restait, de peaux d'ours et de che-

vreuils, et les arroser à chaque instant.

Lassés d'une si opiniâtre résistance, les conférés

parurent désespérer du succès, et Dubuisson eut lieu de

craindre qu'ils ne se retirassent, et ne le missent à la

merci d'un eimemi, envers lequel ils venaient de se

montrer impitoyables. Il fallut, pour les retenir auprès

de lui, qu'il les comblât de présens, et employât tout ce

que la raison et l'éloquence ont de plus persuasif.

Les assiégés furent bientôt aux abois ; ils demandè-

* Nous ne trouvons dans aucun dictionnaire ce mot, que Char-
levoix emploie ici, et dont la siguilicatiou est bien cumiue en
Canuda.

1 •

i>\ <
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t, que Char-
counue on

rcnt, de nouveau, à parlementer; muis Ica Sauvages

furent aussi inexorables que la proinièro fois. No
voyant plus do ressourc<i que dans la fuite, les Outaga-

inis s'évadèrent, de nuit, à la faveur d'un orage, qui

avait écartù les assit'geans.

On se mit, dès le matin, à leurs trousses, et on les

trouva retranchés, à quatre Vivucs chi Détroit, dans une

anse du lac Sainte- Claire. Il t'alUit conuncncer un
nouveau siège qui dura quatre Jour!;», et qui eiit même
été plus long, si Dubuisson n'y eût fait venir deux
pièces de campagne. Le premier en avait duré dix-

neuf. Los Outagamis se rendirent entin ù discrétion.

La plupart furent impitoyablement massacrés, sur-le-

champ: les autres furent faits esclaves et distribués

entre les tribus confédérés, qui no les gardèrent pas

longtems, mais les massacrèrent presque tous, avant

de se séparer.

Quoique les Outagamis et leurs alliés etissent perdu

plus de 2,000 personnes, il ne se passa pas deux années

entières, sans qu'ils recommençassent leurs incursions.

Ils infestaient de leurs brigandages, non seulement les

environs de la Baie, leur pays natal, mais presque toutes

les routes qui faisaient la communication des postes

éloignés avec la colonie, et celles qui conduisaient du

Canada à la Louisiane, oïl depuis quelques années,

comme on l'a va plus haut, les Français avaient cons-

truit des forts, et formé des étabiissemens. Toutes les

tribus qui commerçaient &vét les Français se trouvaient

beaucoup incommodées par ces hostilités: craignant

qu'elles ne s'en trouvassent fatiguées au point de s'ao-

commoder avec ces barbares, M. de Vaudreuil leur fit

proposer de se réunir à lui, pour les exterminer. Elles

y consentirent toutes, et ce général leva un parti de

Français, dont il confia le commandement à M. de

«rte*

..V
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Louvifçny. Cet olRcicr fut joint, sur lu rotito, pnr un

grand nombre de Sauvages, et so trouva bientôt à la

tfite de huit cents hommes.

Les Outa.î»amif<, au nombre de cinq cents guerriers,

sY'taient enfermais, avec leurs femmes et leurs enfans,

dans une esi>èee de fort, entourr<'' d'un bon foss^"*, et do

trois rangs de palissades, en-dedans. Louvigny les

attaqua dans les formes : il ouvrit la tranchée, à trente

toises du retranchement, avec deux pièces de campagne

et un mortier i\ grenades, et d<"^s le troisième jour, il

n'en était plus éloigné qtie de douze, quoique les assié-

gés fissent un très grand feu. Il se disposa ensuite à

faire jouer des mines sous leurs courtines ; mais dès

qu'ils s'en apperçurent, ils demandèrent à capituler, et

proposèrent des conditions qui lurent rojettées. Ils en

proposèrent ensuite d'autres, que le commandant com-

muniqua aux chefs des Sauvages, et qui furent accep-

tées. Elles portaient, lo. Que les Outagamis feraient

la paix avec les Français et leurs alliés: 2o. Qu'ils

rendraient tous les prisonniers qu'ils avaient faits ; 3o.

Qu'ils remplaceraient les morts par les prisonniers qu'ils

feraient sur les tribus éloignées avec lesquelles ils

étaient en guerre ; 4o. Qu'ils paieraient les frais de la

guerre, du produit de leur chasse.

Ce traité fut ratifié par le gouverneur général, mais

assez mal exécuté, de la part des Outagamis, bien qu'ils

eussent donné six otages, tous chefs, ou fils de chefs,

pour la sftreté de son exécution.

En 1717, sur les représentations de M. de Vau-

dreuii 1 fut émané un édit, ou une ordonnance royale,

pour ri ^ler l'olRce de notaire.

Cette même année 1717, M. de Vincennes, officier

canadien, commença, sur la rivière Ouabache, un éta-

blissement qui fut appelle, de son nom, Poste Vincennes.

- 1K
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M. Crozat, qui, en 1712, avait obtenu le commerce

delà Louisiane, fit l'abandon «le son privilège en 1717 ; et

alors su forma la compugnie d'Occident, à qui le roi

accorda le droit de faire, pen<lnnt vingt-cinq ans, lo

commerce do la Louisiane, et de recevoir du Canada

toutes les peaux do castor qui proviendraient de la

traite des pelleteries. •

Ce fut aussi en 1717 que les plans do ville de la

Nouvelle- Orléans furent trac(>s par de Bienvillë,

Canadien, et frère d'Iberville.*

L'année suivante 1718, le P. LAPiTAU,f jésuite, dé-

couvrit, dans les forêts du Canada, le ginseng, plante

qu'on avait cru appartenir exclusivement à la Corée, et

ù lu Tartarie Chinoise. Le ginseng était très estimé à

la Chine, et s'y vendait très cher: il devint, en Canada,

un article d'exportation, et se vendit, à Québec,jusqu'à

ving-cinq francs, la livre. Malheureusement, ce haut

prix excita la cupidité, et l'on perdit tout, pour vouloir

gagner trop, ou trop promptement : au lieu d'attendre

quela racine fût parvenue à sa grosseur et usa maturité,

c'est-à-dire, au mois de septembre, on la cueillit, au

mois de mai : on employa les Sauvages, pour parcourir

les bois, et arracher la plante, par^:,^« où elle pouvait

se trouver; et à la faute de la cueillir trop tôt, on

ajouta celle de la faire sécher trop promptement, dans

des fours. La détérioration du ginseng du Canada en

fit diminuer le prix, à la Chine, et il devint, à la fin, si

rare, qu'il cessa presque entièrement d'être un articlo

de commerce.

"Glorieux et noble otablissement, que sa situation destinait à
devenir un des plus florissants entrepots du cdnimercc."—M,
Roux DK IIOCUELLE.

f Outre son " Mémoire concernant la précieuse plante du
Ginç-Seng de Tartarie, découverte en Canada," le 1*. Lafitau a
publié les " Mœurs des Sauvages Américains comparées au:^

mœurs des premiers temps."
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Jufiqu'HU temps dont nous parlons, les FrunçtiH

n'avnient tait nulle attention à Tile 8uint<Jean, quoi-

qu'elle fût voisine de l'Acudie, et on ne peut mieux

située pour la pèche de la morue ; mais en 1719, il m
forma, en France, une compagnie, j>our peupler cette

île, ou du moins y l'aire un ^'tublissemont. I^ comte

de Saint-Pierkk, premier Ccuyer de lu duchesse d'Ou-

LEAN8, se mit à la tôte de l'entreprise, et le roi, (IjOLis

XV), par ses lettres-patentes, dat^ies du mois d'août de

cotte môme année, lui concéda les îles de Saint-Jean et

do Miscou, " en franc-aleu noble, sans justice, qye su

majesté se réservait, à la charge de porter foi et hom-

mage au ch&teau de Louisbourg, dont il devait relever,

sans redevance."

Au mois de janvier de l'année suivante, le mi»nie

seigneur obtint de nouvelles patentes de concession, aux

mêmes titres et conditions, " pour les îles de la Madt;-

leinc, Botou ou Ramées, îles et îlots adjacents, tant

pour la culture des terres, exploitation des mines, que

pour les pêches des morues, loups-marins et vaches-

marines."

Cette même année 1720, les fortifications commen-

cées à Québec, par MM. de Beaucourt et Levasseur, et

ensuite discontinuées, furent reprises, d'après le plan

de M. CiiAUSSEGROS DE Lery, lequel avait été envoyé

en France, et jugé préférable à celui des deux premiers

ingénieurs. La population de Québec était alors

d'environ 7,000 personnes, et celle de Mont-réal do

3,000. Les ouvrages en bois, (\\x\ avaient été érigés

l)0ur mettre cotte dernière ville à l'abri d'un coup de

main, ou d'une surprise, do la part des Sauvages, étaient

tellement tombés en ruine, que le gouvernement ordonna,

par un arrêt ilaté de cette môme année, qu'ils fussent

démoli?, et rcmplacéspar un mur de pierre, avec bastion.s,
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etc. Ces ouvra;^os furent coinincno/'S, deux ans aprrs,

et \{ii fruid en furent ré|»:ii'tis entre h* gouvernement, le

Néuiinaire de Saiut-Sulptee et les hubituns.

. Il y avait déjii (piehiuc temps que le gouverneinout

de lu métropole s'oecupuit du soin de régler les limitt.'s

des paroisses établies dans la colonie : la considération

«lu ce sujet fut renûso au gouverneur, à l'intendant »'t a

l'évoque de Québec. Ces messieurs dressèrent un

projet de règlement, qui fut soumis à la cour. Apn 8

niArc délibération, ce projet fut approuvé par le due

d'OuLKAVS, alors régent de France, qui par une ordon-

nance datée de 1722, en enjoignit la mise à exécution,

d'après sa forme et teneur.

Quand les divers évènemens de la guerre n'ocoupctit

pas les esprits, ils s'arrêtent volontiers sur des objets

moins grands, aux yeux du vulgaire: noua remarque-

rons donc qu'en 1722, deux vaisseaux de guerre et six

bàtimcns marchands, construits h Québec, firent voiU;

pour la France, vers l'automne. Dix-neuf vaisseaux

partirent de Québec, cette môme année, chargés de pro-

ductions du pays. Ces productions consistaient en pel-

leteries, bois de merrain, goudron, tabac, farine, pois et

pore salé. Les pelleteries se portaient en France, et

les provisions de bouche aux Antilles. Ce commerce

d'exportation, florissant pour le temps, était dû à lu

tranquillité dont le Canada jouissait, depuis quelques

années.

Ce pays se trouvait, suivant Charlevoix, dans la

situation la plus heureuse, peut-être, où il eût jamais

été,* lorsqu'un accident déplorable vint lui causer une

perte dont il se ressentit pendant longtems.

*Le passade suivant de Ratxal était alors, en apparence,

applicableau tîanada : "I^a nature elle-mêmodirigeait les travaux

du cultivateur : elle lui avait appris à dédaiyncr les terres aqnali-

^$'
^1
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Dans la nuit du 25 août, 1 725, le Chameau, vaisseau

du roi, qui venait à Québec, avec environ deux cent-

cinquante passagers, se brisa sur la côte de lUe Royale,

près de Louisbourg. M. de Chazel, qui devait relever

M. Bégon, dans l'intendance ; M. de Louvigny, nommé
gouverneur des Trois-Rivières ; plusieurs antres officiers

de la colonie, des prêtres séculiers, des jésuites, des

récollets, périrent avec l'équipage ; et la côte parut, le

lendemain, toute couverte de cadavres.

M. de Viiudreuil mourut, le 10 octobre de la même
année, après avoir gouverné le Canada pendant vingt et

un ans. Le marquis de Beauharnois, capitaine de

vaisseaux, lui suc céda, au printemps de l'année suivante.

M. Bégon s'embarqua pour la France, cette même
année 1726, laissant la place d'intendant à M. Dupuy,

nommé en remplacement de M. de Chazel.

Pendant que le Canada jouissait do. la paix et do la

tranquillité intérieure et extérieure, quelques centaines

de Canadiens se distinguaient, par lenr bravoure et leur

nctivité, vers l'embouchure du Micissipi, et sur les côtes

de la Floride, dans la petite guerre que les Français et

les Espagnols se faisaient, dans ces quartiers, principa-

lement au sujet des bornes de la Louisiane. Quoique

les détails de cette petite guerre, ainsi que ceux des

démêlés que lus Français eurent avec les diverses tribus

sauvages du pays, et particulièrement avec les Natchez,

qucs, sablonuouses ; celK's où le pin, le sapin, le cèdre cherchaient

iiu asile isolé. Mais quand il voyait un sol couvert d'crablcs, de
chênes, de hêtres, du charmes et de merisiers, il pouvait luideman-
der d'abondantes récoltes de froment, de seigle, de maïs, d'orge,

de lin, de chanvre, de tal)ac, de légumes et d'herbes potagères de
toutes les espèces. La plupart des habitans avaient une vingtaine

de moutons, dont la toison leur était précieuse ; dix ou douze
vaches qui leur donnaient du lait ; cinq ou six bœufs consacrés au
labourage. Tous ces animaux étaient petits, mais d'une chair
exquise. Ils faisaient portii)n d'une aisance inconnue, en Europe,
aux gens de la campagne."
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nous paraissent étrangers à l'histoire du Canada, nous

croyons devoir nommer au moins ceux de nos compa-

triotes qui s'y distinguèrent davantage. Ce sont : MM.
Juchereau de Saint-Denis, qui agit, pendant plusieurs

années, dans ces contrées, et comme négociateur et

comme guerrier ; de Bienville, qui eut pendant quelque

temps, le gouvernement général de la Louisiane ; Seri-

gny et Ciiateauguay, ses frères ; Dugué delioisbriand,

déjà renommé, ainsi que Serigny, par plusieurs actes de

bravoure et d'habileté dans les combitfi ; de Vienne,

OouLONGES. La guerre avec les Espagnols se termina

en 1722 ; mais celle que les premiers colons de la Loui-

siane eurent à soutenir contre les indigènes se pro-

longea au-delà de 1730, et fut accompagnée de beaucoup

de trahisons, de dévastations et de massacres, de la part

de ces barbares.

Pour revenir au Canada, M. Burnet, gouverneur

général de la Nouvelle York, ayant fait construire un

fort et un comptoir, ou maison de commerce, à l'entrée

de la rivière d'Onnontagué, ou d' Ochouêgo,* afin d'in-

duire les Iroquois à porter leurs pelleteries à Albany, M.

de Beauharnois crut qu'il était de son devoir de contre-

carrer l'effet de cette mesure. Il envoya le baron de

LoNGUEiL chez les Onnontagués, avec ordre de faire

tous ses efforts pour obtenir de ces Sauvages la permis-

sion de construire aussi un fort et un comptoir à Nia-

gara. Les Onnontaguéi^ ne parurent pas goûter d'abord

la prop«sitioa de Longueil ; mais à la fin, il parvint à

leur fair^ comprendre qu'il était de leur intérêt que les

Français eussent aussi un fort dans leur pays, afin que

la partie fut égale, entre les deux nations qui les avoisi-

naient, et que les Anglais no pussent tenter impuné-

* La même que les Français appellaient aussi Chouayuen, et

les Anglais, Oswego.

Aa2
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ment de les asservir, ou de les opprimer, s'ils en avaient

le dessein.

La permission demandée ayant été accordée, les

Français mirent aussitôt la main à Tôuvrage. Mais les

autres cantons n'avaient pas été consultés ; aussi décla-

rèrent-ils, dès qu'ils eurent appris ce qui s'était passé,

que le territoire où le fort devait se bâtir appartenant

aux Tsonnonthouans, la permission donnée par les On-

nontagués devait être regardée comme nulle; et ils

envoyèrent incontinent aux Français une députation,

pour leur enjoindre de discontinuer les ouvrages com-

mencés. Sur cela, Longueil, Joncaire, qui était comme
l'ambassadeur du gouverneur général du Canada dans

les Cantons, et les missionnaires, mirent tout en œuvre

pour apaiser les craintes, ou déti'uire les soupçons des

Sauvages; ils y réussirent, à la fin, et les ouvrages

furent continués.

M. Burnet, voyant qu'il ne pouvait empêcher les

Français de se fortifier à Niagara, se hâta d'achever son

fort d'Ochouégo, et y envoya une forte garnison. M.

de Beauharnois fit alors ce qu'il aurait eu meilleure

grâce à faire, avant l'entreprise de Niagara, ou si cette

entreprise n'avait pas été formée; il envoya sommer

l'officier anglais qui commandait à Ochouégo de se

retirer, et fit partir, en même temps, M. de la Chas-

saifne pour New-York, avec une lettre pour M. Burnet,

dans laqiielle il se plaignait, en termes énergiques, de

la conduite de ce gouverneur. Celui-ci lui répondit sur

le même ton, c'est-à-dire, en lui reprochant la construc-

tion, ou le rétablissement du fort de Niagara. Le
général français répliqua, en envoyant au commandant

d'Ochouégo une nouvelle sommation de se retirer, et à

M. Burnc't, une note,, où il le menaçait d'employer la

force des armes, si le fort n'était pas abandonné. Cetto

u
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menace n*eut d'autre effet que d'induire le gouverneur

de la Nouvelle York à renforcer la garnison d'Ochouégo.

Ceci se passa dans l'été et l'automne de 1726.

L'année suivante, M. de Mornat fut nommé, par

Uittres-patentes, évêque de Québec, en remplacement de

M. de Saint-Vallier, démissionnaire. Ce dernier d'une

piété éminente, d'une cliarité exemplaire, et d'un zèle

infatigable, avait été le bienfaiteur de la colonie, sous la

le rapport de la religion. Deux communautés de reli-

gieuses, qui ont toujours été depuis, de la plus grande

utilité dans ce pays, lui durent leur fondation, et une

partie, au moins, de leur dotation.* M. de Mornay, son

successeui', ne vint point en Canada : en son absence,

les fonctions épiscopales y furent remplies par M. Dos-

QUET, son coadjuteur, sous le titre d'évéque de Sanios.

Cependant, les Outagamis, oubliant les terribles

leçons de 1712 et de 1714, ou animés de l'esprit do

vengeance, avaient recommencé leurs pillages et leurs

assassinats: M. de Beauharnois prit la résolution de

les exterminer, et pour cet effet, il forma, sous le com-

mandement de J\L de Ligiicris, une expédition composée

de quatre cent-cinquante Français, ou Canadiens, et de

sept à huit cents Sauvages, Ilurons etiroquois domici-

liés, Outaouaia et Nippissinjnes.

Cette petite armée partit de Mont-réal, en canots, lo

5 juin 1728, et fit route par la rivière des Outaouais, le

lac Nipissing et la rivière des Français^ d'où elle

entra dans le lac Iluron. Les premiers arrivés attendi-

rent les autres, en un endroit appelle la Prairie. Toute

l'expédition s'y trouva réunie, le 26 juillet, et le lende-

main, elle se remit c.i route pour Michillimakinac, oii

elle arriva, après six jours de navigation. Elle en

* L'Hôpital-géiiéral de Québec, en 1693, et les Uk'sulincs des
Troia-Rivières, en 1697.

"(
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repartit, le 10 août, traversa, en partie, le lac Michîgan,

et arriva, le 14, au détour de Chicagou. Le lendemain,

les Mulhomines, ou Folles-Avoines,* s'avancèrent, pour

s'opposer à la descente des Français, et furent entière-

ment défaits.

Après cet exploit, l'armée continua sa route, et arriva,

le 17 au soir, près du village des Sakis, alliés des Outa-

gamis : le commandant fit cerner le village par les Sau-

vages, et ordonna au reste de l'armée d'y entrer.

Mais quelles que précautions que les Français eussent

prises, pour cacher leur arrivée, les Sakis et leurs alliés

en avaient eu connaissance, et s'étaient sauvés, à l'excep-

tion de quatre, que les Sauvages mirent à mort.

On remonta ensuite la rivière des Outagamis, ou des

Renards, et le 24, on arriva au village des Puants, dans

la disposition d'exterminer tout ce qu'on y trouverait

d'habitans ; mais leur fuite avait prévenu l'arrivée des

Français, et ils en furent quittes pour la perte de leur»

cabanes, et de leur blé-d'inde, qui faisait leur principale

nourriture. On les poursuivit néanmoins, dans leur

* Ou Menomenis, gens du riz, ou mangeurs de l'espace de riz

appelle par les Sauvages menome», et par les Canadiens folle-avoine.

C'est particulit^rement au sud du lac Supérieur, et à l'ouest du lac

Michigan, que ce grain prt'cieux croît avec une abondance presque
inépuisable, sur les bords des étangs et des ruisseaux, et siu* les

fonds bourbeux des petits lacs et des rivières où les eaux sont

basses et coulent lentement. Il croît là où l'eau a de quatre à six

pieds de profondeur, et où le fond n'est ni dur ni sablonneux. Il

•'élève de quatre à six pieds au-dessus de la surface de l'eau, et

il est quelquefois si fort que les canots n'y peuvent passer. Les
Sauvages entrent à force de rames, ou d'avirons, dans ces champs
de rix, un peu avant que le grain soit mûr, et le lient en grosses

bottes, pour empêcher que les oies et les canards ne l'abattent et

ne le détruisent. Lorsqu'il est mûr, ils y passent de nouveau, et

étendant leurs couvertures de laine dans l'intérienr de leurs

canots, ils inclinent au-dessus les bottes, ou gerbes, qu'ils ont liées,

et y battent le grain avec dos bâtons. Ils le font ensuite sécher

au soleil, et le conservent dans des outres. La farine fuite de co

groin est, dit-on, substantielle et de bon goût.

1^-



DU CAKADA. 297

[ichigan,

idcmain,

;nt, pour

enticre-

et arriva,

les Outa-

• les Sau-

j entrer,

is eussent

îurs alliés

à l'excep-

rt.

lis, ou (les

',ants, dans

trouverait

rrivée des

te de leurs

principale

dans leur

spèce de riz

folle-avoine.

'ouest du lac

ance presque

x, et sur les

es eaux sont

quatre à six

ilonneux. Il

de l'eau, et

passer. Les

s ces champs
nt en grosses

l'abattent et

> nouveau, et

eur de leurs

u'ils ont liées,

nsuite sécher

lie fuite do co

retraite : Tannée traversa le petit lac des Renards, et le

lendemain, on arriva près de la principale bourgade de

ceux qu'on cherchait : elle avait aussi été abandonnée.

On s'avança jusqu'au dernier fort des Outagamis, situé

sur une petite rivière qui tombe dans l'Ouisconsin, à

trente lieues de l'entrée de cette dernière rivière dans

le Micissipi. On le trouva désert comme les précédents»

et il fallut se contenter de le détruire, et de ravager la

campagne d'alentour, afin d'ôter à l'ennemi le moyen d'y

subsister.

Ce fut là à quoi se borna l'excursion contre les Outa-

gamis; car, comme il aurait été à peu-près inutile

d'aller plus loin, M. de Ligneris donna l'ordre du retour.

Il fit démolir, en passant, le fort de la Baie, parce

qu'étant trop voisin des ennemis, il n'aurait pas été

une retraite sûi'e pour les Français qu'on y aurait laissés

en garnison.

Dans l'été de 1731, on vit une nouvelle forteresse

s'élever dans les forêts du Canada, ou de ce qu'on

appellait alors de ce nom. Le gouverneur de la Nou-

velle France, voyant qu'il ne pouvait contraindre celui

de la Nouvelle York à abandonner son fort d'Ochouégo,

et ne croyant pas, apparemment, l'entreprise de ce dernier

assez contrebalancée par la construction du fort de

Niagara, résolut d'en ériger un autre, à la Pointe à la

Chevelure, ou Pointe de la Courojine (en anglais Crown

Point,) sur le lac Champlain.* On no pouvait guère

choisir, pour ce dessein, une situation plus convenable ;

car, outre qu'une forteresse érigée en cet endroit donnait

au gouverneur du Canada le commandement des eaux

* Le marquis do Beauiiaunois avait envoyé ù la cour de France
une espt'co de mémoire, accompagne de la carte du territoire con-

testé entre la France et l'Angleterre, et en avait obtenu l'autori-

sation de fortifier ce qu'on regardait comme la frontière des pos-

sessions françaises.

.'i
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du lac Cliamplain, elle servait encore de poste avnnc(>,

pour tenir en échec les établissemens anglais situés sur

ies rivières à^Uudson et de Connecticut. C'est ce que

l'on comprit parfaitement, dans les colonies anglaises

voisines du Canada. Alais, quoique la Nouvelle York

eût plus à appréhender de l'entreprise de M. de Beau-

harnois que la Nouvelle Angleterre, cette dernière

province fut la première à prendre l'alarme. On n'eut

pas plutôt appris, à Boston, que la nouvelle forteresse, à

laquelle on donna le nom de Fort Frédéric, avait été com-

mencée, que le gouverneur Belcher envoya une lettre

à M. Van-Dam, le nouveau gouverneur de la Nouvelle

York, pour l'informer que l'assemblée générale de sa

province s'était engagée, par un vote, à encourir sa

quote-part des frais d'une députation au Canada, à l'effet

d'empêcher la continuation des ouvrages commencés à

la Pointe à la Chevelure, et pour le prier de faire en sorte

que les cantons iroquois s'opposassent aussi à l'entreprise

des Français. M. Van-Dam mit la lettre du gouver-

neur de la Nouvelle Angleterre devant son conseil, dans

l'hiver de 1732; mais ces démarches n'eurent pas do

suite, et M. de Beauharnois acheva tranquillement son

fort, et y mit une garnison. !-»^

Dans le printems et l'été de 1733, la petite-vérole

fit de grands ravages dans ce pays, tant parmi les Fran-

çais que parmi les Sauvages. Des familles entières

furent enlevées par cette épidémie, contre laquelle on

ne connaissait pas alors de préservatif. Vers l'Hutomnc,

il y eut un tremblement de terre des plus violents, ou

plutôt, une suite do tremblemens de terre, dont les

secousses se firent sentir dans toutes les parties alors

habitées dans la colonie.

Cette même année, le même sujet qui avait déjà été

une occasion de disscntion entre le premier évoque du
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Québec et différents gouverneurs, revint encore sur lo

tapis. Sur les plaintes qui t'urcnt portées au pied du

trône, sinon par le marquis de lîeauharnois, du moins

par quelques officiers ou notables du pays, M. de Mai'-

KEFAS, alors ministre de la marine et des colonies,

écrivit, par ordre du roi, à l'évOque de Samos, qui avait

fait un cas réservé à lui seal de la vente des liqueurs

fortes aux Sauvages, une lettre, où il lui mandait, que

le roi regardait une telle restriction conimc impolitique,

par son extrême rigueur ; que sa majesté avait appris

avec regret, que quelques uns de ses officiers avaient été

obligés de descendre du fort de Frontenac à Québec,

pour obtenir l'absolution, et qu'elle ordonnait, en con-

séquence, qu'aussitôt après la réception de sa lettre,

cette restriction fût levée, ou du moins, modifiée de

manière à ne i)lus donner lieu à des plaintes bien fondées.

La restriction ne fut pas entièrement levée, mais

suffisamment mitigée, pour faire cesser les plaintes et

les murmures, ou les empêcher de se faire entendre

au-delà de l'Atlantique. ',

Vei's la fin de cette même année 1733, M. Dosquet

devint, de droit, évoque de Québec, par la démission de

M. de Mornay.

Depuis l'année 1733, ou 1734, jusqu'au premier siègo

de Louisbourg, en 1745, le Canada se trouve dans un

état à peu près nul pour l'histoire: il ne s'y passepresquo

aucun événement digne d'entrer dans les annales de la

colonie, ou pour mieux dire, il n'y a pas, dans cet es-

pace de temps, d'annales canadiennes: tous les regards

sont tournés du côté de la Louisiane ; tous les voya-

geurs se portent vers l'embouchure du Micissipi, et les

relations, naguère en si grand nombre, cessent pour lo

Canada, dont on semble ne plus s'occuper, dans la

métropole. Ce fut dans cet intervalle do silence et do

J:
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repos, que le marquis de Beauharnois entreprit de faire

pénétrer un de ses officiers, bien accompagné, j usqu'a

la mer du Sud. Charlevoix, qui fuit mention de

cette entreprise, sans nommer la personne qui en fut

chargée, n'a pu parler de son résultat, parce qu'on ne

le connaissait pas, lorsqu'il achevait d'écrire son histoire ;

mais il garait qu'elle ne réussit point, ou qu'elle n'abou-

tit à rien d'utile, soit pour la France, soit pour le Canada.

Cependant, le pays se peuplait de plus en plus, tant

par l'accroissement naturel de la population indigène

que par l'émigration de France, et assez rapidement,

s'il en faut j uger par le nombre des nouvelles conces-

sions : il ne fut pas concédé moins de trente espaces de

terre, plus ou moins considérables, en fief et seigneurie,

dans l'intervalle de 1732 à 1742, par le marquis de

Beauharnois et M. Hocquart, successeur de M. Dupuy,

dans l'intendance. La colonie faisait aussi des progrès,

du côté de l'industrie : en 1733, on commença à exploi-

ter les mines de fer de Saint-Maurice et de Batiscan,

découvertes en 1667, mais entièrement négligées, durant

l'espace de soixante-dix ans. Le minerai fut d'abord

mis en œuvre avec assez peu d'habileté ; mais en 1739,

on fit venir de France un artisan qui réunissait la con-

naissance des différentes branches de manufactures de

fer fondu et travaillé à une connaissance suffisante de

l'art d'exploiter les mines ; et la compagnie qui avait

entrepris cette exploitation, put s'y livrer, avec profit

pour elle-même et avantage pour le pays.

Cette même année 1739, M. Dosquet ayant donné sa

démission, M. Pourot de l'Auberiviere fut nommé
pour le remplacer. Il s'embarqua, le printems suivant,

pour ce pays ; mais il mourut, quelques jours après son

arrivée à Québec, d'une fièvre putride, contractée dans le

vaisseau sur lequel il avait fait la traversée. Ce prélat

»
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Ce prélat

eut pour successeur M. Dubreuil de Pontbriand, qui

gouverna l'église du Canada jusqu'à 1760, année de sa

mort.

Le Canada était quelquefois visité, ou habité tempo-

rairement, par des savans. 11 paraît certain que CoR-
NUTi, qui publia vers 1635, une Histoire des Plantes

du Canada,* n'était pas venu dans ce pays ; mais de 1742

à 1743, M. Gauthier, médecin du roi, faisait, à Québec,

des Observations botaniques, météorologiques et médi-

cales. Il avait fait la découverte, ou reconnu les proprié-

tés de la plante qui a été appelléc de son nom, galtheria, et

que nous nommons vulgairement "thé du Canada."

Quelques années auparavant, M. Sarkazin, autre mé-

decin habile, avait découvert la plante curieuse qui a

été appelléc de son Tiom,satrozine, et publié une " Lettre

au sujet des eaux du Cap de la Madeleine." A peu

près dans le même temps, le sieur C. Lebeau, avocat,

faisait un " Voyage curieux et nouveau " au Canada,

et "parmi les Sauvages de l'Amérique Septentrio-

nale."

Dès l'année 17('3, il avait été émané un édit royal,

par lequel il était défendu aux communautés religieuses

d'acquérir des biens-fonds au-delà d'une certaine valeur:

par un édit subséquent, toute acquisition de ce genre

fut interdite aux gens de main-morte, à moins qu'ils

n'en eussent préalablement demandé et obtenu la per-

mission par écrit. Enfin, en 1743, il fut émané un

troisième édit royal, prohibant strictement tout achat,

mutation; et aliénation en main-morte, sans une auto-

risation du roi ou de la justice.

Un ordre du conseil supérieur de la même année,

défend aux curés de marier les mineurs, et leur enjoint

*Canadennum Plantarum, aliarumque nondàin editarum HU'
toria.
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de se confurmcr, en tout, aux r^g1cs canoniques, con*

cornant la publication des bans de mariage.

L'année suivante, le roi de France, persuadé à juste

titre, que les lois et ordonnances du royaume n'étaient

pas toutes convenables aux colonies, écrivit au gouver-

neur et à l'intendant de la Nouvelle France, une lettre

portant que sa majesté entendait qu'à l'avenir, les ordon-

nances et édits royaux, auxquels elle voulait que ses

sujets du Canada obéissent, fussent enregistrés au con-

seil supérieur de Québec, et que conséquemment, aucun

édit, arrêt, déclaration, lettres-patentes, etc., ne fussent

enregistrés au dit conseil, sans un ordre exprès de sa

part, signifié par le ministre de la marine et des colo-

nies.

La même année 1744, en conséquence d'une lettre

écrite à l'évêque de Québec par M. de Maurepas, d'apr» s

des représentations envoyées en France par les auto-

rités civiles de la colonie, ce prélat supprima, ou abolit

plusieurs des fêtes qui se célébraient dans son diocèse.

Les Français établis dans la presqu'île de l'Acadic,

devenue la NouTelle Ecosse, avaient obtenu, par capitu-

lation, le privilège de n'être pas obligés de porter les

armes contre leur ancienne métropole : c'était à ce prix

qu'ils avaient consenti à rester dans les cantons qu'ils

avaient défrichés, et à ne pas passer dans l'Ile Royale,

comme avaient fait les Français de Terre-Neuve ; et le

gouvernement britannique avait mieux aimé garder dans

sa nouvelle colonie ces cultivateurs paisibles et inoffen-

sifs, que de la priver de leur travail et de leur industrie.

L'AngletCire avait quelque intérêt à retenir dans la

Nouvelle Ecosse les Acadiens, ou "Français neutres,"

comme on les appellait ; ils lui épargnaient au moins

les frais d'une nouvelle colonisation, qui n'aurait pas pu

se faire aisément et sans danger, durant la guerre, à

I I
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Pendant la paix pourtant, les établissemcns anglais

commencèrent à se multiplier dans lu Nouvelle Ecosse :

des troupes y furent envoyées ; des forts y furent érigés ;

Halifax fut fondé, en 1743,* près de la baie de Chiboue-

tnu, et devint la capitale de la province, au préjudice

d'Annapolis.

Mais l'acquisition et la possession paisible de la pénin-

sule acadicnne ne remplissaient pas toutes les vues

d'aggrandissement colonial de l'Angleterre ; les avan-

tages de cette possession se trauvaient limités, d'un

côté, par les établissemens que la France avait conservés

au nord de la baie Française, ou do Fundy, et de l'autre»

par ceux de l'Ile Royale, qui n'est séparée de la pénin-

sule que par un détroit de peu de largeur. La position

de cette ile, à l'entrée du golfe Saint-Laurent, l'avait

fait regarder par la France, comme un entrepôt com-

mode, où les Canadiens pouvaient apporter les produits

de leur sol, et prendre une partie des marchandises

qui leur venaient d'Europe. La pèche était abondante

dans les environs ; la préparation du poisson et celle

des huiles devenaient l'objet d'un commerce important,

auquel se pouvait joindre celui des bois de construction,

des résines, des charbons de terre, et des autres produc-

tions territoriales, qu'un système de culture bien dirigé

pouvait encore multiplier. Les ports de cette ile étaient

des lieux de relâche commodes pour les vaisseaux qui,

en temps de guerre, avaient à protéger les avenues du
Canada, et les pécheurs français ou canadiens.

La réunion de tant d'avantages différents ne pouvait

manquer d'exciter la jalousie de l'Angleterre, et de lui

* Suivant M. Roux de Rochelle. Suivant M. IIaliburtom, et

autres, Halifax ne tut rcelloment fondé qu'en 1 749.

"M
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inspirer le désir d'en dépouiller sa rivale. La France

l'avait senti ; elle n'avait pas épargné les dépenses pour

faire de Louisbourg une place forte, en état do sou*

tenir un long siège, et elle y entretenait, depuis plusieurs

années, une garnison nombreuse.

La guerre ayant éclaté entre la France et l'Angleterre,

en 1744, M. Duvivikr, commandant à Louisbourg, sous

M. DUQUE9NAL, n'eut pas plutôt été informé de ce nouvel

état de choses, qu'il arma quelques vaisseaux de guerre,

qui se trouvaient dans le port, y lit embarquer environ

neuf cents homm s, tant troupes réglées que miliciens,

et se dirigea sur le poste de Campscuu, dans la Nouvelle

Ecosse, dont il se rendit maître, sans coup-férir. Après

en avoir transporté la garnison et les habitans à Louis-

bourg, M. Duvivier retourna sur les côtes de l'Acadie,

et tint le Port Royal bloqué, pendant plusieurs semaines.

Mais ayant appris qu'il y venait du secours de la Nou-

velle Angleterre, il se re'i:<. aux Mines, autre poste

peuplé de Français, dont II se rendit maître, mais qu'il

abandonna ensuite, comme intenable, pour retourner à

Louisbourg, où sa présence devenait nécessaire.

Le 5 février 1745, il fut arrêté, dans l'assemblée

générale du Massachusetts, qu'il convenait de foire un

armement contre Louisbourg, afin d'ôter aux Français,

par la prise de cette forteresse, les moyens faciles qu'elle

leur fournibiait d'incommoder la Nouvelle Angleterre,

et de faire des incursions dans la Nouvelle Eco' :. M.
SiiiRLET, !>omme actif autiiut qu'habile, qui é*,>'.t n^ocu

gouverneur de la Nouvelle Angleterre, entra av oc tuûxjur

dans les vues de l'assemblée générale : les enrôlemens

commencèrent aussitôt: et au bout de deux mois, le

n» ^bre i!es volontaires fut de plus de 4,000. Ces

tix jj '^s furent mises sous les ordres de M. Pupperal,

<.o^jrM.9,a(k i< en chù des milices de la colonie, et embar-

.1»
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!<<" î'rançais voulurent s'y opposer au débarquement

des troupes de terre; mais ils y perdirent quelques

hotnmi s tués ou faits pridonniers, et furent repoussés.

Le miine jour, un dét-xcliement des troupes débarquées

brt'da l'établissement do Saint-Pierre. Le lendemain,

elles érigèrent une batterie de petits canons et quelques

mortiers, sur une colline, à sept-cent-cinquante toises

d'un des bastions.

Le 13, 4,000 hommes marchèrent, à l'abri des hau-

teurs, au havre du nord-est, et y brûlèrent les magasins ;

sur quoi les troupes françaises qui étaient stationnées à

une grande batterie érigée en-dehors des murs, enclou-

èrent leurs canons, et se retirèrent dans la ville. Ces

canons furent presque aussitôt décloués, et tournés contre

la place. Les assiégcans furent obligés d'amener les

plus gros des leurs sur des trainaux, par des marais

impénétrables pour les bœufs et les chevaux. Ils no

firent point d'approches régulières, par des tranchées

en parallèles et en vrigzags, mais se contentèrent de

canonner et de bombarder la ville au hazard ; ce qui ne

laissa pas de causer beaucoup de dommages aux murs

et aux bâtimens intérieurs, mais sans qu'il en résultat

aucune brêôhe praticable.

Du 18 mai, jour où la ville fut, pour la première fois,

sommée de se rendre, jusi^u'au 23 juin, les assiégeans

érigèrent plusieur» nouvcUes batteries; les assiégés firent

quelques sortie?, et il }' eut des escarmouches assea

ijb2
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chaudes, mais sans résultat important. Dans cet inter-

Talle, un vaisseau de 64 canons, qui amenait un renfort

de troupes à Louisbourg, fut pris par Warren, qui

couvrait le siège avec son escadre.

Le 23 juin, les commandans anglais décidèrent que lo

lendemain on donnerait l'assaut à la place, par mer,

tandis que les troupes du camp feraient une attaque, du

c6t6 de terre, par voie de diversion. Quoique les murs

de Louisbourg fussent de quatre-vingts pieds de hauteur,

et que le fossé en eût autant de largeur ; qu'il y eût

soixante canons de gros calibre en batterie dans la ville,

et que la place fût abondamment pourvue de munitions

et de vivres, la garnison, forte de neuf cents hommes,

fut effrayée des préparatifs des assiégeans, et M. Du-
CHAMBON, successeur de Duquesnal, se détermina, peut-

être trop tôt, à capituler.

Comme les échelles se trouvaient trop courtes de dix

pieds, il est probable que l'assaut n'aurait pas réussi, et

que les assiégeans auraient été découragés par le manque

de succès. Quoiqu'il en soit, il fut convenu que la

garnison sortirait de la place, avec les honneurs de la

guerre, et serait transportée en France, aux frais de

l'Angleterre, à la condition de ne pas servir contre cette

puissance, durant l'espace d'une année. La population

de l'île était d'environ 2,000 âmes: elle fut déportée

tout entière en France sur des vaisseaux anglais*

La reddition de Louisbourg et du Cap-Breton ne fut

pas plutôt connue en France, que le gouvernement fit

préparer un armement considérable, dans le port do

Uochefort. La flotte fut prête à mettre en mer, dès le

* " Les usages de la guerre et le droit <lea gens, que les hosti-

lités ne doivent pas interrompre, ont toujours prescrit de laisser

aux habitans des villes dont on s'est emparé, lalibertn d'y rester,

en se soumettant aux lois : expatrier la population, c'était excéder

toutes les prérogatives de la victoire."—M. Roux db Rochbllb.
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commencement de mai 1746 ; mais elle fut retenue par

des vents contraires, et ce ne fut que le 22 juin, qu'elle

sortit du port, sous les ordres du duc d'ANviLLE, officier

de mer, dans le courage et l'habileté duquel on avait la

plus grande confiance. Elle consistait alors en onze

vaisseaux de ligne, trente vaisseaux de 30 à 10 canons,

et bâtiraens de transport, et portait 3,000 hommes de

débarquement, sous M. de Pommeuil, maréchal-de-

camp. Cette flotte devait être renforcée de quatre

vaisseaux des Antilles, commandés par M. de Conflans,

et l'on s'attendait que l'armement serait joint par les

Acadiens, ou habitans français de l'Acadie, où M. de

Ramsay s'était rendu, avec 1,700 Canadiens et Sauvages,

pour attendre l'arrivée de la flotte.

C'en était bien autant qu'il fallait pour enlever le

Cap-Breton et l'Acadie aux Anglais, sans l'espèce de

fatalité qui sembla s'attacher alors, comme plus tard, à

toutes les entreprises des Français, en Amérique. A
peine la flotte avait-elle perdu de vue les côtes de

France, qu'elle fut assaillie par une tempête qui sépara

les vaisseaux les uns des autres; de soi-te qu'il n'en

arriva qu'un petit nombre, avec celui de l'amiral, à

Chédabouctou, le 12 septembre, c'est-à-dire, plus du

deux mois après le départ de Rochefort.

Pour comble d'infortune, M. d'Anville tomba malade,

le jour même de son arrivée à Chédabouctou, et mourut

quatre jours après.

Le 18, il fut assemblé un conseil de guerre : le vice-

amiral, Destournelles, y proposa de retourner en

France, attendu qu'il ne restait plus que sept vaisseaux,

et que la plus grande partie des troupes se trouvaient sur

ceux qui manquaient. M. de la Jonquiere, qui le 15

mars précédent, avait été nrmmé gouverneur du Cana-

da, en remplacement du marquis de Beauharnois, et le

/ I
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plus grand nombre, combattirent la proposition du

vice-amiral
; pensant qu'il n'était pas à propos de s'en

retourner, sans avoir fait, au moins, quelques tentatives

contre les établissemens anglais de l'Acadie, et particu-

lièrement contre le Port Royal. M. Destournelles, qui

était indisposé depuis quelques jours, voyant que son

avis ne prévalait pas, tomba dans une espèce de délire,

et se passa son épée au travers du corps.

Cet événement fit passer le commandement à M. do

La Jonquiôre, qui, quoiqu'âgé de plus de soixante ans,

fie montra plus actif et plus résolu que son prédécesseur,

et releva, par-là, le courage de la flotte et de l'armée.

11 fut donc décidé qu'on attaquerait le Port Royal ;

mais tandis qu'on s'y préparait, on eut nouvelle qu'uno

escadre, commandée par l'amiral Lestock, avait fait

voile d'Angleterre pour l'Amérique. Dans la crainte

d'être attaqué, M. de La Jonquière se bâta de mettre à

la voile : une tempête, qui l'accueillit, près du Cap de

Sable, dispersa encore le peu des vaisseaux qu'il avait

sous son commandement, et le contraignit de s'ea

retourner, sans avoir rempli aucune des vues que son

gouvernement s'était proposées, en faisant cet arme-

ment.

Dans l'hiver, il y eut, près du poste des Mines, un

combat meurtrier, entre M. de Ramsay, resté en Acadie,

avec environ six cents hommes, Canadiens et Sauvages,

et le colonel Noble, à la tête de sept à huit cents mili-

ciens, fournis par les provinces de la Nouvelle Angle-

terre. Pris comme à l'improviste, le 31 janvier, à trois

heures du matin, et durant une violente tempête de

neige, les Anglais éprouvèrent une défaite signalée.

Ils eurent soixante-quinze hommes de tués, y compris

leur commandant et plusieurs officiers ; une trentaine

de blessés, et une centaine de faits prisonniers. Le



DU CANADA. 309

tion du

( de s'en

mtativea

partieu-

îlles, qui

que son

le délire,

t à M. do

:ante ans,

I6cesscur,

s
l'armée,

rt Royal;

lie qu'une

avait fait

la crainte

e mettre à

du Cap do

[^u'il avait

t de s'en

es que son

cet arme-

Mines, un

en Acadie,

Sauvages,

cents mili-

11- Angle-

fier, à trois

empête de

e signalée.

y compris

\ trentaine

miers. Le

reste capitula, à la condition de pouvoir se retirer au

Port Royal, avec armes et bagage. L'historien qui

rapporte ce fait d'armes, observe que les raquettes que

les Canadiens avaient aux pieds, leur donnèrent un grand

avantage sur les Anglais, qui avaient négligé, ou

dédaigné de se chausser de la môme manière.*

Loin d'être découragé par le mauvais succès de son

entreprise, le gouvernement de France résolut de faire

incontinent de nouveaux efforts, pour reprendre Louis-

bourg, et même tout ce qu'il avait perdu en Acadie.

Il fit appareiller, dans le port de Brest, une escadre

dont le commandement fut donné h M. de La Jon-

quière, qui joignait la commission de vice-amiral à celle

de gouverneur généi'al de la Nouvelle France. Cette

escadre, mit à la voile, au mois d'avril 1747, de con-

serve avec une autre, qui était commandée par M. dk

Saint-Georges, et qui devait agir contre les établissc-

mens anglais des Indes Orientales.

Le ministère anglais, qui avait été informé, de bonne

heure, des préparatifs de la France, et qui savait que

les deux escadres devaient, pendant quelque temps,

faire route de compagnie, comprit qu'il n'avait rien de

mieux à faire que d'essayer à les faire attaquer, avant

qu'elles se fussent sépai'écs. En effet, à peu près dans

le même temps que les escadres françaises sortaient du

port de Brest, l'amiral Anson et le contre-amiral War-
ren firent voile de Plymouth, avec une escadre supé-

rieure à celle qu'ils avaient ordre de chercher. Cette

dernière se composait de six vaisseaux de ligne, d'au-

tant de frégates, et de quatre vaisseaux armés de la

* " On marche bien plus vite avec ces machines sur la neige,

qu'où ne ferait avec des souliers sur lo chemin battu. Elles sont si

nécessaires, qu'il serait impossible, non seulement de chasser et

d'aller dans les bois, mais môme d'aller aux églises, pour peu
qu'elles soient éloignées des habitations."

—
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compagnie des Indes, ayant sous convoi une trentaine

de navires chargés de marchandises. Elle fut rencon-

trée par les Anglais, sur les côtes de la Galice, au

commencement de mai. Les amiraux français ne

refusèrent pas le combat ; mais ayant fait la faute de

laisser toutes leurs frégates s'éloigner d'eux, pour pro-

téger les bâtimens marchands, ils se trouvèrent bien

inférieurs en forces à leurs adversaires, et furent, à la

fin, obligés d'abaisser leurs pavillons.

Dans le même temps que la France faisait les arme-

mens dont nous venons de parler, on levait, dans les

colonies anglaises, de nouvelles troupes, pour faire

partie d'une expédition contre le Canada. Ces troupes

furent tenues sur pied pendant l'année 1746, et le prin-

tems et l'été de 1747, dans l'attente d'une flotte d'An-

gleterre; mais au mois d'octobre de cette , dernière

année, le gouvernement anglais, craignant de ne pas

réussir dans l'entreprise, ou prévoyant qu'il serait

obligé de restituer, à la paix, qui paraissait filors pro-

chaine, ce qu'il aurait enlevé à la France, en Amérique,

envoya aux gouverneurs de la Nouvelle Angleterre et

de la Nouvelle York, l'ordre de licencier les troupes et

les milices levées pour une expédition contre le Canada.

Le gouvernement de la Nouvelle France étant deve-

nu vacant par la captivité du marquis de La Jonquière,

le roi nomma, pour le remplacer ad intérim, le comte

de tA Galissonniere, dont les provisions sont datées

du 10 juin 1747. M. Hocquart, qui avait été rappelle,

en môme temps que le marquis de Beauharnois, eut

pour successeur, dans l'intendance, M. François Bigot,

par commission du 1er janvier 1748. Les pouvoirs do

ce dernier, comme intendant, furent augmentés dans la

colonie, et s'étendirent à la Louisiane, et à toutes les

terres et îles dépendantes de la Nouvelle France.

di
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M. de La Galissonnière, homme instruit, habile et

entreprenant, n'eut pas plutôt pris les rênes de l'admi-

nistration, qu'il travailla à se procurer des renseigne-

mens exacts sur le pays qu'il avait à gouverner: il

s'étudia à en connaître particulièrement le sol, le climat,

les productions, la population, le commerce et les

ressources. Mais son activité ne lui permit pas de se

borner à acquérir ces connaissances, ou d'attendre pour

agir, qu'il les eût acquises; persuadé que la paix ne

pouvait pas tarder beaucoup à se conclure, et compre-

nant de quelle importance il était de donner au Canada

et à l'Acadie continentale des limites fixes et bien

déterminées, il fit partir M. Celeron de Bienville,

accompagné de trois cents hommes, pour le Détroit,

avec ordre de traverser de là les contrés du Sud-Ouest,

jusqu'aux monts Apalaches ou AUeghanys, qu'il disait

être les bornes des possessions de Angleterre, et au-

delà desquels il soutenait qu'elle ne pouvait avoir

aucune prétention. Cet ofiicier avait ordre, non seule-
'

ment d'engager un certain nombre de Sauvages à

l'accompagner, dans son excursion, mais encore de tirer

parole de toutes les tribus chez lesquelles il passerait,

qu'elles ne pcrraettx-aient, à l'avenir, à aucun commer-

çant, ou traitant anglais, de les venir visiter. Il lui

fut fourni des plaques de plomb, sur lesquelles étaient

gravées les armes de France, et qu'il avait ordre

d'enterrer, à des stations particulières ; ce dont il devait

être dressé des procès-verbaux, signés de lui, et des

officiers qui l'accompagnaient.

Celeron s'acquitta i)onctuellomcnt de la commission

dont le gouverneur gt'înéral l'avait chargé ; mais non

sans exciter des soupçons et des craintes dans l'esprit

des SauvagCfî, dont plusieurs ne se génèrent pas de

dire tout haut, qu'ONONTino, en prenant ainsi posses- '-^.A^
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sion de leurs pays, pourrait bien avoir dessein de faire

d'eux ses sujets, et peut-être môme ses esclaves. La

masse des pi-ocès-verbaux, qui furent dressés dans lo

cours de cette expédition, fut apportée à M. de La
Galissonnièrc, et par lui transmise à la cour de France.

Deux ans après, M. Celeron fut récompensé des ser-

vices qu'il avait rendus, en cette occasion, par la place

de commandant du Détroit, avec le rang de major.

Dans le même temps que le comte de La Galisson-

nifire faisait partir Celeron pour les contrées du Sud-

Ouest, il envoya une lettre à M. Hamilton, gouverneur

de la Pensylvanie, pour l'informer de la démarche qu'il

faisait, et le prier de donner ses ordres, pour qu'à

l'avenir, les habitans de sa province n'allassent pas

commercer au-delà des monts Ai)alaches, attendu qu'il

avait reçu de son gouvernement l'injonction expresse

d'arrêter les personnes et de confisquer les effets de

ceux qui seraient trouvés faisant la traite avec les

Sauvages, dans les contrées situées à l'ouest de ces

montagnes.

Les Acadiens qui avaient mieux aimé rester sur leurs

terres, dans la Nouvelle Ecosse, que de passer dans

l'Ile Royale, y étaient demeurés jusqu'à cette époque,

sans que les Anglais eussent eu à se plaindre d'eux, ni

eux des Anglais. Ceux-ci n'avaient pas d'abord poussé

leurs prétentions sur les établissemcns français situés

hors de la péninsule, le long de la baie de Fundy et de

la rivière Saint-Jean ; mais, suivant l'auteur des Mé-

moires sur le Canada, etc., les habitans de ces postes,

négligés par la France, s'étant adressés à eux, pour en

obtenir des juges ou des magistrats, l'idée leur vint de

«'en emparer. M. de La Galissonnièrc comprit qu'il

était de son devoir de les empêcher de le faire. Peut-

Ctre eût-il dû s'en tenir là, et ne pas chercher à attirer
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sur le continent les Acadiens restés dans la presqu'île,

sous la domination, ou la protection de l'Angleterre.

Maie il vit, ou crut voir, dans cet état de choses, une

inconvenance ou une anomalie préjudiciable au bien de

son gouvernement ; il pensa qu'il ne convenait pas que

des hommes qui étaient français d'origine, de langue,

de religion, demeurassent sous un gouvei'nement étran*

ger, souvent ennemi de la France ; tandis qu'à quelques'

lieues de distance, ils pouvaient se trouver sous la

domination française, parmi leurs compatriotes, et faire

corps, pour ainsi dire, avec les autres habitans du

Canada. Pour mieux réussir dans le dessein de faire

émigrer les Acadiens de la presqu'île sur le continent,

il eut recours à leurs prêtres, et particulièrement au P.

Geumain, curé, ou missionnaire, au Port Royal, et il

l'abbé DE Laloutre, missionnaire à Beaubassin, au

sud de la petite rivière Missagouche, qui, avant la

détermination des limites, était censée séparer les pos-

sessions des deux couronnes rivales. Le P. Germain

ne fit peut-être pas tout ce qu'on aurait exigé de lui ;

mais, à en croire l'écrivain que nous venons de citer,

M. de Laloutre poussa son zèle et son activité bien

au-delà des bornes, non seulement de la modération,

mais encore de la prudence, de la saine politique et de

la charité chrétienne.*

* L'auteur anonyme dos Mémoires sur le CanadaV&ccuse d'avoir

mis lui-même le l'eu à ré{i;lise, et de l'avoir fait mettre aux mai-

sons de Beaubassin,"* et il ne ehonlie point ù le laver d'une accu-

sation plus grave encore, celle d'iivoir complotté l'assassinat d'un

pourvoyeur anglais, du nom de IIowe, à (jui il avait, dit-il, donnô
rendez-vous sur le bord de la petite rivière Missagouche, ou de
Beaubassin, et qui fut tué d'un coup de fusil tiré (très probable-

ment au hazard,) par un des Sauvaj^es dont il était accompagné
* " Les FrançuU (Acadiens) ijui possôduiont un villii);p au midi de la haie

do Chinecto, où les AnKlais iiviiiont CTiffé lu fort Renuba/sin, furent attiu|ués

(ou imiuit'tî's), en 1745, juir le major I.awhk.nck; vt so voyant réduits à
abandomier leurs habitations, qui n'-avaient niK-un moyen de défense, iU
aimèrent mieux les brftler que do let laisser à l'ennemi, et ils se retirèrent
dans le fuit Bcautêjour, placé au nord de la même baie."—M. dk Kochei,i.e.

ce

'Y.

.M
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Pour seconder les missionnaires dans leurs efforts,

M. de La Galissonnière envoya au nord de la presqu'ile

et sur la rivière Saint-Jean, des détachemens de

troupes et de milices, avec ordre aux commandans d'y

construire des forts, et de s'y maintenir par la force des

armes, s'il était nécessaire. On parvint, pas ces moyens,

à induire plusieurs familles acadiennes à sortir de lu

presqu'ile, et à venir s'établir au nord de la rivière

Missagouche.

Flatté de ce premier succès, et persuadé, qu'avec un

peu d'encouragement, un grand nombre d'Acadiens)

suivraient l'exemple de ces premiers émigrés, et qu'il

se formerait, par ce moyen, une nouvelle colonie, qui

serait comme une barrière contre les Anglais, de ce

côté-là, M. de La Galissonnière s'adressa au ministère

français, pour lui demander des fonds qui le missent en

état d'exécuter pleinement le plan qu'il s'était proposé,

par rapport aux Acadiens. Ce plan fut approuvé en

France, et il fut accordé huit cent mille livres, par

année, pour le mettre à exécution.

Sur ces entrefaites, le comte de La Galissonnière fut

remplacé par M. de La Jonquière, qui ayant recouvré

sa liberté, à la paix de 1748, rentra en possession de

son gouvernement, en vertu de sa première commission.

Par le traité d'Aix-la-Chapelle, la France recouvrait

tout ce que l'Angleterre lui avait enlevé, durant la

guerre, et nommément la fortere&se de Louisbourg et

l'île du Cap-Breton.

Avant de s'embarquer pour la France, M. de La

Galissonnière communiqua à son successeur tous les

^rensoignemens qu'il s'était procurés, concernant la co-

i|lonie, et lui indiqua les plans qu'il croyait être les\)lua

propres à la faire fleurir et prospérer. Il fut ensuite

nommé, conjointement avec M. Silhouette, commis-
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Il fut ensuite

ETTE, commis-

saire de la part de la France,* pour le règlement dt'S

limites des possessions anglaises et françaises, et parti*

culièrement de l'Acadie, et ne se montra pas, comme
tel, moins actif et moins zélé qu'il ne l'avait été, comme
gouverneur de la Nouvelle France. Il dressa un mé-

moire, où il exposait, d'une manière détaillée, tous les

avantages que la France pouvait retirer du Canada ; et

il proposa un plan, qui, s'il eût été adopté à temps,

aurait probablement empêché la conquête de 1760.

Ce plan était de prendre possession de l'intérieur du

pays, au moyen de forts érigés, de distance en distance,

et d'envoyer, en même temps, 10,000 paysans de

France, pour peupler les bords des lacs, du Micissipi et

des principales rivières qui s'y déchargent. " Si ce plan

avait été adopté, dit l'historien anglais du Canada, M.
Smith, les colonies anglaises auraient été bornées par

les monts Alleghanys, et seraient conséquemment res-

tées toiyours faibles; les mesures qui occasionnèrent

les hostilités de 1756 n'auraient pas eu lieu, et l'enva-

hissement de 1769 n'aurait pas été entrepris."

Malheureusement pour la France et pour le Canada,

l'administration du comte de La Galissonnière fut de

trop courte durée : son successeur immédiat, quoique

doué de talens, ne se montra pas animé du même zèle

pour le bien public, et il lui était de beaucoup inférieur,

du côté des connaissances acquises."]"

''Les commissaires, delà part de l'Angleterre, furent MM.
Shiri.ey et MiLmuY.

f
" Si, sous le gouvernement français, dit M. Lambert, dans

son voyage au Canada, les Canadiens avaient été disposés à cul-

tiver les arts et les sciences, cette disposition se serait manifesti'e

sous le Mmte de La Gai.issonnieke, qui fut le gouverneur le

plus actif et le plus éclairé qu'ait eu le Canada. Il était, à tous

égards, un homme d'état accompli; et ses connaissances dans

l'histoire naturelle, la philosophie et les mathématiques furent

utiles aux vues de son gouvernement. 11 se procura des ren>

* Al
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Le marquis de La Jonquière ne crut pas d'abord

devoir suivre les plans de son prédécesseur, par rap-

port à l'Acadie ;
pensant qu'avant que les limites de

cette province eussent été déterminées par les commis-

saires nommés à cet effet, il ne convenait pas d'y rien

entreprendre qui pût donner de l'ombrage h l'Angle-

terre, et peut-ôtre entraîner la France dans une nouvelle

guerre avec cette puissance. Ce plan de conduite,

dicté, peut-être, par la prudence, fut taxé, en France,

de timidité. M. de La Jonquière i'iit blâmé de son

inactivité, et réprimandé, pour n'avoir pas, de lui-

tnême, continué ce que le comte de La Galissonnitro

avait commencé. Il lui fut envoyé de nouvelles ins-

tructions, par lesquelles il lui était ordonné de prendre,

sans délai, possession de la tcrre-ierme de l'Acadie, d'y

construire des forts, d'y envoyer des troupes, et de

soignemens dos parties les plus éluignces de la Ncveile France,
concernant ses habitnns, ses animaux, si'S arI)ros »-i ses plantes,

ses terres et ses minéraux ; ainsi que sur ses lacs, ses rivières et

SOS mers. Il s\'tait mémo mis on état de donner la description

des endroits éloijïnés qu'il n'avait pas vus, mieux que ceux qui

les habitaient. Entin, M. de La (iali.<isonnière était l'homnin
qu'il fallait pour réveiller, d:ins l'esprit des Canadiens, le goût
des sciences et dos arts, s'il n'y avait été qu'endormi."

Malheureusement, ce goût n'était pas encore né chez nos ancê-
tres. "Un ne leur trouvait, dit l'abbé Kayual, aucune sensibilité

pour le spectacle de la nature, Jii pour les plaisirs de l'imagination
;

nul goût pour les sciences, pour les arts, pour la lecture, pour
l'instruction. Les hahitans des villes passaient l'hiver, comme
l'été, dans une dissipation continuelle. L'amusement était l'uni-

que passion, et la danse taisait les délices de tous les âges.

"L'oisiveté et la frivolité, continue-t-il, n'auraient pas pris cet

ascendant, en Caïuuln, si le gouvernement avait su y œcupor les

esprits à des objets utiles et solides," ilais loin de là, ce gouver-
nement semblait se complaire, ou trouver son intérêt à tenir le

peuple dans l'ignorance : l'institution décorée d'abord du nom de
collège ne fut jamais tel en réalité ;" il n'y avait pas d'imprime-
rie dans le pays, et l'on ne pouvait y faire venir des livres de
France qu'avec difficulté, et à grands irais.

' " 1.09 R. K. P. P. jésuites ont un grand b.âtinient' assez superbe, et un
collège ouvert, ou i)lutot une î'cole, qui sert ?» instruire un jietit nombre
d'enfuis, qui j vont étudier."

—

Lebeau.

1^
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«'aider de l'influence des mi!>sionnaires, qu'on lui reroiu-

mnndait de ni<''naj^er et de traiter avec toutes sortes

d'égards, comme gens partieulièrenient nécessaires, «lans

les circonstances où l'on se trouvait.

En conséquence de ces instructions, le chevalier de

La Coune fut envoyé dans l'Acadie continentale, afin

d'y choisir un endroit convenable pour l'érection d'un

fort, d'où l'on pût facilement donner appui et protection

aux familles acadiennes qui voudraient se soustraire à

la domination anglaise.

M. de La Corne fit d'abord choix de Chédiac, })arcc

qu'étant pr^s de la mer, on y devait c^trc à portée de

recevoir des secours et des approvisionnemens du Ca-

nada. Ce choix ne plut ni au gouverneur, ni aux

missionnaires : ils trouvèrent que le poste serait trop

éloigné des établissemens acadiens, et il fut finalement

choisi un autre endroit, entre la baie Française et la

Baie Verte, comme plus capable de remplir les vues du

gouvernement.

Ces démarches excitèrent les soupçons et la jalousie

des Anglais : le premier bûtiment qui fut envoyé, avec

des provisions, pour les forts qu'on bâtissait, fut pris

par un croiseur de cette nation, quoiqu'il y eût paix

entre l'Angleterre et la France ;* et le major Lawkence

eut ordre du colonel Cornwallis, lieutenant gouver-

neur de la Nouvelle Ecosse, d'épier les mouvemens du

chevaliei de La Corne; de l'empêcher de prendre poste

sur la territoire anglais, et finalement, de se fortifier,

aussi près que possible du fort que ce dernier avait eu

ordre de construire. LaM'rence trouva M. de La Corne

campé à Beauséjour, et eut avec lui un pourparler, au

*"En représaille, M. de La Jonquière ordonna d'arrêter à

Louisbourg, les bàtimeus marchands qui y commerçaient."

—

Mi-
moires, 4'c.

ce 2

m

i|!i
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Hiij(>t <lc eut empiétement, comme il rnppclluit. La

Corne l'ossuru que He8 ordres ne lui permcttuicnt pas

de pjiBser au-delà de la rivii'^re d» lieniibuHsin, et qu'il

pouvait prendre poste, et «e fortifier, do l'autre c^it^"' «le

cette rivière, s'il le jugeait iV propos. En efl'et, Law-

rencc bâtit un fort vis-ù-via de cehii de La Corne, et

les deux coniraandans se maintinrent eliacun dans son

poste. Celui de La Corne n'imitait pas tenublu : bientôt cet

officier fut remplacé par le capitaine dk Vassan,

accompagné du sieur uk Lkuv, fds de l'ingi'nieur de ce

nom, avec ordre d'achcvcîr le fort do Heuu3«jour. I^e

sieur ue Boisuëbkkt, militaire liabile et homme actif,

avait été envoyé précédemment, avec quelques soldats

et des Canadiens, à la rivière Saint-Jean, et y avait

élevé des fortifications, un peu au-dessus du site de

l'ancien fort Latour.

La découverte supposée faite, du côté de la terre, de

l'océan Pacifique, ou plutôt d'un grand golfe, ou d'une

mer de l'Ouest, communiquant avec cet océan par un

détroit, occupait l'attention de M. de La Jonquière,

depuis son arrivée en Canada. Il avait approprié de

grandes sommes d'argent pour s'a.'^surer d'un fait aussi

important, et avait donné commission à M. dk la

Veranduye, qui avait déjà fait plusieurs voyages dans

les quartiers de l'Ouest, de pénétrer, par le canal des

lacs et des rivières de l'intérieur, jusqu'à cette mer, et

de prendre possession, au nom du roi, des contrées

qu'il traverserait. Cet officier s'avança à quelques cen-

taines de lieues au-delà du lac Supérieur, et érigea, de

distance en distance, des espèces de forts,* au dernier

* Ce sont : le fort de Caministùjoia, îi l'entrée dans le lac Supé-

rieur de la rivit^re do même nom : le fort Saint-Pierre^ à 100

lieues environ du premier, sur le lac f/t'.v l'ivies; le fort Saint-

Charles, 80 lieues au-delà, sur le lao dis Huis ; le fort Maurepas,

k 100 lieues du dernier, et près du lac Ouinipig, ou Ouinipigon ;
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(lesquels il donna le noiu de fort de la Heine. C'était

tout ce dont La Vénindrye était eapaldc : il n'uvait ni

les talent, ni les coniuiissances nécessaires pour faire

des découvertes importantes, ou même des observations

utiles : il ne sut pas tracer une carte des immenses

contrées qu'il avait parcourues ; son journal n'en con-

tenait point la description ; il ne j)arlait ni de leur

climat, ni de leur sol, ni de leurs productions; il n'était

rempli que du récit insigniliant de la marche de chaque

jour, et des discours sans importance dt; queUpies cliels

sauvages. On le jugea incapable de remplir la tâche

qu'on lui avait confiée ; sa commission fut révoquée, et

donnée à d'autres. Mais des vues d'intérêt particulier

vinrent se mi'^ler au but noble et patriotique qu'on sem-

blait s'être proposé d'abord : il se forma une espèce de

société, composée du gouverneur, de l'intendant, du

sieur Breard, eomptrôleur de la marine, et de deux

autres officiers, Lkgakdeur de Saint-Pierre* et

ALvRiN,t lesquels devaient partager entr'eux les profits

de l'expédition, s'il y en avait.

Les deux derniers furent chargés de faire les décou-

vertes. Saint-Pierre eut ordre de se rendre au fort la

Reine, pour de là gagner en avant, jusqu'à un lieu dont

il serait convenu avec son compagnon de voyage, pour

leur rencontre. Marin devait remonter le Missouri, et

enfin, It? fort de la Reine, 100 lieues au-delà, sur la rivit're des

Assiniboih.

Il fut encore construit trois autres forts, savoir : le fort Dau-
phin, sur le lac des Prairies; le fort Bourbon, sur le lue de in<}ine

nom, et le fort Paskoyac, sur In rivière de ce nom, dont (iuel(]ue8

géographes du temps pincent la source à 25 lieues seulement de

leur prétendue mer do l'Ouest.

• " Capitaine, officier reconimandnblo par sa valeur, et une cer-

taine intrépidité, qui le faisait craindre et aimer des nations, et

qui joignait à la connaissance parfaite du commerce des Sauvi -^s

une grande intégrité."

t "Capitaine, décrié par sa cruauté, mais craint des Sauvages."

t f'

- 1
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de là, s'il trouvait une rivière allant à l'ouest, la suivre

jusqu'à ce qu'il fut parvenu à l'océan Pacifique, où

Saint-Pierre le devait joindre, si, de son côté, il trou-'

vait une rivière qui y conduisît.

Ces messieurs partirent munis, aux frais de la cou-

ronne, de tout ce qui était nécessaire pour le voyage ; et

ils auraient probablement réussi, non pas à trouver une

mer de l'Ouest, comme on se la figurait, mais à attein-

dre la mer du Sud, s'ils eussent été plus entrepenants,

ou s'ils n'eussent pas eu plus à cœur leur intérêt privé

que le bien de leur pays. Mais, presque indifférents,

quant au but ostensible de faire de nouvelles décou-

vertes, ils ne s'avancèrent, dans les pays sauvages,

qu'autant qu'il leur fut nécessaire pour amasser une

immense quantité de pelleteries, avec lesquelles ils s'en

revinrent à Québec, où la vente qui s'en fit rapporta à

chacun des associés un énorme profit. Le part du

gouverneur se monta, suivant M. Smith, à la somme

de 300,000 francs, et le reste fut partagé entre l'inten-

dant, le comptrôleur et les deux voyageurs.

La cour de France ayant approuvé la conduite du

comte de La Galissonnière, par rapport aux pays du

Sud-Ouest, elle renouvella à M. de La Jonquière

l'ordre de mettre fin au commerce des Anglais dans ces

contrées, en arrêtant ceux qu'on y rencontrerait, et en

saisissant leurs marchandises. En conséquence, le

gouverneur général envoya M. de CoNTRECŒur, gen-

tilhommu canadien, et quelques autres officiers, bien

accompagnés, sur les borda de l'Ohio. A peine ces

officiers furent-ils arrivés dans le pays, qu'ils arrêtèrent

trois traitans anglais, et les envoyèrent prisonniers à

Mont-réal, avec leurs pelleteries. Dans l'interrogatoire

qu'ils subirent devant le baron de Longueil et le com-

missaire ordonnateur Vakin, quelques jours après
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leur arrivCîe, il parut qu'ils tenaient des gouverneurs de

leurs provinces, des permissions f'crites pour faire la

traite avec les Sauvages, à l'ouest des monts Apalaches,

et ils furent renvoy<''S, quelque temps apros. Les

détails de l'interrogatoire qu'on leur fit subir furent

envoyés en France, et communiqués, par ordre du

gouvernement, à l'ambassadeur d'Angleterre.

M. de La Jonquièrc prévoyait bien que si la guerre

avait lieu entre la France et l'Angleterre, l'Amérique

en serait le théAtre ; il représenta donc à son gouver-

nement la nécessité de faire passer au Canada un grand

corps de troupes, et d'y envoyer, en môme temps, une

grande quantité de munitions et de marchandises, afin

qu'on en pût toujours fournir suffisamment et à un

assez bas prix, aux Iroquois, pour détacher ces Sau-

vages de l'alliance et de la fréquentation des Anglais

de la Nouvelle York. En attendant (jue ces troupes

et ces effets fussent arrivés, M. de La Jonquière crut

devoir faire, de son eôté, tout ce qui lui paraissait pou-

voir faciliter le dessein qu'il avait en vue: il fit partir

M. DE LA JoNQUiEHE-CiiAiiEUT, accompagné de M.

Piquet, du séminaire de Mont-réal,* et d'un parti d'iro-

quois domiciliés, pour le canton des Agniers, avec

ordre de demander à ces Sauvages la permission de

bâtir un fort, sur la frontii'^re de leur pays, en leur

promettant qu'ils y trouveraient constamment, et à bon

compte, tous les efiects dont ils pourraient avoir besoin.

M. Chabert s'acquitta si adroitement de la commission

dont le gouverneur l'avait chargé, et fut si bien

* Que Il's Anglais appellaient le " Jésuitf de l'Ouest," et à qui

'^^. lIorm'.vuT avait doiiiu'' le titre "d'Apotri' des Iroquois."

Quant au capitaine Cu.mjkkt, "il avait sa cabane" > iio! ces

peuples. " Depuis longtoms, il vivait avec eux et comme u-t, en

sorte (ju'il était adopté parmi eux, et qu'ils le regardaient t>jmin»

de leur nation."

—

MCmoircs, ^c.
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secondé par Tabbé Piquet, qu*il obtint sans beaucoup

de peine la permission désirée. Le fort fut bâti, à

l'entrée de la petite rivière Ossouégatchi dans le Saint-

Laurent, et nommé de la Présentation. Les Agniers

et autres. Lroquois furent si satisfaits de la chose, que

sans l'intervention de M. William Johnson, qui avait

d^jà acquis une grande influence parmi ces peuples, la

plupart auraient abandonné les Anglais, pour se joindre

aux Français.

Un autre petit fort fut bâti, à peu près dans le

même temps, sur la baie de Toronto, à l'extrémité nord-

ouest du lac Ontario. On l'appella fort Rouillé, du nom
du ministre de la marine.

Jusqu'à 1750, les Canadiens n'avaient pas eu sujet

d'accuser leurs gouverneurs, ou leurs intendans, de

péculat, de concussion, ni même d'une conduite sentant

l'itVJustice ou la partialité, dans l'administration des

affaires générales, et particulièrement des finances:

mais au temps dont nous parlons, la corruption com-

mença à se montrer à découvert chez la plupart des

fonctionnaires publics de la colonie. Le marquis de la

Jonquière, qui ne touchait pas moins de soixante mille

livres, par an, d'apointemcns et de pension, était d'une

avarice sordide ; l'intendant Bigot ne se trouvait pas

assez riche, ou pas assez payé, pour soutenir dignement

le rang qu'il occupait ; et ils avaient l'un et l'autre des

parens et des favoris à enrichir. Pour suppléer à ce

qui leur manquait, ou à ce qu'ils croyaient leur manquer,

du côté de la fortune, ils eurent recours, comme on Ta

déjà vu plus haut, à la traite avec les Sauvages, et ils la

firent au moyen de sociétés, qu'ils formèrent, et où ils

firent entrer leurs parens et leurs amis, et qu-^lquefois,

ils mirent en œuvre des moyens plus odieux 'încore.

Par l'édit de 1716, il était expressément défendu à
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it défendu à

tout habitant du Canada de commercer avec les Sau-

vages, sans une permission écrite du gouverneur géné-

ral : M. de la Jonquière sut faire tourner cet édit à son

avantage ; ou plutôt, il en abusa d'une manière tout-à-

fait odieuse. Outre qu'il se faisait payer une forte

somme d'argent pour les permissions, ou congés, qu'il

donnait à des particuliers, pour aller vendre des mar-

chandises aux Sauvages, il accorda à M. Saint-Sauveur,

son secrétaire, la vente exclusive des eaux-de-vie à ces

peuples, moyennant une part considérable dans les profits.

Il fit aussi venir de France plusieurs de ses neveux,

dans le but de les enrichir par le commerce, ou autre-

ment, et entre autres, M. Taffanel, curé de campagne

en France, et* le capitaine de Bonne de Miselle.

N'ayant pu obtenir pour ce dernier le grade d'adjudant

général, il résolut de l'avancer d'une autre manière : il

lui concéda une seigneurie, et lui accorda le privilège

exclusif du commerce avec les Sauvages, au Sault

Sainte-Marie.

Ce Népotisme mit le comble au mécontentement qui

régnait déjà, depuis longtems, dans la colonie, contre

^J M. de la Jonquière: on fit parvenir en France des

plaintes nombreuses contre son administration ; et pré-

voyant, sans doute, qu'il ne tarderait pas à être rappelle,

il demanda lui-même son rappel; mais il mourut, à

Québec, le 17 mai 1752, âgé de 67 ans. H n'avait

pas amassé, en Canada, moins d'un million de livres

tournois, qui se trouvèrent, à sa mort, entre les mains

de M. de Verduc, greffier du conseil supérieur ; ce qui

ne l'empêcha pas de se refuser le nécessaire, "jusqu'à

sa mort," et même dans sa dernière maladie.*

* On . apport!', eomine exemple du l'excès auquel il portait la

mesquinerie, que ses domestiques ayant allumé des bougies prî^s

de son lit, il les fit ôter, et remplacer par des chandelles de suif,

en disant qu'elles coûtaient moms cher, et éclaireraient aussi bien.

^1

m
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Charles Lkmoyne, baron de Longueil,* alors gou-

verneur de Mont-réal, étant le plus ancien officier de la

colonie, prit les rênes de l'administration, en attendant

l'arrivée du successeur du marquis de La Jonquiùre.

* " Ce jjouvcmoiir (ou administrateur du gouvernement,) était

d'une maison anoblie en Canada, fort chéri des cinq Nations, et

dont les ancêtres s'étaient distingués par leur valeur."

—

Mémoires,
4-c.
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Contenant principalement les évènemens de la dernière

Guerre Américaine entre la France et l'Angleterre.

M. DK LA JoNQUiERE eut pour succcsseiir le marquis

Dlquksne de Menneville, capitaine de vaisseaux,

sous le titre de gouverneur général du Canada, de la

Louisiane, du Cap-Breton, de l'île Saint-Jean, et de

leurs dépendances. Sa commission, datée du 1er. mars

1752, fut enregistrée, à Québec, le 7 août suivant, len-

demain de son arrivée.

Le marquis Duquesne avait des talens et de l'activité :

M. de- la Galissonnière, à la recommandation duquel il

avait été nommé gouverneur, lui avait communiqué

tous les renseignemens qu'il possédait sur le Canada.

Persuadé que la paix ne pouvait pas durer longtems,

M. Duquesne s'appliqua à discipliner les troupes et les

milices : il forma les miliciens des villes de Québec et

de Mont-réal en différentes compagnies, à la tête des-

quelles il mit des officiers expérimentés. Il passa les

miliciens en revue, dans les paroisses de la campagne,

et prit tous les moyens qui lui parurent propres à mettre

la colonie en état de défense.

Les instructions qu'il avait reçues, concernant les

limites, étaient trop positives et trop explicites, pour

qu'il pût s'en écarter, ou négliger de s'y conformer : elles

portaient qu'il devait regarder comme les véritables

bornes des possessions françaises celles qui avaient été

tracées par M. de la Galissonnière, et construire des

forts, de distance en distance, pour empocher que les

Dd
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Anglais ne s'avançassent à l'ouest des monts Apalachos.

Il envoya donc plusieurs détacheraens de troupes sur la

Belle-Rivière, avec ordre aux commandans de bâtir des

forts, et de s'assurer, par des présens, de l'alliance des

Sauvages. Il donna avis au gouverneur de la Louisiane

de la démarche qu'il faisait, et lui recommanda de faire

en sorte que les Sauvages de son gouvernement se joi-

gnissent aux troupes françaises de l'Ohio. Le fort

Duquesne fut bâti, au confluent de l'Ohio et de la rivière

nommée par les Français, Malenguélée, et par les Anglais,

Monongahela ;* des détachemens de troupes furent sttiti-

onnés aux postes de Muvhault et de la Presqii'ile, entre

le fort Duquesne et le Détroit, et il lut construit dts

vaisseaux, sur les lacs Erié et on Ontario, pour la faci-

lité du transport.

On apprit bientôt, au fort Duquesne, que les Anglais,

ou plutôt, les colons anglais de la Virginie, avaient

franchi les monts Apalaches, s'étaient avancés à l'ouest,

comme à la rencontre des Français, et se fortifiaient,

sur les bords de la Monongheylé. M. de Contrecœur,

qui commandait à ce poste, crut que son devoir l'obli-

geait à s'opposer à l'entreprise des Anglais ; mais avant

d'employer la force ouverte, il voulut tenter des voies

pacifiques : il envoya au commandant anglais un officier

distingué, avec une lettre, dans laquelle il le sommait

de retirer ses troupes de dessus les terres de la domina-

tion française. Les Anglais, suivant l'écrivain qui nous

sert ici de guide, feignirent d'abord de se retirer en

etiet ; mais au lieu de le faire, ils se hâtèrent d'achever

le fort qu'ils avaient commencé, et qu'ils avaient appelle,

ou qu'ils appellèrent alors, Necessity (de la Nécessité.)

* C'est le nom indi^viio orthographio diiréroinment et népli-

pemment, pour A/unomjfici/lé probublemont, en prononçant lonyut-

luont, uu uccentuaut lu pônuUicuie syllabe.
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Cepcndant, M. de Contrecœur ignorait si les Anglais

s'étaient retirés, ou non : pour s'en assurer, il lit partir

M. Diî JuMCNviLLE, jeune officier de mérite, accompa-

gné de trente hommes, avec ordre de découvrir si les

Anglais étaient encore sur les terres de la France, tt

s'il les y rencontrait, de fixirc à leur commandant une

seconde sommation de se retirer.

Jumonville était encore à une certaine distance du

fort Necessity, lorsque, tout-à-coup, il se vit environné

d'Anglais, qui firent sur lui un feu terrible. Il fait

signe de la main au commandant, montre ses dépêches

et demande à être entendu. Le feu cesse alors ; il

annonce son caractère et sa qualité d'envoyé, et com-

mence à lire la sommation dont il est porteur ; mais à

peine était-il à la moitié de la lecture, que les Virginiens

recommencèrent à tirer sur lui, très pi'obablement, sans

l'ordre de leur commandant, qui était le colonel Wa-
siiiNGTOX, devenu, depuis, si célèbre. Jumonville et

une partie de ses gens furent tués, et les autres furent

faits prisonniers, îl l'exception d'un seul, qui se sauva,

et vint apporter au fort Duquesne la nouvelle de ce

désastre.*

M. de Contrecœur assembla aussitôt les officiers de la

garnison, et les Sauvages des environs, et leur raconta

ce qui venait de se passer. Tous se montrèrent indignés

de la conduite des Anglais, et furent d'avis qu'il fallait

aller, sans perte de temps, investir le fort Necessity.

Une partie de la garnison et quelques centaines de Sau-

vages furent mis sous les ordres de M. de Villiers,

* " Lescarbot,DiEiiEViLi.i;, de Cuevhiku avaient publié, dans le

XVIIe. siècle, dos descriptions inédiocremeiit riinées de laNouvelle

France ; sujet (pie l'acailômicion Thomas n'a pas traité pins heu-

reusement, en l7C(t. La Mort de Jumonville est un de ces poëmes
vafïues, classi(pies sans vérité locale, dont l'Europe était déjà fati-

guée."—M. Isidore Lenu un.
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frère de Jumonville. Cette petite armée se mit aussi-

tôt en marche, arriva au fort Necessity, et l'investit,

dans l'intention de le prendre à l'assaut, s'il ne se rendait

pas, à la première sommation. Les Anglais n'attendi-

rent pas l'attaque : n'espérant point de quartier, si leur

fort était emporté de vive force, il se hâtèrent de capi-

tuler, et se rendirent prisonniers de guerre.* Quoique

parti pour venger la mort de son frère, de Villiers se

conduisit avec une modération qui lui fit le plus grand

honneur. Cette affaire eut lieu au commencement de

juin 1753.

L'Angleterre n'eut pas plutôt appris ce qui s'était

passé, sur les bords de l'Ohio, qu'elle résolut de faire les

plus grands efforts pour chasser les Français des postes

qu'ils occupaient dans ces quartiers. Non seulement

elle donna ordre aux gouverneurs de ses colonies de

repousser la force par la force ; elle fit encore passer

plusieurs régimens d'Irlande en Amérique, pour les

mettre en état d'agir sur l'offensive. La France, qui

regardait sa rivale comme ayant été l'aggresseur, dans

l'affaire de Jumonville, et qui prévoyait que la paix ne

pouvait pas se prolonger encore bien longtems, se pré-

para, de son côté, à soutenir la guerre, en Amérique,

et fit partir do Brest, sous le commandement de l'amiral

Dubois de la Motiie, une flotte considérable, portant

plusieurs régimens de vieilles troupes, et un grand

approvisionnement de munitions et d'effets militaires.

Quoique la guerre n'eût pas encore été déclarée, le

cabinet britannique crut qu'il lui était permis d'empê-

cher la France de se fortifier en Canada, et en consé-

quence, uneescadre d'onze vaisseaux de ligne et plusieurs

* Ils furent échangés, ou renvoyés sans échange, quelque temps
après ; car Washington, leur commandant, se trouve, l'été

suivant, dans l'armée du général Bkaduock.

fï„,
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frégates sortit de Plymoutb, le 27 avril 17ô4, sous U'S

ordres de l'amiral Boscawen. Les di.-ux escadres arri-

vèrent, presque en nij^mo temps, sur les bancs de Terre-

Neuve. Deux des vaisseaux de l'escadre française,

VAIc'uIp et le Ljfs, s'en trouvèrent alors séparés par les

chances de '.. navigation. Le capitaine IIocquart,

commandant de VAldde, ayant apperçu, le 8 juin, mi

groupe de vaisseaux vers l'Imrison, crut avoir retrouvé

l'escadre de La Mothe, et chercha à s'en approcher.

Mais la flotte qu'il avait signalée était celle de Bosca-

wen, qui l'ayant également apperçu, arrivait sur lui à

pleines voiles. Un engagement devenait inévitable, et

le capitaine français s'y prépara résolument, quelle que

fût la disproportion de ses forces. Après avoir soutenu

le combat contre plusieurs vaisseaux anglais, il fut

bientôt enveloppé par un nombre d'autres ; mais il ne

se rendit qu'après avoir vu toutes ses manœuvres coupées,

ses mâts prêts de tomber, et ses canons démontés. Le

Lys, qui était alors trop éloigné pour concerter sa

défense avec YAlcide, fut attaqué, à son tour, par

plusieurs vaisseaux anglais: il se trouva entre deux feux ;

essuya plusieurs bordées d'artillerie, et combattit, îi la

portée du mousquet, jusqu'au moment oh il dut cédera

des forces trop supérieures. Il y avait sur ces deux

vaisseaux huit compagnies de troupes, et un grand

nombre d'officiers du génie. La Mothe arriva quelques

jours après, à Québec, avec le reste de son escadre, îl la

grande joie du gouverneur général et de toute la colo-

nie, ft.

Aussitôt que la prise des deux vaisseaux français eût

été connue, à la cour de France, le comte de Miuepoix,

ambassadeur fnmçais à Londi'cs, fut rappelle : il fut

publié un manifeste, et les journaux retentirent de

plaintes contre la conduite du gouvernement anglais.
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Celui-ci r^'pondit que la conduite des Français, sur les

bords de l'Ohio, avait rendu la mesure i\ laquelle il avait

recouru nécessaire et justifiable. Il n'en fut pas moins

regardé par plusieurs des puissances neutres (h l'Europe,

comme coupable d'une violation flagrante du droit dits

gens.*

Cependant, le général Braddock s'était mis en

marche, le 10 juin de cette année 1754, à la tête de

2,200 hommes, pour se rendre sur les lieux oîi le colonel

Washington avait été fait prisonnier, avec ses gens,

l'année précédente ; et les colons de la Virginie et de la

Pensylvanie avaient fait pariir plusieurs détacheraens de

volontaires, pour le renforcer.

M. de Contrecœur, qui commandait toujours, au fort

Duquesne, fut informé, de bonne heure, de la marche

des troupes anglaises, sous le général Braddock, et

envoya un parti consistant en deux cent-cinquante

Canadiens, et six cent-cinquante Sauvages, sous le com-

mandement de MM. DE Beaujeu et Dumas, pour les

attaquer, à un défilé qu'elles avaient à passer, à environ

trois lieues du fort. Braddock s'avança sans méfiance et

sans précautions, jusqu'à l'endroit où les Français

s'étaient postés, comme en ambuscade. Ceux-ci firent

une décharge générale de leur mousqueterie, sur l'avant-

garde des Anglais, qui se replia aussitôt, en désordre,

sur le corps d'armée. Le mouvement rétrograde et

précipité de leur avant-garde jetta les Anglais dans une

espèce de terreur panique, et ils se mirent presque tous

à fuir, dans le plus grand désordre. Braddock parvint
«

néanmoins à en rallier un certain nombre, et alla, avec

* " War, though not/omalli/ derlared, was,by this event, actually

commenced; but by not comjtlying with the xtsual cérémonies, the

administration erposed themselves to the censures of several neutral

powers of Europe, andfixed the imputation offraud andfreeboot-
ing on the beginning of the ivar."—M. Haliuubtom.

4w
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eux, à la charge, une seconde fois, mais avec aussi peu

de suci "^9 que la preniièrc : il y fut blessé mortellement,

et les suidats, découragés par la perte do leur chef, se

mirent aussit<^t à fuir, en désordre et péle-méle. La

perte des Anglais se monta Jl envinm six cents hommes,

parmi lesquels il y avait plusieurs officiers de mérite.

Toute leur artillerie, leurs munitions et leur bagage

tombèrent entre les mains des Français, ainsi que les

plans et les instructions du commandant.

Du côté des Français, il y eut une trentaine d'hommes

de tués, et îi peu près autant de blessés : M. de Beaujeu,

et MM. DE LA Peuade et Corneval, (ifficiers du corps

do la marine, furent du nombre des derniers. M. Dun)as

se distingua particulièrement dans ce combat, qui se

livra, le 9 juillet à midi : les Canadiens y donnèrent de

nouvelles pi'euves de leur bonne volonté, et les Sauvages

s'y conduisirent en alliés fidèles et zélés.

Au lieu de se fortifier, après leur retraite, de crainte

que la victoire que les Français venaient de remporter

ne les portât à tenter de pénétrer dans la Virginie, ou

dans la Pensylvanie,* les Anglais, se contentèrent de

laisser un petit détachement, au fort Ciimherlaml, sur le

Potomac, et se retirèrent, sous la conduite du colonel

Washington. Ils arrivèrent à Philadelphie, le 2 août,

au nombre de 1,600 hommes, et furent aussitôt embar-

qués pour Albany, où l'on formait un dépôt de troupes

pour une expédition contre le Canada.

Le marquis Duquesne s'étant démis du gouvernement

du Canada, pour rentrer dans le service de mer, on lui

donna pour successeur le marquis de Vaudreuil de

* La plupart des écrivains anglais prétendent que c'étaient les

Français (pii avaient empiété, eu érigeant le fort Duquesne, etc.

Ce fort, situé au confluent de VOhio et de la Monongheylé, se

trouvait dans les limites données depuis à la Pensylvanie, mai»
quinze ou nngt lieues à l'ouest des monts Apalachus.

M.
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Cavacnal, gouverneur «le lu Louiniano. Lo» provisions

de ce dernier, dut<''es du 1er janvier 17ÔÔ, furent cnr^"-

girttr^'cs à (^uébee, le 13 juillet de la même année.* M.

Uigot, qui était passé en Franee, l'année précédente, en

était revenu depuis (|uel<|ues mois. M. Varin, avait

rempli, en huii absence, les fonctions d'intemliint.

Les habitans des colonies an;;lais^s, plut«')t animé:^

que découragés par la défaite de IJniild<»ck, mirent sur

pied deux nouveaux corps de troupes, l'un sous le com-

mandement du général Sliirley, et l'autre sous celui

du général Johnson. Ce derniiT partit, le S août IT.'j.î,

accompagné de plusieurs centaines d'Agniers, et autres

Irofiuois, pour le lac George, où le général Lvman était

déjà arrivé, avec près de G,()0() hommes <lo troupes

provinciales. Il s'y posta dans un endroit avantageux,

entourré de bois, ayant derri«rc lui le lac, devant, un

long abattis d'arbres, et sur les ailes, des terrains

marécageux.

Assitôt qu'il fut connu à INIont^éal, que les troupes

anglaises étaient parties d'Albany, et (juc le but du géné-

ral Johnson était d'attaquer les forts de Carillon et de

la Pointe de la Couronne, le baron Dikskau, récem-

ment arrivé de France, fut envoyé à ce dernier poste,

avec un corps de 3,000 hommes, composé de troupes

de ligne, de troupes de la marine, de Canadiens et de

Sauvages. Arrivé au ii>rt Suint-Fréiléric, le baron y
laissa le moitié de son armée, et s'av an(;a par la Baie

du Sudy avec l,ôOO hoiumcs seulement et sans artillerie.

* " Aucun de ses prétléoesseurs ne prit possession de son gou-

vernement avec autant (rafjivnicnt (jue hn : tous les Canadiens

l'avaient d'jsiré, et accouraient pour voir leur compatriote : les

eomplimens qu'il re<,'ut se ressoutireut de la joie (ju'on avait de

le voir, et de l'espoir qu'on avait (lu'il ferait succéder au temps
malheureux qu'on avait passé jusqu'alors, ces jours fortunés qu'on

S0 rappellttit sous le gouvernement de son père."

—

Mémoires, etc.

.* 1 »
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Il rencontra une garde avano^'-e de 1,000 îi 1,2(X)

iioniines, 8oua le colonel Williams, lu délit, et arriva

en la poursuivant, à la vue des retranelieniens des

Anglai;). Au lieu do continuer îi avancer sur ces

retrancliemens, pendant que les fuyards y arrivaient en

désordre, il s'arrêta à cent-einriuante verges île distance,

pour l'aire ses dispositions (ratta([ue. Il lit sa grande

attaque de centre avec iSes troupes régulières, pendant

que les Canadiens et les Sauvages, dispersés sur les

flancs, faisaient un feu de tirailleurs. La bataille

devint bientôt générale sur toute la lign(! : les soldats

français combattirent avec un ordre et une bravoure,

«lui firent croire que, si leur commandant n'avait pas

fait la faute de laisser la moitié de son monde bien loin

derrière lui, il aurait remporté une victoire éclatante,

au lieu d'essuyer une défaite signalée ; car accablées

par la grande supériorité du nombre de leurs adver-

saires, les troupes de ligne furent obligées de faire un

mouvement rétrograde, sur la druitc lus Anglais, et

quoique renforcées par un corps de Canadiens, après

quatre heures d'un combat si inégal, il ne leur fut

plus possible de résister, ei k retraite leur devint iné-

vitable.

Les Français la firent, sous M. de Montki:lil, sans

Htc poursuivis ; mais leur perte avait été énorme : les

historiens anglais la font de sept à huit cents hommes,

tandis qu'ils ne jMii'tent celle de leurs gens qu'à deux

cent-quatre-vingts. Ces derniers y perdirent, entre

autres officiers, les colonels "Williams et Titcombe et le

major Asiiley, et les Agniers leur grand chef Hex-

oniCK. Le baron Dieskau, qui combattit avec la plus

grande bravoure, fut blessé grièvement, à la jambe et

à la hanche, et fait prisonnier. Le général Johnson

fut aussi blessé, mais légèrement. La bataille du lac

*•¥
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George se livra le 8 septembre, et dura depuis midi

jusqu'à quatre heures.*

Le corps que commandait le général Shirley était

parti d'Albany, à la fin de juillet, et était arrivé à Ochouc-

go, au commencement d'août, Le général y attendit

des provisions qui ne lui arrivèrent qu'à la fin de

septembre. Il crut qu'il était trop tard alors pour

entreprendre une expédition contre Niagara, qu'il avait

eue en vue, et ayant laissé une garnison de six à sept

cents hommes à Ochouégo, il repartit, le 24 octobre,

pour Albany.

Le Canada souffrait, depuis quelques temps, de la

rareté et de la cherté des provisions de bouche: les

clioses empirèrent, sous ic rapport, pendant l'hiver de

1755 à 1756, en grande partie, par la faute de l'inten-

dant Bigot, et de plusieurs des employés du gouverne-

ment, entre lesquels l'histoire signale particulièrement

'f

« r .

.-i,#

*"Le baron Dieskau, arrivé au fort Saint-Frédéric, avec 3,000
liommcs, partagea sa petite armée en deux, et en laissa la moitié

pour couvrir le fort et la colonie, en cas de malheur. Les Cana-
diens blâmèrent la eoiuluito du général, s'imagiuant qu'on no devait

prendre aucune précaution, et persuadés qu'on serait victorieux.

M. le baron n'écouta point leurs raisons, et leur ordonna de le

suivre. Il courut aux retrancheinens, croyant être suivi de toute

l'armée; et, sans faire reposer son inonde, il fit attaquer. Les
officiers de la colonie, peu accoutumés à être menés si fièrement,

n'exécutèrent point ses ordres : en vain leurdonna-t-il l'exemple

do la valeur : blessé de plusieurs coups, il se fit porter contre un
arbre, la tête tournée du côté de l'ennemi. Après la retruite, les

Angliiis le comblèrent d'éloges et de politesses. On attribua cette

retraite au pou de bravoure du sieur de Monthelil, surtout aux
principaux officiers canadiens, qui se croyaient les seuls capables

de commander dans le pays."

Sans parler du reste, l'auteur des Mémoires sur le Canada se

montre ici aussi dépourvu de jugement que l'avait été son *' brave

officier saxon." Les officiers anglais pou\ aient, par politesse, louer

le baron Dieskau de sa bravoure personnelle; ils auraient pu même,
si les convenances l'avaient permis, le remercier de leur avoir

rendu la victoire |si aisée; mais les Canadiens, ([u'il menait presqui;

évidemment à la défaite, ne p(.)uvaient guère s'ubstcnir de blâmer
tout haut sa présomption et sa témérité.

I. .. L^ ^1
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les sieurs Varin, Bréard, Pk.vx, fait major de Québec

par faveur de M. Bigot; Imiikrt, trésorier; Cadkt,

munitionnaire ; Mautet. et Clavery, commis aux

vivres ; Dksciienalx, Penissaclt, secrétaires ou com-

mis. A en croire l'auteur des Mémoires sur le Canada,

un peu exagérateur, sans doute, et d'après lui, M. Smith,

il n'y aurait pas eu do fraudes, de violences, de voies

iniques et tyranniques, auxquelles, avec l'autorisation,

ou la connivence de l'intendant, ils n'eussent eu recours,

pour s'enrichir aux dépensdugouvcrnemcnt et dupublic.

Les marcliauds .s'étaient plaints ; ils avaient député à la

cour le sieur Tache', " iiomme intègre et d'esprit," pour

faire des représentations, et demander des règlemens, ou

"un arrangement de commerce" pour le Canada; mais

les odieux accapareurs, soutenus par 31, Bigot, l'empor-

tèrent, et ils purent continuer leur manège, les années

suivantes.

Cependant, M. de Vaudrcuil ne restait pas inactif,

dans la capitale : ayant appris que les Anglais avaient

construit un nombre de petits forts, sur la route d'O-

chouégo, afin de couper la communication entre le lac

Ontorio et les postes français situés au-dessus, il forma

un parti d'environ trois cent-cinquante hommes, qu'il

mit sous le commandement de JM. de Léry. Ce déta-

chement partit de Mont-réal, le 17 mars 1756, et après

avoir traversé un immense désert, et enduré de grandes

fatigues, il arriva à la vue d'un fort en pieux debout,

oi^i était posté un lieutenant, avec vingt-cinq hommes.

De Lery fit sommer cet ollioier de se rendre : sur son

refus, le fort fut attac^ué avec vigueur, et emporté do

vive force. La plus grande partie de ceux qui le défen-

daient furent nm.-=-facrés par les Sauvages, malgré les

eifurts de JL de Léry et des Fran(;ai.s, pour les sauver.

Cette expédition fut suivie d'une autre, :<ous M. do

.^:-'

"
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Villiers, le même dont il a été parlé plus haut. Cet

officier, parti de Mont-réal, à la tête de trois cents

hommes, construisit, à quelque distance d'Ochouégo, un

fort en palissades, tellement entourré d'épaisses forêts,

qu'il fallait en être tout près, pour l'appercevoir ; ce

qui lui donna le moyen d'intercepter, à plusieurs reprises,

les effets et les provisions envoyés d'Albany à Ooliouégo.

Sur ces entreftiites, trente députés iroquois arrivè-

rent à Montréal, pour assurer le gouverneur général

que leur nation désirait observer la neutralité entre les

Français et les Anglais, et le prier de ne lui pas fermer

le chemin entre Ochouégo et Mont-real.

M. de Vaudreuil leur répondit, que la coutume de

ses guerriers était d'aller chercher leurs ennemis et de

les combattre, partout oîl ils les trouvaient ; mais que,

quant à la nation iroquoise, tant qu'elle continuerait à

demeurer neutre, elle n'aurait rien à craindre, de leur

part.

Cependant, la plupart des postes de l'Ouest avaient

changé de commandans: Contrecœur avait été rem-

placé, au fort Duquesne, par M. Dumas : Bienville

avait eu pour successeur, au Détroit, M. Demuy,

capitaine dans les troupes de la colonie ; et ce dernier

avait été remplacé ensuite par M. Picote' de Belestre,

gentilhomme canadien.

Au commencement de juillet, il arriva à Québec un

r,rand corps de troupes, sous les ordres du marquis de

MoNTCALM, maréchal-de-camp, du chevalier de Levis,

brigadier, et de M. de Bourlamaque, colonel. Le

marquis de Montcalm monta incontinent à Mont-réal,

où était le gouverneur, afin de se concerter avec lui,

sur les opérations de la campagne. Il approuva fort

qu'on eût envoyé des troupes pour bloquer Ochouégo,

ou lui couper la communication avec Albany ; et après
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avoir donné les ordres qui lui parurent nécessaires, il

se rendit au fort Frontenac, pour y attendre l'arrivée

des troupes qui montaient de Québec, ainsi que des

Canadiens et des Sauvages, qu'on assemblait à Mont-

réal. En attendant, il fit bloquer l'embouchure de la

rivière d'Onnontagué par deux vaisseaux armés, do 15

à 20 canons, commandés, l'un par le sieur Laforce, et

l'autre par le sieur de la Broquerie.* Il envoya aussi

des partis de Sauvages en différents endroits, sur la

route d'Albany, afin d'ôter aux Anglais tout moyen de

communication.

Les troi.; ^ attendues arrivèrent enfin, et le 4 août,

Montcalm • en route, par eau, avec la première

division, ei lui. joint, deux jours après, par la seconde,

avec l'artillerie et les provisions. M. RiCfaud de Vau-
DBEUiL, gouverneur des Trois-Rivières, avait ei:. ordre

de prendre les devans, avec un corps considérable de

Canadiens : il arriva le 7, à trois lieues d'Ochouégo, et

fut joint, le 10, par la première division. Rigaud

s'avança, par les bois, jusqu'à une demi-lieue des forts

anglais, (car il y en avait deux, à l'embouchure de la

rivière), afin de favoriser le débarquement du princi-

pal corps d'armée. Les deux divisions s'y étant réunies,

le débarquement se fit, le 12, à minuit.

Le général ayant fait ses dispositions, ouvrit d'abord

la tranchée devant le fort nommé Ontario. La garni-

son fit un feu soutenu, le 13, depuis la pointe du jour

jusqu'à six heures du soir; mais alors ses munitions ae

trouvant épuisées, elle eneloua ses canons, et se retira

au fort Ochouégo. Aussitôt que Montcalm se fut

apperçu de ce mouvement, il fit occuper par un gros

détachement le fort abandonné. Plusieurs des canons

*Ces officiers croiseront aussi sur le lar Ontario, t't y prireut,

ou y coulèrent à fond plusieurs goélettes et barges angliitscs.

£e
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1: iC'S par la garnison sV'tant trouv«'s en état de servir,

on les dirigea contre l'autre fort, qui était le plus con-

sidérable. Le feu de ces canons, joint îK celui des

batteries qu'on avait érigées, effectua bientôt une brèche

considéreble dans les murs du furfc Ochouégo, et le colo-

nel Meucku, qui y commandait, ayant été tué, la gar-

nison, forte de plus de 1,200 hommes, demanda à capi-

tuler, à la condition d'ttre conduite à Mont-réal prison-

nière de guerre ; ce qui lui fut accordé.

La perte des Anglais fut de cent-cinquante hommes,

tués et blessés, et celle des Français de quarante. Le

colonel liourlamaque fut du nombre des blessés. Outre

les deux forts, sept bâti mens de 10 à 18 canons, deux

cents bateaux, plusieurs pièces d'artillerie, et une grande

quantité de provisions de bouche et d'effets militaires

tombèrent au pouvoir des Français. Les étendards

pris aux Anglais furent suspendus, comme des trophées,

dans les églises de Québec, de Mont-réal et des Trois-

liivières. Les prisonniers, au nombre de 1,200, furent

traités avec beaucoup d'humanité, à Mont-réal, et

échangés, avant la fin de l'année.

La victoire d'Ochouégo ajouta beaucoup à la réputa-

tion que le marquis de JMontcalm s'était déjà faite en

Europe, et ne contribua pas peu à entretenir, à augmen-

ter même le goût pour la guerre, l'enthousiasme militaire

des Canadit;ns. Ce général, après avoir démoli les

forts dont il venait de se rendre maître, redescendit à

Mont-réal, avec ses troupes.

Par la destruction des foi'ts anglais d'Ochouégo et

d'Ontario, les Français devenaient maîtres de tjus les

grands lacs ; les communications entre les Anglais et les

Iroouois se trouvaient coupées, et les plantationsanglaises

situées sur la rivière Mohawk, ou des Agniers, demeu-

raient exposées aux ravages des alliés sauvages de la
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colonie française, qui, en effet, se prévalurent de ct-t

état de choses.

Vers l'automne, le fort Gre/trUlr, siir les frontir^ros

de la Pensylvanie, fut snrpri:«, pillé et brûlé pjir les

Français, qui emmenèrent prisonniers les soldats et les

liabitans.

Pour se venger de cette défuite, et des fréquentes

expéditions déprédatoires dont ils avaient eu h soulîVir,

les habitans des frontièn.'S <le la Pensylvanie et de la Vir-

ginie, formèrent un parti d'environ quatre cents hommes
pour aller détruire le villa,<ze (VAstir/né, on Astigvé, sin*

rOhio, d'où ils pensaient que la plupart de ces expédi-

tions étaient parties. A l'approche des Anglais, les

Sauvages sortirent du village, pour aller mettre leurs

femmes et leurs enfans en sûreté ; mais il s'y trouvait

tleux oHiciers, et un nombre de coureurs de bois, ou de

voyageurs canadiens, qui purent le défendre, en atten-

dant le retour des guerriers sauvages. Les Anglais,

étonnés de la résistance qu'ils éprouvaient, et découragés

par la perte d'une trentaine d'entre eux, tués aux

premières attaques, se mirent à fuir par les bois. Les

Sauvages les poursuivirent, et en tuèrent encore nu

grand nombre.

Cependant, le commandement important de Bcausé-

jour avait été donné à un favori de l'intendant, nommé
DE Vergou, capitaine des troupes de la marine, mais

dépourvu de courage, de jugement, et de toute espèce

de talent ou le vertu.* Ce fort fut attaqué, en juin

1755, par le colonel Monktox, et se rendit par capitu-

lation, après quelques jours de résistance. Le petit fort

* Avant de partir pour la France, M. lîi^ot lui avait écrit :

'• Profite/,, luiji» cher N'iiiiooit, de votr»' iiliice : taille/, mj^iiez, vous

avez tout pouvoir; afin (jiie vous puissiez Ijieiitôt vt'iiiruie joindre

en France, et acheter un bien à portée de umi."

,-?
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voisin de Gasparaux, où commandait un sieur de Vil-

LERAY, se rendit, quelques jours après, aux mêmes con-

diti j. dont les principales étaient, que les troupes

fler* it transportées à Louisbourg, et que les Acadiens

qui fivaient combattu avec les Français, ne seraient pas

inquiétés. Cette dernière condition n'erapôcha pas le

major Scott, laissé commandant à Beauséjour, d'in-

quiéter ceux de l'endroit et des environs. Les ayant

invités à le venir trouver, sous le prétexte d'avoir à leur

exposer les intentions du lieutenant gouverneur, il leur

demanda leurs armes, qu'ils lui remirent, et un serment

de fidélité à Georges II, qu'ils refusèrent de prêter :

sur quoi, d'après l'ordre qu'il en avait reçu du général

IIoPSON, successeur du colonel Cornwallis, il les fit

envelopper par ses soldats, et enfermer comme prison-

niers.

M. de Boishébert, qui avait brûlé soxi fort de Saint-

Jean, dans la crainte de ne le pouvoir défendre, s'il

était attaquv^, mais qui était encore dans l'endroit,

informé de ce qui se passait à Beauséjour, accourut, avec

le peu de troupes qu'il commandait, au secours des

Acadiens ; et ayant réuni ceux qui s'étaient échappés

du fort, ou qui n'avaient pas voulu s'y rendre, il leur

donna des armes, et battit avec ux les Anglais, en

différentes rencontres; mais il ne put empêcher qu'à

la fin, ces derniers ne brûlassent toutes les habitations,

et ne contraignissent ceux des habitans qu'ils ne purent

joindre, à se réfugier dans les bois. Le plus grand

nombre poui'tant de ceux de Beauséjour et des environs

purent se retirer dans l'Ile Royale, dans celle de Saint-

Jean, à Miramichi, à la baie des Chaleurs et à Québec :

mais il n'en fut pas ainsi de ceux de Grand-Préy des

Mines, de Port- Royal, et autres endroits de la presqu'île.

L'émigration d'une partie d'entre eux sur le territoire
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de la France, dans la vue d'y redevenir sujets de cette

puissance, ou de n'être pas forcés î\ combattro contre

elle, avait inspiré aux autorités la méfiance et la haine

que leur avait portées, de tout temps, la population

anglaise de la Nouvelle Ecosse, particulièrement à cause

de la différence de leur langue et de leur religion.*

Après avoir fait tout au monde pour les retenir dans la

presqu'île, et leur avoir imputé à crime la simple volonté

d'émigrcr, comme s'ils avaient été des serfs attachés à

la glèbe, on crut que la partialité, le déni de justice

même, qu'ils éprouvaient parfois de la part des tribunaux

récemment établis dans la province, ne punissaient pas

suffisamment ceux qui étaient restés de la faute de ceux

qui étaient sortis, et l'on se per"^'*. de les traiter, et

même de les faire traiter par des a js ubalternes, bien

plutôt en esclaves qu'en citoyens.

Déjà le général Ilopson, avait menacé ceux de

Chibouctou, ou de Port-Royal, de faire tirer sur eux

le canon de la ville, pour s'en débarrasser d'un coup,

s'ils ne prêtaient pas, sur-le-champ, le serment qu'il

exigeait d'eux.j" Plus tard, Lawrence, devenu lieute-

nant gouverneur de la province, donna à de simples

officiers de troupes des pouvoirs discrétionnai«'es, et pour

ainsi dire, illimités, contre leurs biens et leurs personnes.^

Enfin, on leur donna à entendre qu'il fallait se résoudre

à prêter un serment qui les obligeât à combattre et contre

les Français, leurs compatriotes, et contre les Abénaquis

* As Papists and Frenchmen, their submissions never gained
much crédit with their Protestant and English masters, hy whom
they wcre both hated andfeared.—Halibuktun, Nova Scotia.

t Mémoires sur le Canada, &c.

1 They were informed by captain Muukay, at Pusiquid, t/tat

unless they suppiixd his detatchment with fuel, tfieir houses would he

used/or that purpose ; or that if they failed ta furnish the engineer

with timberfor the repair offort Edward, they ehvuld suffer immé-
diate military exécution."—M. Hai.ibubton.
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leurs amis et alli<;s, à peine d'éprouver le traitement le

plus rigoureux. Ce serment ayant été refusé, il fallut

songer à mettre la menace à exécution, et l'on fut

quelque temps embarrassé sur le mode et lesmoyen s, vu

la position, le cas particulier des Acadiens : " ils n'étaient

pas sujets britanniques, dit l'historien de la Nouvelle

Ecosse, M. Halibcuton, puisqu'ils n'avaient pas prôté

le serment do fidélité {allcyiance), et ne pouvaient con-

séquemment ôtre regardés cormie rebelles ; ils ne pou-

vaient pas non plus ôtre considérés comme prisonniers

de guerre, ni être convenablement envoyés en France ;

puisque, depuis près d'un demi-siôcle, on leur laissait

leurs possessions, à la simple condition de demeurer

neutres."* Enfin on se détermina îi les expatrier, à les

déporter en masse et à la fois ; mais avant d'employer

la violence, on crut pouvoir recourir aussi à la ruse. On
adressa aux habitans des difierents établissemens des

espèces de proclamations couchées en termes aussi vagues

et aussi ambigus que possible, leur enjoignant de se

rendre, vieillai'ds, jeunes gens, et enfans au-dessus de

dix ans, à jour nommé, à leurs églises respectives, pour

y entendre ce qu'on avait à leur communiquer de la

l)art di. o\. Après qu'ils eurent entendu les reproches

qu'on avait jugé à propos de leur adresser, on leur

annonça que leurs terres, leurs bestiaux et autres effets

étaient confisqués, et qu'ils étaient tous condamnés à la

déportation.

" L'impartialité de l'histoire, dit un écrivain moderne,t

oblige à déclarer que quelques hommes avaient encouru

la forfeiture, en cherchant à soulever les Micmacs,

* " They had been siiffered fur nmrhj half a ccntury to retain

their possessions ; and thtir neulralihj had been accepted in lieu of
tlieir allegiance."

t M. Roux DE ROCUELLE.
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century to retain

ccepted in lieu oj

qui occupaient une contrée de l'Acadic, et en les exci-

tant à commettre des hostilités sur le territoire britan-

nique ;* mais il eftt été équitable de ne poursuivre

que les provocateurs. Au lieu de se borner à une si

juste répression, on eut la cruauté d'envelopper dans le

même exil toute la population, et r2,(K)0 hommes furent

condamnés à chercher un refuge hors de l'Acadie.

La plupart furent môme réduits à se procurer à leurs

frais les moyens de transport pour s'expatrier et se

disperser dans d'autres colimies." 11 en périt un grand

nombre; encore plus, dit Uaynal, de chagrin que de

misère. " Cependant, continue l'écrivain plus haut

cité, il y eut quehjues émigrations plus favorisées ; la

cause de l'infortune trouva des défenseurs ; la bien-

veillante pitié des citoyens cliercha à réparer les

rigueurs du gouvernement, et les vertus privées donnè-

rent une leçon à la politique."

Plusieurs navires, après avoir inutilement cherclié

des lieux d'asile, ramenèrent leurs voiles vers la baie

de Fundy, et abordèrent aux territoires encore possédés

par la France. Chassés de leurs possessions d'Acadie,

ils se trouvaient, ou croyaient se trouver, entièrement

affranchis de leurs devoirs de neutralité ; ils armèrent

en course quelques bàtimcns, et pendant la durée de la

guerre, ils causèrent au commerce maritime des colo-

nies anglaises de nombreux dommages. Tous ceux

qui purent gagner les possessions françaises y trouvè-

rent les secours dus à leur infortune. On leur donna

des terres, des instrumens d'agriculture et quelques

bestiaux, et ils recommencèrent des établissemens où

* Les Anglais avaient particulièrement à -se plaindre de dépré-

dations et d'assassinats commis par les Sauvages, dans les environs

d'Halifax, à l'instigation de quelques Acadiens aussi dépourvus

de sens que d'humanité.

î

i!

-if

4.

A*'



344 DISTOIRE

ii
V

1
..^":

1n w.
Vf

1 ;i •

''']

m91
wkl

'

îf

^r

f ?fi
-"»»-

r^V » M
1' ,...!)

i ;

.

â> '*"
i' '

'

ft^' ' '* j.^* '

.

T ^ .

j»:^: i 1 'râ-

L,.-' iî-
.

ils devaient ôtre troubk'S, après quelques annC't's J'é-

preuves, par de nouveaux changemens de domination.

Les Anglais de la Nouvelle Ecosse, qui avaient

regardé comme nécessaire à leur sûreté le bannissement

des anciens colons, étaient d'autant moins disposés à

les ménager, qu'ils s'attendaient à être prochainement

attaqués par l'escadre de Dubois de La M<jthe, (jui se

trouvait dans le port de Louisbourg. Une Hotte

anglaise de vingt-deux vaisseaux do ligne et de sept

frégates, sous les ordres de l'amiral IIoluuknk, avait

paru, le 19 août, devant lu même rade; mais, au lieu

de chercher à engager le combat, elle s'était retirée

vers la baie de Chibouctou, et le 2ô septembre, elle

avait éprouvé une violente tempête : plusieurs vaisseaux

avaient été détruits, ou délabrés, et les autres avaient

été trop maltraités pour qu'on en pût attendre quelcjuc

service.

Dans l'automne de 1755, une partie des Acadiensqui

s'étaient retirés à Miramichi, craignant d'y être attaqués

par les Anglais, s'étaient embarqués pour Québec, sur

les bâtimens qui leur avaient porté des vivres.

Dans l'automne de 1756, d'autres Acadiensde Mira-

michi, de Beauséjour, et autres lieux, passèrent aussi à

Québec, pour ôtre plus en sûreté, et dans l'espoir d'y

trouver tout ce qui leur serait nécessaire. Ils étaient

porteurs d'un mémoire, où parlant pour eux-mêmes et

pour ceux de leurs compatriotes qui étaient restés en

Acadie, ils représentaient au marquis de Vaudreuil : Que

leur attachement à la France ne pouvait se mieux prou-

ver que par le rejet des oflfres avantageuses que les

Anglais leur avaient faites ; qu'ils étaient réduits à un

état d'autant plus déplorable qu'ils n'y voyaient pas de

terme, si le gouverneur ne venait pas promptemcnt à leur

secours, et ne les prenait sous sa protection ; que la
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cause de cet état déplorable était un attachement à

la France, que les Anglais n'avaient jamais pu leur

faire perdre
; qu'ils auraient cru se déshonorer, en acquies-

çant à ce que les Anglais exigeaient d'eux, particulière-

ment dans un temps où ils étaient en guerre avec la

France ; que les habitans de Beaubassin, des Mines, et

autres villages, t'aient ou prisonniers dcf* Anglais, ou

dispersés dans les bois
; que leur premier vœu était de

se venger de leurs persécuteurs, et de redevenir, sous

tous les rapports, les sujets d'un roi qui leur était devenu

d'autant plus cher, qu'il avait pris soin de les protéger,

et de pourvoir à leurs besoins, en toutes occasions ;
que

leur état do dénuement, et le refus constant qu'ils

avaient fait d'obéir aux autorités anglaises, en ce qui

dépassait leur condition de neutralité, parlaient d'autant

plus hautement en leur faveur, qu'on sa -ait que c'était en

conséquence de leur attachement au gouvernement de

France, qu'ils avaient abandonné leur pays natal et les

biens qu'ilsy possédaient, pour venir s'établir, au nombre

de 3,000, à Beauséjour, Miramichi, et autres lieux.

Enfin, tous demandaient à être regardés et traités comme
les autres sujets américains de sa mojesté Très-Chré-

tienne.

Et certes ! ils étaient bien dignes qu'on eût égard à

leur prière, et qu'on leur accordât leur demande: si

c'est bien mériter d'un gouvernement, que de lui sacri-

fier volontairement ses intérêts privés et personnels,

quels sujets méritèrent mieux que les Acadiens de celui

de France ? Sa^s doute, ce gouvernement eut toujours

pour eux de la bienveillance, et leur donna même des

preuves d'une sollicitude particulière ; mais il n'en futpas

toujoursainsi de ses employésdans ce pays : les Acadiens

réfugiés éprouvèrent assez souvent, de leur part, du

dédain, de la dureté, de l'ingratitude ; quelquefois même
des procédés iniques, une espèce de spoliation.
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Ayant reçu »lc France l'onlrc (k- <l<''tVnilre l«'s iVon-

ti<'n!â de la colonie, et d'agir ««ur rofl<'n|jvo, quand il

croirait pouvoir le faire avec a«"antap:e, ISI. de Vaudrcuil

envoya, dans le cours de l'Iiivcr, plusieurs partis de

Canadiens et do Sauvages, pour reconnaître le pays, î^ur

les frontières des colonies anglaises. L'n de ces partis,

qui avait p<'n^'tr<'! au-delil du lac Champlain, revint

avec la nouvelle que les Anglais ('taient occupés i\ for-

tifier le fort Geortfe, à l'extréniitù du lac Saint- Sacre-

ment, et y avaient amassé une grande quantité de muni-

tions et de vivres. Le gouverneur et le général IMont-

ealm furent d'avis qu'il fallait attaquer le fort, avant que

les ouvrages fussent achevés, et (pi'il y eût été placé

une forte garnison.

Comme il n'y avait pas de temps .\ perdre, on forma

en diligent-e, un détachement de cent-cin(iuante soldats,

de six cent-cinquante Canadiens et de quatre cents

Sauvages. Le commandement en fut confié à M.

Iligaud de Vaudreuil, frère du gouverneur, et on lui

donna pour second, le chevalier de Lonoikii,, lieutenant

de roi, à Québec. Le commandant eut pour instruc-

. tions d'attaquer le fort par escalade, et s'il était repoussé,

de mettre le feu aux bateaux, aux magasins et aux

bàtimens qu'il trouverait auprès.

Rigaud partit de Mont-réal, au commencement de

mars, et campa, le 17 du même mois, derrière une colline,

à une lieue et demie du fort George. Son dessein avait

été de surprenilre la garnison ; mais n'y ayant pas

réussi, il prit le parti d'investir le fort. En même
temps qu'il employait une i)artie de son monde à amasser

des fascines, il posta un corps de Sauvages sur le chemin

du fort Edward, afin de couper la communication avec

Albany. Le 21, il somma le commandant anglais de se

rendre ; mais celui-ci répondit qu'il était résolu de se

défendre j usqu'à la dernière extrémité. Désespérant de
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j»()Uvoir emporter le (urt par escalade, I{i;raud se vit

contraint de s'en tenir à lu scMude partie d<; ses instruc-

tions: il brûla toutes les mai3i)n3 ([u'il y avait aux

environs du Inrt, riiùpital, les magasins, trente bateaux,

et un grand nombre de cluiloupes ; après quoi, il reprit

la route de Mont-réal.

Le gouverneur général approuva ce qu'nvuit fait son

frère, et vit, dans l'incendie des bateaux et di s maga-

sins des Anglais, un moyen de retarder leurs pn)gres,

s'ils avaient dessein d'atta(pier (.'arilloii, ou la l'ointe

de la Couronne Afin de nu'ttre les f »rts qu'il y avait

en ces endroits, d ins un meilleur état de dtieuse, jM.

de lîourlainaque y fut envoyé, avec deux bataillons,

pour continuer les ouvrages, et s'assurer de la commu-

nication entre les deux lacs. Le capitaine 1*oL'CHOT,

du régiment de lJ('arn, fut envoyé, en nu*me temps, à

Niagara, avec ordre de mettre ce fort dans le meilleur

état de défense possible. Cet ollicier envoya aux tribus

du Nord et de l'Ouest l'invitation de faire descendre

leurs chefs à Mont-réal, pour assister à un grand conseil

qui devait s'y tenir. Elles ac(iuiescèrent toutes et

proraptement, à l'invitation, et envoyèrent à Mont-ivrt!,

non seulement leurs chefs, mais encore un grand nom-

bre de leurs guerriers. Dans l'audience que leur donna

M. de Yaudreuil, il leur dit, entre autres choses, que

les Anglais étaient devenus les ennemis du grand

O.NONTUio, leur père ; (puis avaient bâti, sur le terrain

de leur père, un fort qu'il avait reçu l'i-rdre de détruire,

et qu'il ne doutait pas qu'ils ne fussent d'eux-mêmes

portés à l'aider, dans cette entreprise. Ils lui répondi-

rent qu'ils étaient déterminés à se conformer à sa

volonté.

Comme l'entreprise contre le fort George exigeait,

pour réussir, plus de moyens que n'en avait eus M. de
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Rigaud, on assembla, à Saint-Jean, où il avait été bâti

un fort, en 1749,* des troupes et des milices de toutes

les parties de la colonie. Le transpq^-t des vivres et

des munitions, qui se fit, en grande partie, par bateaux,

de Mont-réal à Sorel, et de là à Sain*-Jean, fut encore

pour la plupart des employés corrompus et prévarica-

teurs du gouvernement, un moyen de s'enrichir par

toutes sortes de fraudes et de déceptions, ou plutôt par

le pillage de l'argent et des effets du roi.

Le chevalier de Lévis, qui commandait à Saint-

Jean, reçût, le 3 juillet, l'ordrede traverser le lac Chara-

plain, pour aller joindre le marquis de Montcalm, à Ca-

rillon (ou Fort- Vaudreuil), où ce dernier s'était rendu,

et était occupé à faire ses préparatifs, pour traverser

le lac Saint-Sacrement. Après la jonction, l'armée se

trouva forte de 5,500 Français et Canadiens, et de 17

à 1,800 Sauvages, avec trente-deux pièces de canon et

cinq mortiers. C'était la plus formidable qui eût encore

été assemblée en Canada.

Tandis qu'on se préparait à aller en a\'ant, le colonel

Parker, envoyé, à la tète de quatre cents Anglais,

pour d^'oger une garde avancée, à Carillon, fut ren-

contré, sur le lac George, par cinquante Français et

trois cents Sauvages, commandés par M. de Corbieres.

Les Anglais, après un combat de courte durée, prirent

la fuite, pour gagner la terre ; mais ils furent atteints

et taillés en pièces.

Dans le même temps, le capitaine Marin, qui avait

été envoyé vers le fort Lydius, avec deux cents Sau-

vages, attaqua les retranchemens avancés, et enleva un

des principaux quartiers, où il tua deux cents hommes.

Les Anglais, revenus à eux, se mirent à sa poiu-suite,

mais il leur échappa.

* Sous la direction d'uu iugénieur du num de La Mobakoisbx.
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Cependant l'armée s'ébranla: le 29 juillet, M. de

Lévis prit sa route, par terre, avec 3,000 hommes:

ensuite le reste de l'armée s'embarqua sur quatre cents

bateaux ou canots. M. de Lévis, arrivé le premier

près des rotranohemens des Anglais, occupa les défilés

qui conduisaient à l'endroit où l'on avait projette de

faire le débarquement, et en même temps, un gros de

Sauvages assit son camp sur les derrières du fort

George, pour lui couper toute communie ition avec le

fort Lydius. A la faveur de ces mesures, la descente

se fit, le 5 août, sans opposition, à environ une demi-

lieue du fort George.

Ce fort était un quarré flanqué de quatre bastions :

les murs en étaient formés par de gros troncs de sapins

renversés, et soutenus par des pieux extrêmement mas-

sifs. Le fossé avait de dix-huit à vingt pieds de

profondeur. Ce fort, où il y avait entre quatre et cinq

cents hommes, et une vingtaine de canons, était pro-

tégé par un rocher élevé, revêtu de palissades assurées

par des monceaux de j)ierres. La garnison de cette

espèce de citadelle était de 17 à 1,800 hommes, et l'on

ne pouvait l'attaquer avec l'artillerie que du côté de la

place, à cause des bois touffus, ou des marais qui en

bordaient les avenues, des autres côtés.

Après avoir disposé ses troupes comme pour com-

mencer le siège, mais avant d'avoir ouvert la tranchée,

le marquis de Montcalm envoya au colonel Monroic,

commandant de la place, par M. Fontbrune, son

aide-de-camp, une lettre, où il le sommait de se rendre,

en lui disant, qu'il arrivait avec une armée nombreuse,

un train considérable d'artillerie, et un grand corps de

Sauvages, dont il ne pourrait plus restreindre la fureur,

si quelques uns d'eux étaient tués; qu'il lui était inu-

tile d'entreprendre de défendre sa place, dans l'espoir
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* d'être renforcé, vu qu'il avait pris toutes les précautions

pour qu'aucun secours ne pût lui arriver, et qu'il lui

demandait une réponse immédiate et décisive. Le

colonel Monroe lui fit réponse, qu'il craignait peu la

barbarie, et qu'il avait sous ses ordres des soldats déter-

minés, comme lui, à vaincre ou à périr.

Cet officier croyait avoir des forces suffisantes pour

résister pendant quelque temps, et il s'attendait que le

général Webb, qui était à peu de distance, avec 4,000

hommes, attaquerait Montcalm, et le contraindrait h

lever le siège de son fort, ou du moins parviendrait à y
faire entrer des secours. L'inactivité de Webb ne

surprit guère moins le général français que le colonel

Monroe, et le premier en profita pf .ir pousser le siège

avec vigueur. La garnison se défendit avec bravoure;

mais au bout de quatre jours, ayant perdu tout espoir

d'être secouru, et voyant ses munitions presque épui-

sées, le commandant demanda à capituler. Les princi-

pales conditions furent, que la garnison sortirait avec

les honneurs de la guerre, et serait conduite au plus

proche des forts anglais, par une escorte de cinq cents

hommes, pour la mettre à couvert des insultes et de la

barbarie des Sauvages. Malgré cette précaution, ces

barbares, encore plus animés de l'amour du pillage que

de celui de la vengeance, et épiant le moment favorable,

celui de ^'éloignement du corps de l'armée française,

tombèrent sur les Anglais, dans la route pour se rendre

au fort Edward, et en massacrèrent un grand nombre,

en dépit des eflibrts de l'escorte française, obligée elle-

même d'agir avec prudence et ménagement, pour éviter

d'être enveloppée dans le massacre. Les Sauvages

prétendirent qu'on leur avait promis les armes et le

bagage de la garnison du fort George, et quand ils

virent qu'elle emportait tout, ils résolurent de se payer
I--'
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DU CANADA. 30

1

précautions

et qu'il lui

îcisive. L«

liait peu la

DlUats déter-

isante3 pour

;ndait que le

,
avec 4,000

itx-aindrait il

viendrait à y

le Webb ne

ue le colonel

asser le siège

,ec bravoure ;

u tout espoir

presque épui-

Les princi-

sortii-ait avec

luite au plus

de cinq cents

iultes et de la

•écaution, ces

lu pillage que

ent favorable,

lée française,

)our se rendre

;rand nombre,

, obligée elle-
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,C3 Sauvages

s armes et le

et quand ils

it de se payer

de leurs mains. C'est du moins ce qu'ils dirent, pour

s'excuser ; et malheureusement, leur grand nombre et

le besoin qu'on avait d'eux empêchèrent que les prin-

cipaux coupables, au moins, fussent punis comme ils le

nu'ritaient. C'est ce qui est arrivé, toutes les fois qu'on

a armé les Sauvages, sans être assez résolu, ou assrz

fort, pour les contraindre à observer les lois de lu

guerre.*

Tandis que quelques milliers de braves guerriers

s'efforçaient de rehauser, dans ce pnys, la gloire mili-

taire de leur nation, des administrateurs infidèles sem-

blaient avoir pris à tûclie de dilapidc^r ses finances. La

*"La p;iirins(>n, au lieu de sortir tout de suite, et de se mettre
en chemin, attendit jusqu'au lendeniiiin. Couiine on avait (im-
prudemment) promis le pilla^çe du fort à 1,500 Sauvajj^cs, qui
sVtaient trouves à cette cxpéilition, ce retard leur fit penser (ju'ou

voulait les tromper, (iuehpies uns s'ennivrèreiit, sur cette idée,

pondant la nuit, C.'ouime ils n'étaient point accoutumés à des

cajjitulations, en voyant sortir, le lendemain, la «rurnison avec ses

eiîets, ils se crurent tout de bon trompés : ils se jettèrent dessus,

en massacrèrent quehjues uns, et en tirent des prisonniers, et

pill»'!'rent tout. En vain, les pjéiu'raux voulurent-ils s'y opposer:
il fallut cacher ces infortunés au milieu des troups françaises,

et dans les tentes; encore en vinrent-ils tuer inhumainement, au
milieu de ceux (jui s'étaient rendus leurs protecteurs. Cette action

(des Sauvajijes) passa pour détestable, et elle l'est en etlet ; mais
il ne faut l'L'ttril>uer ni à M. de Moxtcai.m, ni aux autres «fénéniux,

mais au peu de (!isci|)iiM(.' ipie M. de \'.vri>i;i;iii- mettait parmi
les Sauvapjes : il leiu j)er:n<ttait tout; (jualitc ([u'il tenait de son

père, comme de les croire absolument néiissaires."

—

Mémoires,
etc.

Après ce passaj^o d'un écrivain qui, d'ordinaire, voit tout en

beau chez les Anj;lais, et trouve tout mal chez ses compatriotes,

on ne doit pas être moins indiqué <pic siir[iris, en lisant nue note

où il est dit, que "les généraux français néplitièrent, ou même
refusèrent, pendant le nuissacre, de prendre les précautions stipu-

lées parla capitulation, pour sauver la vie des prisonniers," et (pio

" ni les oftieiers, ni les trou[ies françaises, ne leur d(mnèrent
aucune protection." Le témoi{;nap;e de l'historien «le la Nouvelle

York, M. Smith, in vo(jué i( i, peut être apprécié à sa juste valeur,

quand il afhrme (pie Montcahn avait 11,(H)0 hommes de troupes ;

et M. Cakver, qui " fut fait prisonnier dans cette affaire," et qui

'n'échappa (pravec la plus grande dithculté,' comnunt le put-il

faire, si ce ne fut par la protection des ofHciers français ?
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corruption, qir -.vait commencé à marcher, le front

levé, sous rad.nin'stration de M. de La Jonquiîïre, ne

sut plus où ,s'«rrr'v.'r, sous celle du marquis de Vau-

dreuil. L'exemple donné par des fonctionnaires indi-

gnes, fut suivi par une partie des commandans des

postes militaires, dont quelques uns allèrent jusqu'à

présenter des comptes pour des articles qu'ils n'avaient

point fournis, et qui leur furent néanmoins payés, par

ordre de l'intendant. De là cette énorme quantité de

l)apier-monnaie, ou (^^ordonnances, di>iit le pays se

trouva comme inondé, en 1 760. Nous regrettons d'avoir

à ajouter, que le débordement de Louis XV et de ses

courtisans, était imité, comme à l'envi, par l'intendant

et par une partie des employés publics, au grand scan-

ilale de la population canadi'^nne, et particulièrement

de celle des villes de Québec et de jNIont-réal.

Il n'y eut aucun événement militaire remarquable,

depuis la prise du fort George j usqu'au siège de Louis-

bourg. Cette place, qui avait été bloquée, en 1757,

par une escadre anglaise, nux ordres de l'amiral Lou-

Doux, fut attaquée et prise, dans l'été de l'année

suivante. Ce fut le 2 juin 1758, dit Kaynal, à qui nous

emprunt^.is, en grande partie, ce récit, qu'une flotte

composée de vingt-trois vaisseaux de ligne et de dix-

huit frégates, qui portaient 16,000 hommes de troupes

agguerries, jetta l'ancre dans la baie de Gabarus, à une

denii-lieue de Louisbourg. Comme il était démontré

qu'un débarquement fait à une plus grande distance no

pouvait servir de rien, parce qu'il aurait été impossible

de transporter l'artillerie et les autres choses nécessaires

pour un grand siège, on s'était attaché à le rendre

impraticable, au voisinage de la place. L'assaillant

vit la sagesse des mesures qui lui annonçaient des

dillicultés et des périls : il crut alors devoir appeller la
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L'assaillant

nonçaient dis

oir appeller la

ruse à son secours, et pendant que, par une ligne pro-

longée, il menaçait et couvrait toute la côte, il descendit

en force sur le rivage; de l'anse au Cormoran.

Cet endroit était faible de sa nature ; mais les î'ran-

çaia l'avaient étayé d'un bon parapet, fortifié par des

canons, dont le feu se soutenait, et par des pierriers

d'un gros calibre. Derrière ce rempart étaient 2,000

bons soldats et quelques Sauvages. En avant, il y
avait un abattis d'arbres si serré, qu'on eût eu bien de

la peine à y passer, quand même il n'aurait pas été

défendu. Cette espèce de palissade, qui cachait tous

les préparatifs de défense, ne paraissait, dans l'éloigne-

nient, qu'une plaine verdoyante.

C'était le salut de la colonie, si l'on eût laissé à l'as-

saillant le temps d'achever son débarquement, et de

s'avancer, dans la confiance de ne trouver que peu

d'obstacles à forcer. Alors, accablé, tout-à-coup, par

le feu de l'artillerie et de la mousqueterie, il eût infail-

liblement péri sur le rivage, ou dans la précipitation du

rembarquement. Cette perte inopinée aurait pu rom-

pre le fil de tous ses projets : mais l'impétuosité fran-

çaise fit échouer toutes les précautions de la prudence :

à peine les Anglais eurent-ils fait quelques mouvcmens,

pour s'approcher du lùvage, qu'on se liAta de découvrir

le piège où ils devaient être pris. Au feu brusque et

précipité qu'on fît sur leurs chaloupes, et plus encore à

l'empressement qu'on eut de déranger les branches

d'arbres qui masquaient les forces qu'on avait tant

d'intérêt à cacher, ils devinèrent le péril où ils allaient

se jetter. Dès ce moment, revenant sur leurs pas, ils

ne virent plus d'endroit pour descendre, qu'un seul

rocher, qui même avait paru jusqu'alors inaccessible.

JJe brigadier Wolfe, quoique fortement occupé du soin

Ff2

^1

*;!;

4
a.

*>
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(le faire rcmbarq» or ses troupes, fit signe au m'ij r

Scott de s'j vendre.

Cet officier s'y p.irta aussitôt, avec l''s sol îavs qu'il

commanduit. Sa clialoupe étaut arriv(.<' la pn.î ^ière,

et s'étnnt enfoncée, eu momeni ;ù il rattitiit pied à

terre, il grimpa tout seul sur le rv)cher. Il esp<jrfi!t y
trouver cent des siensj qu'on y avait c.ivoyt-j, depuis

quelques heurcd; il n'y en avait que dix Avec ce

pedt nombre ù'hommes, il ne laissa pa i do gagnf i' le

haa' du rocher. Les Français lui tuent deux, liomnios

et lui en b!», , :ent deux autres mortellement ; mais mal-

gré sa + .iil^sse, n se soutient dans ce poste important,

à la fai'tu' d'un épais taillis. Enfin, ses intrépides

compagnons bravant, pour le joindre, et le c< iirroux de

la mer et le feu du canon, achèvent de le reiKlre maître

de la seule position qui pouvait leur assurer la descente.

Dès que les Français virent l'assaillant solidement

éifibli sur le rivage, ils prirent l'unique parti qui

leur restait, celui de s'enfermer dans les murs de la

ville. Les fortifications de Louisbourg manquaient de

solidité : les revêtemens des différentes courtines étaient

entièrement écroulés. Il n'y avait qu'une casemate et

et un petit magasin à l'abri des bombes. La garnison

qui devait défendre la place n'était que d'environ 3,000

hommes, non compris les soldats de marine.

Le capitaine Desiierbiers parvint à jetter quelques

secours dans la place ; mais l'artillerie anglaise ayant

mis le feu à un des vaisseaux français, l'incendie se

communiqua aux autres, et le port n'offrit plus qu'un

bassin désolé et couvert de débris flottants.

Malgré ces désavantages, les assiégés se déterminè-

rent à la plus opiniâtre résistance. Pendant qu'ils se

défendaient avec cette fermeté, les grands secours qu'on

leur faisait espérer pouvaient ai'river, et à tout évène-



DU CANADA. 355

e av, xir.y.-r

gollavs qu'il

la pn.rA!t>re,

luit pied à

Il esp<!:rf5't y

oytj, «lepuis

!c. Avec ce

de, gagner le

leux homme»

t ; mais raal-

te important,

es intrépides

; courroux de

reinire maître

2r la descente,

[it soii 'bernent

lue paiti qui

s murs de la

lanquaient de

irtines étaient

e casemate et

La garnison

nviron 3,000

e.

tter quelques

iglaise ayant

l'incendie so

plus qu'un

e déterminô-

lant qu'ils se

Recours qu'on

tout événe-

ment, ils préservaient le Canada de toute invasion,

pour le reste de la campagne. Qui croirait que tant

de résolution fut soutenue par le courage d'une femme ?

Madame de Drucourt, continuellement sur les rem-

parts, la bourse à la main, tirant elle-même trois coups

de canon, par jour, semblait disputer au gouverneur,

son époux, la gloire de ses fonctions. Rien ne décou-

rageait les assiégés, ni le mauvais succès des sorties

qu'ils tentèrent, à plusieurs reprises, ni l'habileté des

opérations concertées par l'amiral Boscawen et le

major-général* Amiierst. Ce ne fut qu'à la veille tl'un

assaut impossible à soutenir, qu'on parla de se rendre.

La garnison de Louisbourg devait être prisonnière de

guerre, et conduite en Angleterre. Sa perte, en tm's

et blessés, n'était pas considérable. Celle des assié-

geans, suivant Jekferys, fut de moins de deux cents

hommes tués, et d'environ trois cent -cinquante blessés.

Dans la capitulation de Louisbor.rg lurent comprises

l'île du Cap-Breton et celle de Saiut-Jean. Le gou-

verneur de cette dernière, qui ne se croyait pas lié par la

capitulation de Louisbourg, fît d'abord quelque résis-

tance, dans le fort qui la défendait ; mais il se rendit

ensi lu lieutenant-colonel Rollck par une nouNcUe

capitulation, en vertu de laquelle^ les habitans de l'ile

devaient remettre leurs armes *« commandant anglais,

et être ensuite transportés en Fnince, aux frais de

l'Angleterre. Ces habitans, la plupart Acadiens réfu-

giés, étaient au nombre d'environ 4,000, répartis en

différents endroits de l'ile. Ils y vivaient presque tous

dans l'aisance, et plusieui-s récoltaient jusqu'à 1,200

minots de bled, par année. Le nombre de leurs bêtes

à cornes était de plus vie 10,000. Québec était un

* Maréehal-do camp, ou général do division.

a;:

a

H;'
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mnrcliCî sAr pour lo surplus do leurs grains et de leurs

viandes de boucherie, «-t la perte de l'ile Saint-Jean ne

contribua pas peu îl augmenter Iti disette de vivre- ».'U

Canada.

1">(*^3 le commencement de rann<^e 1758, le marquis

do Vaudreuil avait reçu avis qu'un gros corps do

troupes anglaises s'assemblait à Albany, sous le com-

mandtMueiit du gén^wal Ai»i;i{( liOMiui;, d:ins la vues

d'attaquer Carillon. Comme la pofisession de ce poste

important n'ôtait pas à négliger, il envoya des renforts

ou marquis de Montealm, qui était toujours dans ces

quartiers. Ces renforts arrivèrent à Carillon, le 20

juin. Le 1er juillet, le général tit prendre les devans

à ]\I. de Bourlama(|ue, avec les régimens de la Keine,

de Guienne et de lîéarn, et les suivit, avec ceux de la

Sarre, de Languedoc et de Iloussillon, et le premier

bataillon de Berrj, just^u'à la Chute, où il campa. Lo

second bataillon de lierry, et plusieurs compagnieB do

Canadiens furent laissés au fort, comme garnison.

Le lendemain, 2 juillet, M. de Bourlamaque reconnut

les montagnes, à la gauche du camp, et forma deux

compagnies de volontaires, sous les capitaines Bk''-\ard

et DuriiAT, p( ir être envoyées en avant, et obtenir

avis do l'approche de l'armée anglaise, qui était alors à

l'autre extrémité du lac George. Le 5, un de ces

partis donna avis que l'armée d'Abercrombie s'était

embarquée pour descendre le lac. Cette armée consis-

tait en 6,0('0 hommes de troupes réglées, et 12,000 de

troupes provinciales. Aussitôt que le signal de son

embarquement eut été donné, le colonel Bourlamaque

détacha le capitaine de Trepezee, avec trois cents

hommes, pour épier ses mouvemens.

Le 6, on apperçut l'avant-garde de l'armée anglaise,

et à son approche du portage, Bourlamaque retraita,
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pour rcjcjindre Sfontcalm, qui avait pris possession dos

Iiauteur?', on ring('>nieur en chef PoNT-LK-HoYrtvait érigé

des retranclieniens, et fait faire un grand abattis d'ar-

bres. Dans sa retraite, le détaclienjcnt de Trépézée,

qui s'égiira, fut rencontré par un plus fort détachement

d'Anghiis, commandé piU" lonl llowi:. 11 s'en suivit

un combat, où le conunandant anglais fut tué, mais où

les Français furent défaits, avec perte d'un grand nom-

bre de morts et de blessés, et do cent-cinquante prison-

niers. M. de Trépézée y fut blessé mortelI(;ment.

Le 8 au matin, toute la garnison fut sous les armes:

le? régimeiis de la Heine, de (Juionne et de lîéarii

étaient postées à la droite, sous les ordres de ÛI. de

Lévis, qui venait d'arriver sur les lieux ; ceux de la

Sarre et de Languedoc, et deux forts piquets, h la

gauche, sous M. de liourlatiuiquc. Le centre, où

s'était placé le marquis de Monteahn, se composait dos

réglmens de Houssillon et do lîerry, et de plusieurs

piquets. Les volontaires attachés à l'armée avaient

pris position dans les bois ouverts, entre la rivière et

la chute. Les troupes de la colonie et les Canadiens

étaient postées derrière les retranchcmens érigés dans

la plaine, et étaient soutenus par un corps de réserve,

composé des huit compagnies de grenadiers et de plu-

sieurs piquets. Ces di^^positions faites, l'armée attendit

avec impatience l'arrivée des Anglais.

Vers midi, on enteinHf le feu commencer sur les

gardes avancées, qui se replier nt, en bon ordre, sur

le régiment de la Sarre, et bientôt, les Anglais arri-

vèrent, en quatre colonnes, formées de 14,000 hommes,

trois sur la hauteur, et une sur le penchant de la côte.

Celle de la droite attaqua, la première, la gauche des

Français. La colonne du penchant de la côte, qui

venait presque en front des Canadiens, après avoir

1-
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essuyé leur première et leur seconde décliarge, se replia

entièrement sur In régiment de la Reine, en montant

la colline, pour forcer ses retranchemens. Cette colonne

essuya le feu du régiment de la Reine, en tête, et celui

des Canadiens, on écharpe. Le combat ne fut nulle

part plus meurtrier qu'en cet endroit. Les Canadiens,

divisés en quatre brigades, commandées par MM. Ray-

mond, DE Saint-Ours, de Lanaudieke et de Gaspe',

alternativement, firent des sorties sur cette colonne, en la

prenant par-derrière, et lui tuèrent beaucoup de monde.

Dgà le combat était devenu général, sur toute la

ligne : les Anglais se précitaient sur les retranchemens

avec la fureur la plus aveugle : inutilement on les fou-

droyait, du haut du parapet, sans qu'ils pussent se

défendre; inutilement, ils tombaient enfilés, embarrassés,

dans les tronçons au travers desquels leur fougue les

avait emportés: tant de perte ne faisait qu'accroître

cette rage eifrénée. Elle se soutint pendant plus de

quatre heures, et leur coûta près de 4,000 hommes tués

ou blessés, avant qu'ils abandonnassent une entreprise

aussi téméraire.

Sur les quatre heures, le feu se rallentit un peu : le

général Abercrombie avait laissé une réserve de G,000

hommes à la Chute : il en fit venir 5,000, qui, joints

aux autres, recommencèrent un combat désespéré ; mais

la défense ne fut pas moins opiniâtre que la première

fois. Enfin, voyant qu'il n'y avait pour lui aucune

espérance de succès, et que s'opiniàtrer plus longtems,

c'était s'exposer à une tutièrr défaite, le général anglais

prit le parti d'ordonner la retraite. Les derniers des

Anglais qui tinrent ferme furent ceux de la colonne du

penchant de la côte, et ce furent les Canadiens, sortis

de leurs retranchemens, qui eurent l'honneur de les

mettre en pleine i*etraite.
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La perte des Françaisfut d'environ cinq cents hommes
tués ou blessés, et celle des Anglais d'inviroii 4(KX):

il en fut enterré de 14, à l,.'î(H), dans les retranelicmens

et dans les bois voisins. Le manjuis de Montcalm nu

parut jamais plus grand que dans cett(î journée : il se

montrait partout, avec un air gai et assuré, et s'exposait,

comme le simple soldat, au plus grand danger, en faisant

mouvoir sa réserve, pour fortifier les eruiroits qui lui

paraissaient les plus faibles. M M. de Lévia et de IJour-

lamaque y donn'.rent aussi dos preuves éclatantes de

bravoure et d'Iuibileté. Ce fut M. de Lévis qui dirigea

les mouvemens des Canadiens contre la colonne de

gauche des Anglais. M. de Uourlaiiiaciue fut blessé

grièvement.

L'armée française n'était pas composée di; plus de

4,000 hommes, au commencement «le l'action, et elle se

trouvait diminuée de cinq cents : celle des Anglais était

encore de l.J à 14,000 hommes: aussi s'attendait -on à

la voir revenir, le lendemain ; mais ou apprit (|ue le

généi'al Abercrombie avait fait rembaniuer ses troupes,

à la hilte, et s'était retiré, avec elles, à l'extrémité du

lac George.

La victoire de Carillon ne dédommagea pas les Fran-

çais de la perte do Louisbourg ; mais elle retarda peut-

être d'un an encore l'iiivahissement <lu Canada.

Le général Abercrombie renonça au projet de se

rendre maître de Carillon et de Saint- Frédéric, mais il

accueillit l'avorablement la proposition que lui tit le

colonel Bradstkeet d'attaquer le fort de Frontenac.

M. Payen de Noyan, qui commandait à ce poste, ayant

eu avis qu'il allait être attaqué, envoya, en diligence,

demander au gouverneur un renfort de troupes. M.

de Vaudreuil fit partir IjôOO hommes de milices, sous

le commandement de M. Duplessis-Fabert ; mais à

U:
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peine c<t officier /'tait-il arriva «\ la Chine, qu'il apprit

«jiic <le Nctyan sV-tait rcmlii. lirailstreet ayant tm-

vorsC; le Saint- Laurent, le 2ô aoAt, h la têle de ;J,(KK)

lionimes, s'établit d'abonl, h ciurj cents verf^es du fort

Frontenac, s'en approcha ensuite, en s'-.'niparant d'un

retranehenicut aban(h)nnC!, et battit la i)lac»- avec tant

<rctl('t, qu'au bout de trois joiu's, la garnison, que h»

maladie ou la désertion avait réduite à cent-vin{ît

hommes, fut contrainte de »o rendre prisonnière de

guerre. Le fort Frontenac contenait des canons, des

petites armes, des mmiitions et des vivres pour une

grosse garnison. Les Anglais y trouvèrejit encore une

grande quantité de marchandises destinées au comnteree

avec l(-'s Sauvages, et 8'emi)arèrent d'une huitninu de

vaisseaux de 10 à 18 canons, ((u'on n'avait pas ou la pré-

caution de faire éloigner, ou qui manquaient d'hommes

pour la manceuvre.* Après avoir démantelé la place,

brfdé les vaisseaux, et détruit les effets qu'il ne i)ouvait

pas emporter, Jîradstrcet retraversa le lleuvc, et alla

reioindre son général.

Aussitôt que le gouverneur général eut été informé

que les Anglais s'étaient éloignés de Catarocouy, il y
envoya un détachement de troupes et l'ingénieur Pont-

le-Koy, avec ordre de rebiltir le fort. Il lit partir, en

même temps, un autre détachement, sous le capitaine

i>E MoNTiGNY, i)our renforcer la garnison de Is'iagara,

et pi'ôter main-forte, s'il était nécessaire, à M. de

Ligncris, successeur de M. Dumas, au fort Duquesne.

f\-^
' '4

k' 4:

!3'*
r

i; ^ ;!*

t' n

* " Cît't endroit était l'ontrepôt {général de toiitos les fointiitures

des postes des pays d'en liaut : cela seul le rendait de conséquence,
et aurait dû mériter l'attention du marquis de Vaudreuil, si les

intérêts du roi lui eussent été ehers. En vain, lui avait-on repré-
senté l'importance de ce poste, demandé qu'on le fit fortifier, et

qu'on y prit garde."

—

Mémoires, ^n.
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Mais pour ce dernier po«tc, le renfort ne fut pas envoyé

à temps, ou nV-tuit pas a^.se/ considC<rnble.

Dès la fin de juillet, le brigadier Fordes Citait parti

de Philuilelphie, avec un gros corps de troupes r<''gk'08.

Il fut joint, en route, par un corps de troupes provin-

ciales, sous le colonel Washington ; continua à s'avancer

à l'ouest; fit jonction, à liai/stown, avec le colonel

Bouquet, qui oonmiandait, en cet endroit, et se trouva

à la tôte de 7 à 8,000 hommes. Bouquet, envoyé en

avant, avec 2,000 hommes, s'arrêta à seize ou dix-

sept lieues du fort Duquesne, et détacha le major

Grant, avec huit cents hommes, pour en aller recon-

naître les approches.

Les Français, avaient été instruits, de bonne heure,

de tous ces niouvcmens, et s'étant placés en ambuscade,

ils attaquèrent Grant, à l'improvistc, le défirent, et le

firent prisonnier, avec trois cents de ses gens, après lui

en avoir tué ou blessé un égal nombre.

Cet échec n'affaiblissait pas assez l'armée anglaise,

pour donner à Ligncris la confiance de pouvoir lui résis-

ter, dans son fort ; aussi se hâta-t-il de se retirer, avec

sa garnison, dès qu'il sut que Forbes allait arriver. Le

général anglais, en prenant possession du fort Duquesne,

en changea le nom en celui de fort JHtt, ou PUtsburg.

Il y laissa une forte garnison, et s'en retourna à Phila-

delphie.

La prise des forts Frontenac et Duquesne ne permit

plus au marquis de Yaudreuil de douter que le but du

gouvernement anglais ne fût l'anéantissement de la puis-

sance française en Amérique. Il adressa aux capitaines

de milice une circulaire, où il leur indiquait la conduite

qu'ils devaient tenir, et ordonna que toute la population

mâle, depuis l'âge de seize ans jusqu'à celui de soixante,

fut enrôlée et prête à marcher, au premier avis. Les

'1*,

-\t-

"fil
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ordres du gouverneur furent exécutés, de point en point;

mais il était moins difficile de trouver des soldats que

des vivres, pour les nourrir : les devoirs militaires aux-

quels les cultivateurs étaient soumis, augmentt^rent

encore la disette, qui se faisait sentir depuis l'automne

de 1755, où l'on avait été contraint de réduire la ration

de pain et de viande des troupes du roi, et où il y avait

eu, à Québec, une espèce d'émeute, surtout parmi les

femmes, en conséquence de la rareté du pain et des

viandes de boucherie. La récolte de 1758 fut très

médiocre, et les réquisitions de grains, que faisait le

gouvernement, augmentèrent encore la cherté du bled.

Quoique l'intendant en eût fixé le prix à douze francs,

le minot, les particuliers ne pouvaient s'en procurer à

moins de trente six à quarante francs. Ce n'était même
qu'avec beaucoup de difficulté que le gouvernement

pouvait en obtenir pour les troupes, quelque peu qu'il

leur en fallût, après la diminution de la ration ; diminu-

tion, à laquelle elles ne s'étaient soumises, ainsi qu'à

l'obligation de manger de la chair de cheval, qu'après

une mutinerie qui aurait pu avoir des suites fâcheuses,

mais qui fut appaisée, dès le principe, par la prudence

et la fermeté du chevalier de Lévis. Durant l'hiver de

1758 à 1759, on fut obligé d'augmenter la paie des

officiers, et de mettre une partie des soldats en quartiers,

chez les habitans des campagnes.

D'après le recensement qui fut fait, au mois de

janvier, le nombre des hommes en état de porter les armes

était de 7,411, dans le gouvernement de Québec; de

6,405, dans celui de Mont-rcal, et de 1,313, dans celui

des Trois-Rivières ; faisant un total de 15,229 mili-

ciens.

^'endant le reste de l'hiver, une grande partie des

troupes et des milices furent employées à la réparation
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et à l'approvisionnement des différentes garnisons de lu

colonie.

Le gouverneur reçut, par le colonel dk Bou<;ain-

viLLE, qui arriva à Québec, le 14 mai, la confirmation de

l'avis qu'il avait déjà reçu, que le dessein du gouvenic-

mcut anglais était d'attaquer le Canada, par terre et par

nier. Il lui était ordonné de faire les meilleures dispo-

sitions possibles, pour la défense de la colonie, à défaut

des secours qu'on ne {>ouvait pas lui envoyer.

M. de Bougainville était porteur des nouvelles pro-

motions pour les principaux olîiciers de la colonie : le

marquis de Vaudreuil était nommé grand-croix de l'ordre

de Saint-Louis; le marquis de Montealm, commandeur

du même ordre et lieutenant-général ; le chevalier de

Lévis, maréchal-de-camp ; MM. liuurlaniaquc et Sen-

NEZERGUES, brigadiers, et M. Dumas, major-général et

inspecteur-général des troupes de la marine.

Le 20 mai, M. de Vaudreuil émana une proclamation,

dans laquelle, après avoir enjoint aux capitaines des

milices de tenir leurs compagnies prêtes à marcher,

au premier ordre, il disait, entre autres choses, aux liabi-

tans :

"Que la prochaine campagne fournirait aux Canadiens

l'occasion do se signaler ; que sa majesté connaissait la

confiance qu'il avait en eux, et qu'il n'avait pas manqué

de l'informer des services qu'ils avaient rendus
; que

le roi ne doutait pas qu'ils ne fissent tous les efforts

qu'on pouvait attendre de sujets fidèles, d'autant plus

qu ils auraient ù metti'e leur religion, leurs femmes et

leurs enfans à l'abri du cruel traitement ([u'ils éprouve-

raient, de la part des Anglais, qui portaient contre eux

la haine jus([u'à les rendre responsables des cruautés des

Sauvages ; qu'il avait la satisfaction de pouvoir dire qu'il

n'appréhendait nullement pour le salut delà colonie;
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mais que cependant il prendrait les mesures les plus

efficaces, pour mettre en sûreté les biens et les droits

dès habitans."

Quelques jours après, les milices du gouvernement

de Québec eurent ordre de se rendre dans les environs

de la capitale. Il fut assigné, dans les bois, des endroits

particuliers, où les vieillards, les femmes et les enfans

devaient se retirer, avec les bestiaux, à l'approche de la

Hotte anglaise. Afin que cette approche fût connue

aussitôt que possible, il fut établi trois postes à signaux,

le premier, sur l'île du Portage, sous la direction de M.
de Léry ; le second, à Kamouraska, sous celle de M. de

MoNTESSON, et le troisième, sur l'île d'Orléans, sous

celle de M. de Lanaudiere.

Dans un grand conseil de guerre, tenu à Mont-réal,

pour aviser aux moyens de défendre efficacement la

colonie, il fut arrêté qu'un corps de troupes, sous le

marquis de Montcalm et deux officiers généraux, MM.
de Lévis et de Sennezergues, serait posté à Québec ;

que M. de Bourlamaque se rendrait à Carillon, avec

ordre de détruire les fortifications et de descendre le lac,

daas le cas de l'approche des Anglais, pour s'établir à

Vile aux Noix, et y faire face à l'ennemi, afin de l'em-

pêcher de pénétrer dans le pays
; que les petits forts de

la Présentation et de la Pointe au Baril* seraient aban-

donnés, comme incapables de défense ; mais qu'un déta-

chement de huit cents hommes, sous M. de La Corne, se

rendrait incessament à la tête des rapides, pour y élever

de forts retranchemens.f

* Construit en 1758, à trois lieues de celui de la Présentation,

mais sur la rive opposée du Saint- Laurent.

f Arrivé à la tète des rapides La Corne " se porta sur Vile aux
Galops, qui en est l'entrée : c'est un endroit où l'eau, par uiio

ponte forte se précipite, et forme en bas de sa chute, un elapotage

(|ui pourrait faire périr deâ cauots qui ne seraient pas bien gou-
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Ces résolutions furent aussitôt mises à exécution. A
son arrivée à Québec, le général Montcuhn ordonna que

les troupes et les milices fussent employées à élever dos

retranchemens à Beauport. II ne négligea rien de ce

qui pouvait mettre la capitale dans le meilleur état de

défense possible: il assura la communication de la vilUî

basse à la haute, par une forte palissade, et y fit élever

une plate-forme, sur laquelle furent placés des canons,

pour enfiler la rue. Une batterie érigée derrière l'Eve

-

ché fut étendue de chaque côté, et jointe par une forte

palissade, qui se prolongeait sur le penchant de la

colline.

Il fut érigé plusiei'rs batteries pour la défense de la

basse ville, et toutes les communications avec le fleuve

furent barricadées. Saint-Roch et le palais de l'inten-

dant furent entourrés d'une palissadf et protégés par de

petites batteries. On établit une batterie de gros canons

sur deux vaisseaux, qui furent calés dans la rivière

Saint-Charles, et l'on érigea une redoute, près du gué.

où l'on avait construit un pont de bateaux. Il fut cons-

truit une batterie flottante de dix-huit cane ns et plusieurs

brûlots, pour harrasser et tenter d'incendier la flotte

anglaise, et toutes les bouées et autres marques, ycv.r la

navigation du fleuve, furent enlevées.

La garde des batteries de la basse ville fut confiée à

un détachement de troupes de la colonie, sous les ordres

de M. Vaudain, lieutenant de marine. Il fut formé

un petit corps de cavalerie, dont le commandement fut

donné à M. de la Roche-Beaucouiit, aide-de-camp

du marquis de Montcalm. Enfin, la milice de Québec

ernés. Il fit faire des retranchemens sur l'île, entre laquelle vt

la gpr&ndc terre est cette chiite. U est surprenant qu'on ne He fût

pas jusqu'alors appcrçu qu'on pouvait paatier autre part."-*

Mémoires, ^c.
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fut formée en compagnies, et eut ordre de se tenir prête

à agir, au premier avis.

Le conseil de guerre dont nous venons de parler, fit

rapport d'un plan de campagne, dont les principales

dispositions étaient comme suit :

" La brigade de Québec, composée de 3,500 hommes,

et commandée par M. de Saint-Ours, campera sur la

droite: la brigade des Trois-lliviéres, forte de neuf

cent-vingt hommes, sous le commandemant de M. De-

LORME, campera aussi sur la droite, à la gauche de la

brigade de Québec : la milice de Mont-réal, consis-

tant en 1,000 hommes, sous les ordres de M. Prud'-

homme, campera à la gauche des forces précédentes, et

la brigade de la ville et de l'ile de Mont-real, forte de 2,300

hommes, sous le commandement de M. IIerbin, formera

la gauche de la ligne. La réserve se composera de la

cavalerie, (au nombi'e de trois cent-cinquante hommes),

des troupes légères, composées d'un choix des troupes

de la colonie et de quelques volontaires acadiens, (for-

mant 1,400 hommes), et des Sauvages, au nombre de

quatre cent-cinquante ; formant un total de 2,200

hommes, sous les ordres de M. de Boishébert.

" L'artillerie, les elfets et provisions, sons la direction

de M. Mercier, seront placés, ainsi que la réserve,

dans les endroits qui paraîtront les plus convenables,

selon qu'ils leur seront assignés. La milice de Québec,

composée de bix cent-cinquante hommes, sera laissée

en garnison dans la ville, sous le commandement de M.

DE IIamsav, lieutenant de roi. Les équipages des

autres vaisiscaux qui seront désarmés et deviendront

inutiles, entreront dans la ville, pour y être employés

aux batteries. Tous les vaisseaux, bateaux, etc., seront

aux ordres de Ivl. VauclaIx, commodore de la baie,

qui les emploiera de la manière qui lui paraîtra la plus

avantageuse, d'après l'exigeance des cas.
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" Les dispositions pour s'opposer à la descente seront

celles-ci : l'armée passera la rivière de Saint-Charles :

la droite, composée des brigades de Québec et des

Ïrois-Rivières, campera dans la plaine, depuis la redoute

de la Canardière jusqu'à celle de l'embouchure de lu

petite rivière de Beauport. Les deux brigades retran-

cheront le front de leur camp, pour le mettre à l'abri du

canon de l'ennemi. Les troupes de ligne, formant le

centre de l'armée, camperont sur les hauteurs de Beau-

port, et le long du chemin qui suit la petite rivière de

ce nom. La gauche, composée des brigades de la ville

et du gouvernement de Mont-réal, campera à la gauche

de l'église de Beauport, et s'étendra le long du sommet

de la grande escarpe, ou côte élevée, qui règne sur les

derrières de cette paroisse. La réserve se postera sur

le niveau de la chute de Montmorency, et étendra sa

droite le long de la hauteur dont on vient de parler,

afin de joindre la gauelic de la ligne. Dans cette posi-

tion, l'armée retranchera la totalité de son front, pour

se mettre à couvert de l'artillerie de l'assaillant. On
fortifiera aussi les endroits qui paraîtront propres il

servir de communication avec le corps principal."

Dans le cas oi\ la retraite deviendrait nécessaire,

après une défaite, l'armée principale devait traverser la

rivière Saint-Charles, au pont de bateaux, et la réserve

suivre le chemin de Charlesbourg, et même se retirer

jusqu'à Lorette, si elle était trop pressée par les enne-

mis, en tenant ferme, à chaque défilé, afin de retarder

leurs progrès. Tout ce qu'il y avait à faire, dans ce

cas extrême, est également détaillé, dans le rapport du

conseil de guerre, où l'on parait avoir prévu tout ce

qui se pouvait faire de mieux, avec le peu de forces

que l'on avait, soit pour l'attaque, soit pour la défense,

ou enfin pour la retraite. Le but principal était d'em-
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pécher que Québec ne tombât au pouvoir des Anglais
;

car on était bien convaincu que du sort de la capitale

dépendait celui de toute la colonie.

Ce n'était pas assez d'avoir fait, ou ordonné les meil-

leures dispositions, et assemblé le plus de soldats et de

miliciens qu'il avait été possible, il fallait encore trou-

ver le moyen de nourrir ces troupes : c'était principale-

me-.t l'affaire de l'intendant, et il faut convenir qu'il y
mit un zèle plus qu'ordinaire. Pour rencontrer moins

de difficultés, dans l'achat du bled, il emprunta, sur sa

garantie personnelle, afin de le pouvoir payer en argent,

et au prix courant, au lieu de le payer en ordonnances,

et à un prix déterminé par lui, comme il avait fait pré-

cédemment. Il écrivit une circulaire aux curés de la

campagne, pour les induire à vendre eux-mêmes le

bled qu'ils avaient reçu pour dîmes, et à exhorter leurs

paroissiens à vendre au gouvernement ce qu'ils en

avaient de reste. Plusieurs citoyens se firent un devoir

de seconder l'intendant dans ses efforts, et particulière-

ment M. d'Eschambault, agent de la compagnie

des Indes, qui offrit généreusement tout l'argent qu'il

possédait, et alla même, en personne, dans différentes

paroisses, afin d'y acheter du bled et de la farine pour les

troupes.

L'escadre qui devait remonter le Saint-Laurent, avec

les troupes destinées à mettre le siège devant Québec,

avait fait voile d'Angleterre, vers la fin de février, sous

les ordres des amiraux Sa ;iDers et Holmes. Cette

escadre arriva devant Louisbourg, le 21 avril ; mais le

port était encore tellement embarrassé de glaces, qu'elle

fut obligée de relâcher à Halifax. Le contre-amiral

DuRELL en fut détaché, avec quelques frégates, pour

le Saint-Laurent, qu'il avait ordre de remonter jusqu'à

rHe aux Coudres, afin d'intercepter tous les secours ou
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approvisionnemens qui auraient pu être envoyés de

France pour Québec ; mais lorsqu'il arriva à l'endroit

qui lui avait été assigné, une flotte de dix-sept navires,

portant des effets militaires, des provisions de bouche,

et quelques recrues, était déjà entrée dans le port do

Québec, sous convoi de trois frégates.

L'amiral Saunders étant revenu à Louisbourg, afin

d'y embarquer les troupes qui n'étaient pas nécessaires

pour la garnison de cette place, mit à la voile, pour le

Saint-Laurent, et remonta ce fleuve, sans accident,

jusqu'à l'ile d'Orléans.* Les troupes de terre, com-

mandées par le major-général Wolfe, ayant sous lui les

brigadiers Monkton, Townsend et Murray, débarquè-

rent sur cette île, le 27 juin, et aussitôt, le commandant

anglais fit répandre, parmi les Canadiens, un manifeste,

portant, en substance: "Que le roi, son maître, juste-

ment irrité de la conduite du monarque français, avait

fait un armement considérable, pour humilier son or-

gueil, en lui enlevant les principales de ses possessions

en Amérique; que ce n'était point aux industrieux

paysans, non plus qu'à leurs femmes, à leurs enfans et

à leur religion, qu'il prétendait faire la guerre ; qu'au

contraire, il leur offrait sa protection, et leur promettait

de les maintenir dans la possession de leurs biens, et

le libre exercice de leur culte religieux, pourvu qu'ils

se tinssent tranquilles, et ne prissent point part au

différent qui s'était élevé entre les deux couronnes ;

que la neutralité était pour eux le parti le plus sage

et le plus sûr, vu que les Anglais étaient maîtres du

* En arrivant à l'Ile aux Cuudres, l'amiral y avait dt'ibarqué

des trouptîs, et avait envoyé sonder la baie Saint-Paul. " Le
sieur Deskivieuks, Canadien, à la tête de quelques milices et

Sauvages abénaquis, se fflissa. sans être apper<,'u, dans nie. où il

se mit en ambuscade. Trois officiers anglais étant vemia à ciie-

val, suna se défier de rien, furent faits prisomuera.'
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Saint-Laurent, et pouvaient cmpfcher qu'il ne leur

arrivât aucun secours de France, et qu'une autre ai'm<je

anglaise, sous le général Amlierst, attaquerait bientôt

le pays, du côté de terre
;
que les cruautés exercées

par les Sauvages alliés des Français sur les sujets de

sa majesté britannique, l'autoriseraient à user de repré-

sailles sur les liabitans du Canada; mais qu'il espérait

qu'ils ne l'obligeraient pas à en venir à des mesures vio-

lentes, en rejettant les avantages qu'il leur olFrait."

Ce manifeste ne produisit j),'3, pour lors, le moindre

effet, sur l'esprit des Canadiens ; ils n'en furent ni

moins disposés à affronter les périls, les fatigues et tous

les ineonvéniens de la guerre, ni moins attachés à, leur

gouvernement, quelles que vexations qu'ils eussent

éprouvées, depuis peu, de la part de quelques uns de

ses employés. Il faut convenir aussi, que le point de

vue sous lequel ils pouvaient envisager le traitement

fait aux colons français de l'Acadie et à ceux de l'ilo

Saint-Jean, n'était pas propre à leur inspirer beaucoup

de confiance dans les promesses du général anglais; et

l'on ne doit pas être sui'pi'is, comme le parait être M.
Smith, qu'ils aient mieux aimé abandonner leurs habi-

tations et exposer leurs familles à la ruine, que d'adopter

un plan qui devait leur paraître bien moins prudent

que pusillanime, et indigne de toute leur conduite

passée.

Montcalm avait posté un détachement de troupes,

avec du canon, à la Pointe Lévy, dans l'intention de

harasser la flotte anglaise, lorsqu'elle arriverait à la

hauteur de cette place. Le commandant anglais n'eut

pas plutôt été informé du f\vit, qu'il détacha le brigadier

Monkton, avec quatre bataillons, pour déloge)' les Fran-

çais. Monkton traversa la rivière, de nuit, et fit son

attaque, dès la i>ointe du jour. Les Français furent
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forcés de se retirer, et le poste fut aussitôt occupé par

les Anglais.

Montcalm se doutant ({uc le but du g('n('ra\ anglais,

en s'établissant sur cette hauteur, ('•tait d'y ériger une

batterie de canons et de mortiers, pour battre la ville, y
envoya un parti de 1,()()0 hommes, pour attaquer et

détruire les ouvrages commencés, avant qu'ils fussent

achevés. Mais la confusion se mit parmi ces troupes ;

les soldats tiri-rent, les uns sur les autr.is, et le détache-

ment retraversa le fleuve, dans le plus grand désordre,

La batterie de mortier» et de canons fut érigée, et

bientôt, la basse ville ne fut plus qu'un monceau de

ruines.

Les troupes anglaises étaient à peine débarquées sur

l'île d'Orléans, qu'il s'éleva une tempête furieuse: quel-

ques uns des plus gros vaisseaux chassèrent sur leurs

ancres ;
plusieurs bâtimens de transport perdirent leurs

agrès, et un nombre de vaisseaux plus petits coulèrent

à fond, ou se brisèrent, l'un contre l'autre. Profitant

de l'obscurité de la nuit, et du désordre de la flotte

ennemie, le général français fit partir huit brûlots, pour

la réduire en cendres. Hommes et vaisseaux eussent

infailliblement péri, si l'opération avait été conduite avec

le courage, le sang-froid et l'intelligence ({u'elle exigeait
;

mais ceux qui en avaient été chargés ne lyossédaient

aucune de ces qualités, ou du moins, ne lesréun'dsait-nt

pas toutes. Impatients d'assurer leur ix-tour à terre, ils

mirent beaucoup trop tôt le feu ;iux bfttiniens dont ils

avaient la direction. Aussi les Anglais, avertis à temps

du danger qui les menaçait, vinrent- ils à bout <'e s'en

garantir, i)ar leur audace et leur activité. Ils touèrent

les brûlots sur le rivage, où ils brôlèrent îl fleur d'eau,

et il ne leur en coûta que deux faibles navires. On
essaya quelc^ues cagcux d'artifice, commandés par le t
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sieur de Courval, Canadien, qui ne réussirent pas

mieux.

Le général Wolfe traversa, le 9 juillet, de l'ile d'Or-

léans sur la côte du nord, et campa à la gauche des

Français, sur la rive gauche de la rivière de Montmo-

rency. 11 espérait qu'en montant le long de cette rivière,

il pourrait la travers» r à gué, et attaquer Montcalm,

avec plus d'avantage que dans ses retrancheraens. Mais

le général français, qui avait reconnu la rivière Mont-

morency, avait eu la précaution d'élever des retranche-

mens, à l'endroit du gué, le seul qui offrit un passage

praticable. Le détachement que "VVolfe y envoya fut

attaqué, deux fois, dans sa route, et contraint de s'en

retourner, après avoir perdu une cinquantaine d'hommes.

Le général anglais, voyant peu d'apparence de succès,

dv'" ce <ôté, passa devant Québec, le 18 juillet, avec

•{M'4ques vaisseaux portant des troupes, afin de recon-

naître les bords du fleuve, du côté de cette ville, et voir

s'il n'y trouverait pas un endroit favorable à la descente.

Ayant trouvé partout la côte inaccessible, entre Québec,

et le Cap Rouge, il se contenta d'envoyer le colonel

Carleton à la Pointe aux Trembles, où on lui avait

dit qu'il y avait des magasins d'armes ci de munitions,

et s'en retourna découragé, et désespérant presque du

succès de l'entreprise contre la capitale du Canada.

Cependant, les généraux Prideaux et Johnson

s'étaient mis en marche, pour aller assiéger Niagara.

En passant à l'embouchure de la rivière d'Ochouégo, ils

y laissèrent un détachement de 2,000 hommes, avec

l'ordre de rebâtir le fort détruit d'Ontario. Le chevalier

de La Cox-ne s'avança, du même côté, dans le dessein

de harceler les Anglais, et de les empêcher, s'il était

possible, d'avancer vers Niagara. Les Français et les

Anglais se trouvèrent en présence, les uns des autres ;
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mais, comme le combat allait s'engager, la trrreur

s'empara du détachement do La Corne, qui fut con' ruint

de s'éloigner, (^uoiiiuc bien inférieur, ' . du
nombre, il croyait pouvoir renouveller la le

lendemain ; mai?) il trouva les Anglais sur h >•

et trop bien retranchés, pour qu'il fût pruu „ .«

attaquer.

M. Pouchot ne fut averti qu'il allait ôtre assiégé que

par la vue des Anglais, qui parurent devant son fort,

le 5 juillet. Dr s le soir, il rc(;ut du général Prideaux

la sommation de se rendre. H lui fit réponse que sa

garnison était brave, que sa place était forte, et qu'il

se flattait de mériter l'estime des Anglais, par la défense

qu'il y ferait. Il dépêcha aussitôt des couriers à M.
d'Aluky et à M. de Ligneris, qui commandaient h.

l'Ouest, pour leur mander de le venir joindre, avec

autant d'hommes qu'ils pourraient

Sur la réponse du commandant de Niagara, les An-
glais mirent le siège devant cette forteresse, et le pous-

sèrent avec vigueur et habileté ; mais la défense ne fut

ni moins vigoureuse, ni moins habile. Le 21, Prideaux

fut tué, et remplacé, dans le commandement, par sir

William Johnson. Lo lendemain, M. Pouchot reçut

une lettre de M. d'Aubry, lui annonçant qu'il arrivait,

avec 1,600 hommes, Français et Sauvages, et qu'il se

proposait d'attaquer les Anglais, dans l'espoir de leur

faire lever le siège de son fort.

Le combat se donna,' en effet, le 23 ; les Français

commencèrent l'attaque, à leur ordinaire, avec beaucoup

d'impétuosité ; mais soit que leur commandant se fût

laisssé envelopper par des forces supérieures, comme il

est dit, dans les mémoires du chevalier de Lévis ; soit

qu'il eût été abandonné de ses Sauvages, comme le

porte une autre relation, au bout d'une heure, ils se

uh
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trouvèrent hors d'état de résister. Tous les officiers,

au nombre de dix-sept, y compris MM. d'Aubry, de

Ligneris, de Montigny, et Marin, et presque tous les

Français, ou Canadiens, qui n'avaient pas été tués, furent

faits prisonniers.

Le lendemain, Johnson envoya un trompette au com-

mandant français, avec une liste des dix-sept officiers

faits prisonniers, pour le convaincre de l'inutilité d'une

défense prolongée. Pouchot se montra persuadé de

cette vérité, et il fut signé une capitulation, en vertu do

laquelle la garnison de Niagara, forte de six cents

hommes, sortit avec les honneurs de la guerre, pour etro

ensuite embarquée sur le lac Ontario, et conduite à

New-York. Led femmes et les enfans furent envoyés

à Mont-réal.

La défaite du corps d'Aubry, et la reddition du fort

de Niagara firent une vive sensation dans la colonie,

d'autant plus que la communication avec le Détroit se

trouvait coupée, et qu'il devenait nécessaire d'évacuer

plusieurs autres postes. On fut persuadé que les An-

glais se présenteraient incessamment aux Rapides, d'où

La Corne avait écrit qu'il était hors d'état de résister,

et qu'il serait contraint de se retirer, à l'approche de

l'ennemi.

Le général Amherst arriva en effet, au commence-

ment d'août, à Carillon, qu'il trouva abandonné etdétruit,

en conséquence de l'ordre qu'avait reçu M. d'Hebe-

COURT, qui y commandait, de se retirer, à l'approche de

forces supérieures. D'Hébecourt se retira d'abord au

fort Saint-Frédéric, qu'il fît sauter, et ensuite à l'Ile-

aux-Noix, où Bourlamaque avait élevé des retranche-

mens, et commandait une garnison de 3,260 hommes.

Ce général était parvenu à mettre cette place en état

de soutenir un coup de main ; il inspirait du courage
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à ses troupes, il les animait par son exemple; mais

la proximité d'une armée trois fois plus forte que la

sienne, commandée par un général de réputation, le

tenait dans une anxiété perpétuelle; à peine Asait-il

prendre un moment de repos.* Il fit représenter

au gouverneur général, par son frère Rigaud, la situa-

tion critique oh il se trouvait. Le général Mont-

calm ne croyant pas pouvoir diminuer les forces qu'il

commandait à Québec, on adressa aux officiers de

milice des lettres circulaires, par lesquelles on les invi-

tait à se rendre à l'Ile-aux-Noix, avec les vieillards,

et même les infirmes " qui se sentiraient de la disposi-

tion à écouter ce que leur courage leur dictait en faveur

de la patrie." On adressa la même invitation, ou le

même ordre, aux seigneurs, ou nobles, qui n'étaient pas

à l'armée, et tous " allèrent avec plaisir " joindre le

général Bourlamaque. Mais le secours n'était pas assez

considérable, pour le mettre hors de danger et d'inquié-

tude.

Ayant appris que Saint-Frédéric avait aussi été aban-

donné, Amherst s'y rendit, avec son armée, forte d'en-

viron 10,000 hommes, et y construisit un nouveau fort,

qui prit le nom anglais de Crown-Point

Pour nous rapprocher de Québec, le général Wolfe,

desespérant de pouvoh effectuer un débarquement, au-

dessus de cette ville, résolut d'attaquer Montcalm, dans

ses retranchemens. Dans ce dessein, il fit échouer doux

* " Afin d'être toujours prêt, à la première alerte, il se couchait

de travers sur son ht, pour qu'une blessure, dont il se sentait

encore, ne le laissât pas dormir lonf^tems. Il faisait, toutes les

nuits, quatre ou cinq rondes, et tous les jours il était aux travaux.

H fit punir sévèrement ceux qui manquèrent, et il n'eut jamais
rien de commun avec les intéressés dans les affaires du roi ; aussi

fut-il cher à tous les honnêtes gens. Sa dignité le sauva de la

malignité de ceux à qui sa conduite reprochait la leur."

—
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pingues, ou navires à varangues plates, vis-à-vis de la

principale redoute, à l'entri'îe de la rivière Montmorency,

et fit placer un vaisseau de GO canons entre ces deux

bâtimens. Fendant que ces vaisseaux canonnaient la

redoute, les brigades de ïownsend et de Murray furent

mises en bataille, pour tenter le passage du gué, quand

l'ordre leur en serait donné ; et celle de Monkton eut

ordre de traverser de la Pointe Lévy, pour soutenir les

deux premières, s'il était nécessaire.

A une heure de l'après-midi, Lévis fut informé que

2,000 hommes de troupes anglaises étaient en mouve-

ment, du côté du gué : il fit aussitôt partir cinq cents

hommes et les Sauvages, pour renforcer ce poste, et donna

ordre au capitaine Duprat de suivre le* mouvement des

ennemis, et de l'informer de ce qui se passerait. S'étant

apperçu que les troupes anglaises embarquées dans des

barges études chaloupes paraissaient se diriger vers la

partie du camp retranché qui était vis-à-vis de la pointe

de l'Ile d'Oi'léï \ y fit marcher le régiment de Rous-

sillon, avec on , u commandant de ce corps de com-

muniquer, par sa droite, avec les troupes qui s'avançaient

du centre de l'armée vers les redoutes du Sault. Le
général Montcalra joignit M. de Lévis, vers deux heures,

et approuva les dispositions qu'il avait faites.

Cependant, les barges anglaises faisaient divers mou-

vemens propres à inquiéter les Français, en les mettant

dans l'impossibilité de deviner en quel endroit se ferait

l'attaque principale, ou plutôt, en leur donnant à croire

qu'ils seraient attaqués, en même temps, à différents

endroit? Ces moiivemens divers vena»ent, en grande

partie, de ce que la plupart des barges s'échouèrent sur

des bas-fonds ; ce qui fit que les troupes ne purent dé-

barquer aussitôt que le général l'aurait désiré.

La brigade de Townsend attaqua les retranchemens

*!!
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du Sault, avant qu'elle fût à portée d'être soutenue par

les deux autres, et fut reçue par un feu si vif d'artille-

rie et de mousqueterie que, dôs l'abord, les grenadiers,

qui s'étaient avancés presque en désordre, à la tête des

autres troupes, perdirent un grand nombre d'hommes,

et surtout d'officiers. Lévis, voyant que les Anglais

s'étaient déterminés à ne faire qu'une seule attaque, fit

renforcer le poitit attaqué des régimens de Guicnne et

de Roussillon, Les Anglais redoublèrent d'efforts,

soutenus par le feu de leurs vaisseaux échoués, mais

toujours sans succès, et perdirent beaucoup de monde.

Vers cinq heures, la confusion se mit dans leurs rangs ;

ils commencèrent à plier et à se retirer, et il survint

une espèce de tempête, qui les déroba, pour quelque

temps, à la vue de leurs ennemis.

Lorsque les Français les revirent, ils s'embarquaient

dans leurs barges et leurs chaloupes, derrière leurs

navires échoués.

La perte des Anglais, dans ce combat, qui se livra

le 31 juillet, fut de cinq à six cents hommes, en tués,

blessés et prisonniers. Celle des Français ne fut

que d'une trentaine de soldats tués, et de quelques offi-

ciers blessés. La victoire que ces derniers remportèrent

fut principalement due aux judicieuses dispositions et

à l'activité du chevalier de Lévis.

Aiïssitôt après sa défaite, Wolfe détacha le brigadier

Murray, avec 1,200 hommes, afin de seconder l'amiral

Holmes, qui était passé au-dessus de Québec, avec quatre

vaisseaux, pour tenter de détruire les frégates fran-

çaises. Murray tenta deux fois de descendre à la

Pointe aux Trembles, et fut repoussé, chaque fois, par

Bougainville, qui y commandait, avec environ 1,000

hommes. Le général anglais réussit néanmoins à effec-

tuer une descente à Déchambault, c ù il brûla quelque
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bagage appartenant aux officiers de Tannée française ;

tprès quoi, il se rembarqua.

Quelques jours après le combat de Montmorency, le

général Lévis fut envoyé dans le gouvernement de

Mont-réal, pour y ordonner les travaux et les disposi-

tions qu'il croirait les plus utiles pour la défense de cette

partie de la colonie.

Les Anglais passèrent tout le mois d'août à canonner

Québec et le camp de Montmorency, et à faire sur l'eau

divers mouvemens propres à inquiéter les Français.*

* Suivant M. Smitii, les Anglais firent aussi, dans le cours du
même mois, des excursions qu'on pourrait appeller déprédatoires

et barbares, si elles avaient été telles qu'il les rapporte. " Le 1er

août, dit on substance cet historien, un détachement, commandé par
le capitaine Goreham, fut envoyé à la Baie Saint-Paul, pour y
faire des vivres. Une corvette, qui convoyait le détachement,

ayant jette l'ancre vis-à-vis de l'île aux Coudres, elle fut salués

par une décharge de mousqueteric, qui lui tua un homme, et lui

en blessa huit : sur quoi, le capitaine Goreham fit débarquer ses

gens, chargea les habitans, et les mit eu fuite. Peu content de
cette facile victoire, il brûla toutes les maisons, et ne laissa sur

pied que l'église, sur la porte de laç[uelle il mit un écriteau, portant

qu'on en avait agi, et qu'on en agirait encore avec cette rigueur

envers les Canadiens, en conséquence du peu de cas qu'ils avaient

fait de la proclamation du général V\ olfe, et de l'inhumanité avee
laquelle ils avaient traité les Anglais, en plusieurs occasions. Le
capitaine Goreham fit ensuite un butin qui consista en vingt bétet

à cornes, quarante moutons, plusieurs cochons, des meubles, des

hardes, des livres, etc.
'• Le général Wolfe (dit toujours M. Smith,) ayant appris que

le curé du Château-Richer s'était fortifié, dans une grande maison,
avec quatre-vingts de ses paroissiens, y envoya un détachement,
avec une pièce de canon et un obusier. Au premier coup de canon
tirée sur la maison fortifiée, les Canadiens en sortirent, pour aller

au-devant des assaillans ; mais ils tombèrent dans une ambuscade,
3ni leur avait été dressée, à l'entrée du bois : il y en eut trente

e tués, et les Anglais leur enlevèrent la chevelure, en conséquence
(ajoute notre historien,) de ce qu'ils s'étaient déguisés en Sau-
vages."

Le trait suivant peut servir de pendant au précédent " Quelque
temps après (le combat de Montmorency), fut tué l'abbé va
PoRTNEi'F, curé de Saint-Joachim, Ce jSrêtre avait endossé la

euiraste : il était constamment à harceler l'armée (anglaise), à la

tête des habitans de sa paroisse. Un détachement qui s'était

trouvé à la portée de cette paroisse, avait été insulté de paroles
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Dans les premiers jours de septembre, le gén{>ral

Wolfe, voyant la saison avancée, et désespérant do

pouvoir forcer les Français, dans leurs lignes de Beau*

port et de Montmorency, résolut, d'après l'avis de son

conseil de guerre, de changer de position, et d'essayer

de combattre Montcalm, dans une situation moins désa-

vantageuse ; une victoire étant à peu près devenue, pour

les assailians, la seule alternative de salut.

Dans la nuit du 1 2 au 1 3 septembre ( 1 759), les troupes

anglaises traversèrent, en plusieurs divisons, dans des

bateaux plats et des chaloupes, de la Pointe Lévy sur

la rive du nord, et débarquèrent, succe8sivem(>nt, à

l'anse du Foulon, appcUée aussi, depuis, l'anse de fJ'btfa

( JVolfe's Cove), sans que les Français s'apperçussent do

leurs mouvemens, ou s'y opposassent. Un premier déta-

chement, composé de cent-cinquante hommes, réussit

d'abord, avec quelque difficulté, à gravir la côte, après

avoir délogé la garde française qui défendait, ou devait

défendre le passage, mais qui se laissa surprendre, quoi-

qiie la nuit ne fût pas obscure.* Ce détachement fut

bientôt suivi d'un gros renfort, et enfin de toute l'armée,

qui se forma sur les plaines appellées les Hauteur»

d'Abraham. Elle se trouva en ordre de bataille, à la

pointe du jour, et s'avança alors, pour prendre une

par les habitans, qui avaient à leur tête ce prêtre. Le lendemain,

ce détachement revint vers Saint-Joaohim : l'abbé Portneuf fut

fait prisonnier avec huit habitans. Les Anglais le tuèrent, en lui

reprochant d'être sorti de son état, et d'avoir cxcii é ces habitans

à fes insulter."

—

Mémoires, §"c.

* Cette garde, ou ce piquet, était commandée par l'inepte et

indolent de Yergor, qui ne s'était pas mieux défendu, trois ans

auparavant, dans son fort de Beauséjour. D'après les ordres

réitérés de la cour, il avait été mis en jugement, pour la reddition

de ce fort; mais les démarches et les intrigues de l'intendant,

auprès du gouverneur et des autres membrc3>du conseil de guerre,

l'avaient fait acquitter.

P,î
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position plus avantageuse, entre la ville et Tanse du

Foulon.

Aussitôt que Montcalm eut été informé du débarque-

ment des Anglais, qu'il eût été si facile d'empÊcher, s'il

y eût eu des troupes pour s'y opposer, il se hâta de tra-

verser la rivière Saint-Charles et la ville, pour venir

offrir le combat au général Wolfe, laissant le marquis de

Vaudreuil et le baron de Sennezergues dans le camp,

avec un gros corps de Canadiens. L'armée Française,

ou plutût son général, ne consultant que son ardeur, en

cette occasion, ou peut-ôtre étourdi par l'apparition de

Wolfe sur les hauteurs d'Abraham, résolut de tout

hasarder, malgré la disproportion des forces, et quoiqu'il

ne tînt qu'à lui de combattre le général anglais, avec

des forces supérieures, au moins du côté du nombre.

Il ne fallait, pour cela qu'un peu de patience et de tem-

porisation : la garnison de Québec pouvait se renforcer

sur-le-champ, et la jonction de l'armée de Montcalm et

du gros corps de troupes que commandait le colonel de

Bougainville, au-dessus de Jacques-Cartier, pouvait

s'effectuer dans l'espace de quelques heures. L'armée

anglaise se trouvait alors, si elle eût voulu conserver sa

position, entre le feu de la ville et celui de l'armée fran-

çaise ; et l'on avait encore le choix de combattre tout

de suite, ou d'attendre l'arrivée d'un nouveau renfort de

Mont-réal, en supposant qu'on eût eu le soin d'approvi-

sionner Québec pour quelque temps. La précipitation

de Montcalm, jointe à d'autres circonstances malheu-

reuses, commença le désastre des Français, et celle de

M. de Ramsay le compléta.*

- r
" '

" ' - ' 1 1-. I I Mil -Il II , .

* Le général Montcalm " n'avait point encore acquis l'expéri-

ence qu'il faut pour commander en chef: il se faisait lui-même

des maximes nouvelles ; c'est ce (]|u'on voit par sa position pour la

défense de Québec. Il paraissait très naturel que M. Wolfe
cherchât à prendre Québec, et à éviter une bataille ; U fallait donc

li'. \
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• s Ayant été joint par M. de Sennczergues, avec la plu»

grande partie des Canadiens, Montcalm rangea son

armée en bataille. Cette armée se composait alors

d'environ 2,000 hommes do troupes réglées, de 5,000

miliciens et do quatre îi cinq cents Sauvages. Celle de

Wolfe n'était pas plus nombreuse, si niîime elle ne l'était

pas un peu moins; mais elle se composait toute de troupes

réglées et agguerriea. -

Le combat commença par un feu de tirailleurs, que

firent les milices canadiennes et les Sauvages, placés

dans des buissons, sur les ailes. Vers 9 heures, les

Français s'avancèrent, en assez bon ordre ; mais ils

commencèrent à tirer de trop loin, et le firent assez irré-

gulièrement, comme on le devait attendre d'une armée

presque toute composée de miliciens ; car, selon l'ex-

pression de M. de Lévis, " les bataillons mêmes étaient

farcis d'habitans, qu'on avait incorporés avec les soldats,"

et les meilleurs d'entre ces derniers avaient été envoyés

à Jacques-Cartier. Le feu des Anglais, au contraire,

fut vif et bien dirigé ; aussi leurs adversaires ne tardè-

rent-ils pas à perdre du terrain. Pour comble de mal-

heur, le marquis de Montcalm,. le bar''u de Sennczer-

gues, son second, et M. de Saint-OurSj qui faisait les

aïs no
d'at-

qiie M. de Montcalm se portât de façon (\\\e le gt-niTal anglais

pût faire l'un sans, l'autre. Comme Québec na qu'un front d
taque, M. de Montcalm, en le gardant, ôtait toute espérance ù M,
Wolfe de réussir, puisqu'il n'aurait pu l'attaquer que de iront,

étant gardé, d'un coté, par des rochers escarpés, et do l'autre par

un rideau assez haut et roide, pouvant ù tout besoin secourir la

Tille, de tel côté qu'on l'attaquât, et l'ennemi ne pouvant l'attaquer

qu'avec un grand désavantage."

Il ne faut pourtant pas accuser ce général d'une imprudente
précipitation, sans exposer les raisons qui l'en peuvent excuser. "No
Scnsant pas avoir affaire à un corps considérable, mais à quelque

étachement, il s'empressa d'attaquer, afin qu'en les culbutant

Ters les hauteurs, il ôtat l'espérance aux autres de pouvoir monter.

Il fut surpris de voir un corps si considérable. Il jugea qu'il ne
devait pas néanmoins reculer."

—

Mémoires, Sfc,

'i

; 1!
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foDctions de brigadier, furent blessa"-» mortellement, dans

ce moment critique, et il ne se trouva personne en élak

de les remplacer. "

Le gùnùral Wolfe, qui se tenait en avant, sur la droite

de sa ligne, à l'endroit oh l'attaque était la plus vive, fut

aussi blessé, d'abord grièvement, et ensuite mortellement,

par le feu des tirailleurs canadiens, au moment où les

Français commençaient à reculer.* Il fut remplacé parle

brigadierMonkton, qui blessé lui-mômc dangereusement,

fut contraint de céder le commandement à Townsend.

Ce dernier sut profiter des avantages déjà obtenus, en

faisant avancer à propos les troupes tenues jusqu'alors

en réserve. Ce fut vainement que les Français conti-

nuèrent à faire des efforts, sur leur droite, où se trouvait

le plus grand nombre des troupes réglées, pour prendre

les Anglais en flanc, suivant le plan de leur général ;

n'étant pas, comme leurs adversaires, soutenus par un

corps de réserve, ils furent contraints de reculer, et ce

mouvement rétrograde entraîna la retraite précipitée de

l'aile gauche et du centre. Le marquis de Vaudreuil,

qui se trouvait, en ce moment, à la porte de la ville,

voulut rallier les troupes, mais sans succès. Elles le

croyaient, suivant l'auteur des Mémoires sur le Canada,

incapable de commander.

Le colonel de Bougainville, parti de son poste, avec

environ 1,000 hommes, n'arriva pas assez tôt sur les

derrières de l'armée anglaise, pour faire changer le sort

de la journée. Il attaqua un des postes de l'ennemi ;

mais n'ayant pas réussi à s'en rendre maître, et appre-

nant que l'armée de Montcalm avait été défaite, il se

• Les forces lui manquant, il s'appuya sur l'épaule d'un lieute-

nant. Cet officier voyant les Français plier, s'eerta :
" Ils fuient

Qui sont ceux qui fuient, dit Wolfe.—Les Français, répondit le

lieutenant—Quoi déjà ! répartit le général anglais : je dois doue
mourir content."

^
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La porto, en tués et bÎP3H<'>s, fut d'environ six ccnti

hommes, (lan.4 l'une et dans Tautn^ année ; mtiid les

Français perdirent, en outre, dmx cent-cinquante pri-

sonniers. 31. de Seiuu'zergiies fut recueilli sur lu

champ de bataille, et porté sur im des vaisseaux de la

flotte anghiisie, où il mourut, le lendemain. Le général

Montcalm fut porté «lans la ville, apn'^s sa blessure, et

mourut aussi, le 14 au so'r, après avoir indiqué le»

mesures qu'il croyait les plus propres à ré) tarer le revers

de la veille.* Scm corps fut enterré dans un trou

qu'une bombe avait fait dans l'église d(!S ursulines.f

Pour revenir à l'armée française, après avoir traversé

la ville, et la rivière de Saint-Charles, au pont de ba-

teaux, elle rentra dans le camp de Beauport. Le pre-

mier soin du gouverneur fut d'envoyer cinquante

hommes par bataillon, pour renforcer la garnison de

Québec. Le soir, il assembla un conseil de guerre,

composé des commandans des différents corps, pour déci-

der des mesures à prendre, dans les circonstances où

l'on 30 trouvait. Sur la crainte que l'on avait que les

Anglais ne marchassent au poste de Jacques-Cartier, et

* On a t'crit que leR chirurgiens qui le pensaient lui ayant dit

que sa blessure était mortollp, et qu'il ne passerait pas le lende-

main, il .>>' 'c;%ii : "J'en ronds j^rûce à la providence ; je ne serai

pas témoin de la reddition de Québec." Outre que ces paroles,

timtcs bi'Iii'S (lu'elk'S sont, ne s'accordent pas avec les avis encou-
rageants ([ue le marquis de Montcalm donna aux siens, avant sa
mort, il est certain, qu'avec des hommes habiles et résolus, la

reddition de Québec ne devait pas être la conséquence inévitable

d'un combat où les vainqueurs avaient presque autant perdu que
les vaincus, et pouvaient être attaciués, dans une mauvaise posi-

tion, par des forces supérieures à celles qu'ils venaient de combattre.

Dans les autres choses que M. Smith fait dire au marquis de
Montcalm mourant, cet écrivain ne mérite pas la moindre croyance.

f In excavatâ hamo quam globiu bellicus decidena diasdieruqut

defoderat, dit l'Epitaphc.

I
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surl'cxpoBC? qu'on ftUait mnnqufr <le vivres, il fut cK^cidé

qu'on 80 retircniit, j\ l'entr^'c* de la nuit. Afin que

l'ennemi ne s'iipper^ût pas de la rotiaite, et pour la faire

avec rooins d'embarra», attendu qu'on manquait de

moyens de transport, on laissa If camp tendu, et l'on

abandonna le bagage, l'artillerie, les munitions et les

vivres.

Ainsi dCmu/Jo de tout, par la pusillanimité; des chefs,

l'arm<5o se mit en marcho, dans le plus grand silence,

et pasaa par la Jeune et l'Ancienne Lorette, traversa la

rivière du Cap Rouge, et arriva, en partie, à la Pointe

aux Trembles, le 14 à midi. Bougainville, chargé de

faire l'arrière-garde, eut ordre de rester, ce même jour,

à Saint-Auffiistin. Les miliciens du gouvernement de

Québec se dispersèi*ent, pour s'en retourner chez eux :

une partie de ceux des autres gouvernemens en faisaient

de môme ; tanJis que d'autres pillaient, dans les cam-

pagnes, sans qu'il fût possible d'arri^ter ce désordre.

On arriva, le 15, dans le môme ordre que la veille, à

Jacques-Cartier. Bougainville vint à la Pointe aux

Trembles, d'où il écrivit à M. de Vaudreuil, afin de

savoir s'il jugeait à propos qu'il y restât, pour observer

les ennemis. Le môme jour, le chevalier de Lévis reçut,

à Mont-réal, une lettre, par laquelle M. de Vaudreuil

lui apprenait la défaite du 13, et lui mandait del& venir

joindre, à Jacques-Cartier, pour prendre le commande-

ment de l'armée.*

•Le chevalier de Levis, revenu des Rapides à Mont-réal,
" apprenant que les Canadiens quittaient l'armée, pour courir à
leur récolte, pour la sauver, fit le projet de faire pubher contre eux
une ordonnance, sous peine de la vie. On lui représenta qu'il ne
pouvait exécuter cette ordonnance, qu'elle no parut être émanée de
M. de Vaudreuil, mais que ce général n'avait pas le pouvoir de la

cour ;
que les Canadiens ne pouvaient être regardés que comme

des volontaires, qui servaient sans solde ; et qu'en outre, il parais-

sait criant que tout lemonde en général abandonnant ses biens pour
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Ce général se mit en route, le m(^me jour, apr^d avoir

donné ses ordre!*, pour lu défense des fruntii^resct pour

lu subsistance dos troupes, et arriva à Jacques-Cartier,

lo 17. Il fit part à M. de Vaudreuil des ordres qu'il

avait donnés, et du ceux qu'il convenait do donner, pour

empêcher la désertion, qui devenait, de jour en jour,

plus considérable. Il lui représenta que pour arrêter

ce désordre, le seul moyeu était de marcher en avant ;

qu'il fallait faire tout au monde, et tout bazarder, pour

empêcher la prise ilc Québec, et au pis-aller, faire sortir

tout lu monde de la ville, et la détruire; deman'^rcque

les Anglais n'y pussent point passer l'hiver ; observant

qu'ils n'étaient pas assez forts pour garder la circonval-

lation de cette place, et empêcher les Français d*y com-

muniquer ;
qu'il fallait se mettre en mesure de menacer

et d'attaquer les ennemis, et s'approcher d'eux, à lafaveur

des bois du Cap Rouge et de Sainte-Foy, et que s'ils

s'avançaient, do leur côté, il les fallait combattre
; que

s'il arrivait que l'armée française fût battue, elle se

retirerait vers le haut de la rivière du Cap Rouge,

laissant, vers le bas, un gros détachement, de maniî ro

à favoriser la sortie de la garnison de Que btc, après avoir

incendié la ville.

Le gouverneur général approuva le plan de M. de

Lévis, et dépêcha des couriers au commandant de Qué-

bec, pour l'informer des mesures qu'on allait prendre.

M. de Lévis écrivit aussi au chevalier de Bernest, qui

y commandait en second, pour l'exhorter à ranimer le

courage et à réchauffer le zèle de la garnison.

le service, on voulût punir de mort quelques uns ^ue de presiaota

besoins faisiiient revenir chez eux, et marchaient autre par»,

presque ausâitôt leur arrivée ; le tout sans murmurer. Ces repré-

sentations ne produisirent autre chose, que de taire intitulerl'ordon-

nance au nom du man^uis de VaudreuiL On la lui envoya ; mais

ce général ne voulut pas la si^er, disant qu'il no le pouvait sani

un ordre précis du roi.''

—

Alémoiret, ^c.

li
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Le manque de vivres fut cause qu'on ne put se mettre

en marche que le lendemain, 18. Le même jour, le

clievalier de Laroche-Beaucourt entra dans la ville, avec

cent chevaux portant des sacs de biscuits, et annonça

que l'on était en marche pour secourir la place, à

quelque prix que ce fût. L'armée arriva, le soir, h. la

Pointe aux Trembles, et le détachement de Bougain ville,

qui faisait alors l'avant-garde, à la rivière du Cap Rouge.

Le 19, l'avant-garde se porta sur la rivière Saint-

Charles, et le corps de l'armée à Lorette. En arrivant

sur la rivière Saint-Charles, M. de Bougainville apprit

que, par une précipitation inconcevable, pour ne pas

dire, par une insigne lîleheté, le commandant de Québec

avait capitulé, malgré les espérances certaines d'un

secours prochain, qu'on lui avait données, et avant, dit

un historien anglais, qu'il y eût une seule batterie de

dressée contre la place. Eh ! qu'obtenait-on, par cette

capitulation ? des choses qu'on n'est plus dans l'habitude

de perdre par le? évènemens de la guerre, telles que

Tcxercice de sa religion, la conservation de ses biens,

la liberté personnelle. .

Il est vrai que les habitans de Québec, dont plusieurs

avaient déjà cruellement souffert du bombardement de

la ville, avt'icnt bien sujet d'appréhender les suites d'un

siège ; aussi l'auteur des Mémoires sur le Canada pré-

tend-il que ce furent eux, qui, par leurs instances et

leurs représentations, forcèrent, en quelque sorte, M.

do Ramsay à se tant hâter de capituler. Il est vrai

aussi, qu'en retraitant précipitamment, jusqu'à Jacques-

Cartier, M. de Vaudreuil n'avait pas agi de manière à

inspirer beaucoup de courage et de fermeté à la garnison

et au commandant de Québec ; mais ce commandant ne

paraît plus excusable, lorsqu'il se rend, après avoir

appris que le secours arrive.

V':^
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Cet événement rendait inexécutable le dessein qu'un

avait formé d'attaquer les Anglais, et il fallut rebrousser

chemin. Bougainville sauva une partie des effets et

des munitions laissés d'abord dans le camp de Beauport,

dont les Anglais ne s'étaient pas approchés. Le gros

(le l'année fut, le 21, à la Pointe aux Trembles, et le

24, à Jacques-Cartier, où l'on commença à travailler ù

la construction d'un fort.

" L'Europe entière, dit Raynal, crut que la prise de

Québec finissait la grande querelle de l'Amérique Sep-

tentrionale. Personne n'imagina qu'une poignée de

Français, qui manquaient de tout, à qui la fortune même
semblait interdire jusqu'à l'espérance, osassent songera

retarder une destinée inévitable. On les connaissait mal.

On perfectionna, à la hâte, des retranchemens, ([ui

avaient été comuicncés. à dis lieues .au-dossuR de Qué-

bec. On y laissa des troupes suffisantes pour arrêior

les progrès de la conquête, et l'on alla s'occuper, ù

Mont-réal, des moyens d'en effacer la honte et la dis-

grâce."

Le Canada eût probablement passé sous la domination

anglaise, dès l'automne de 1759, si l'armée du général

Amherst eût pu pénétrer dans le pays. Ce général fit

embarquer ses troupes, dans des bateaux, sur le lac

Champlain, le 11 octobre ; mais une tempête furieuse le

contraignit de relâelier dans une baie, et d'y faire débar-

quer ses troupes. Dans l'intervalle, le capitaine Lorini ;,

qui commandait une flotille de brigantins, donna la

cliasse à une coi-vette et à deux xebecs, que M. de Jiour-

lamaque avait fait lancer sur le lac, au commencement

de l'été. La gol'lette se sauva ; les xebecs, à la veille

d'être pris, s'écliouèrent sur des bas-fonds, et les équi-

pages s'échappèrent à travers les bois. Amherst fit

rembarquer ses troupes, au bout de quelques jours ;

4 I
il il

\
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mais assailli, de nouveau, par une tempête, et voyant la

saison trop avancée pour commencer une campagne, il

prit le parti de reconduire ses troupes à la Pointe à la

Chevelure. Il laissa de grosses garnisons aux forts de

Croum-J'ointelda Ticondeioga, (ci-devant Carillon,) et

alla passer l'hiver à New-York.

Le général Townscnd était parti pour l'Angleterre,

avec la flotte, presque aussitôt après la capitulation de

Québec. Le général Murray fut laissé dans cette ville,

avec une garnison de 5 à 6,000 hommes.

Aussitôt que la nouvelle oHicielle de la reddition de

Québec fut parvenue en Angleterre, la ville de Londres

et plusieurs autres corporations du royaume, présentè-

rent au roi (Georges II) des adresses de congratulation ;

et dès que le parlement fut assemblé, il résolut, unani-

mement, qu'il serait prcecr.té ai! roi une adresse peur la

prier d'ordonner qu'il fût érigé un monument à la

mémoire du général Wolfe, dans l'abbaye de West-

minster. Il fut voté, en même temps, des remercîmens

aux généraux et aux amiraux employés dans l'expédi-

tion contre Québec. Enfin, il fut ordonné, par une

proclamation royale, qu'il serait célébré un jour d'actions

de grâces générales, dans tous les domaines de la Grande-

Bretagne.

Le mois de novembre fut principalement employé,

du côté des Français, à mettre les troupes en quartiers

d'hiver. Une partie des soldats de la colonie fut envoyée

à Mont-réal ; le reste demeura dans les environs de

Québec. Le régiment de Languedoc fut cantonné dans

le gouvernement des Trois-Riviores, et les autres, dans

celui de Mont-réal, de la manière suivante : le régiment

de Béarn, dans l'ile de Mont-réal : celui de la Sarre,

dans l'Ile Jésus ; celui de Guicnne, à Sorel et à Varen-

nes ; le royal Roussillon, à Boucherville et à Laprairic
;

. If'f
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et les deux bataillons de Bcrry, ii Tcrnhonne et ù Ber-

thier. Deux frégates et autres vaisseaux furent envoyés

à Sorel, pour y passer l'hiver.

Avant la clôture de la navigation, le gouverneur et

l'intendant préparèrent leurs dèpêdies pour le ministre

des colonies. Le niunitionnuire, ]M. Canxon, qui en

fut chargé, partit de ]Mont-réal, le 22 novembre, avec

un nombre de corvettes et de navires, et descendit

jusqu'à trois lieues au-dessus de Québec, pour être à la

portée de tenter le passage, dcjvant la ville. Un coup

de vent accompagné d'un épais brouiUard y assaillit la

flotille française: quatre vaisseaux s'échouèrent, et furent

perdus; les autres, sur l'un desquels était le sieur Cannon,

passèrent devant la ville, sans être apperçus, et arrivè-

rent en France, sans accident.

Deux jours après le naufrage, les Anglais envoyèrent

une quarantaine d'hommes, sous le commandement d'un

capitaine et d'un lieutenant, dans une goC-lette armée,

pour piller les bâtimens échoués. Le capitaine ayant

fait allumer une bougie, sur l'un des navires, pour en

examiner l'intérieur, quelques étincelles tombèrent sur

de la poudre, qui y avait été laissée par hasard, ou à

dessein ; le navire sauta, et le capitaine (Milllu), son

lieutenant, et une trentaine d'hommes y périrent.

Dans le cours de décembre, les Acadiens de Mira-

michi, de Richibouctou, et autres lieux, le long du golfe

de Saint- Laurent, envoyèrent des députés au colonel

FiiYE, qui commandait au fort Cumberland, pour lui

annoncer qu'ils se mettaient sous la protection de l'An-

gleterre.

Au mois dejanvier, le capitaine Saint-Mautix, de la

marine, fut envoyé, avec quatre cents hommes, dans les

paroisses situées au sud du fleuve, au-dessus de Québec,

afiu d'en faire passer dans les gouvernemens supéricurg

ii2
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le plus qu'il pourrait de bêtes à cornes. Cet officier

s'avança jusqu'à la Pointe Lévy, afin d'empêclier les

Anglais de traverser, en bateaux, sur la rive du sud, et

de le troubler dans ses opérations. Ils ne le troublèrent

pas, en effet, tant qu'il ne fut pas possible de traverser

le fleuve autrement qu'en bateaux, et il eut le temps

d'assembler et d'envoyer sur la rive du nord, une grande

quantité de gros et de menu bétail. Mais au commen-

cement de février, la glace ayant pris devant Québec,

le général Murray fit marcher un gros détachement à

la Pointe Lévy, afin d'en déloger les Français. Après

quelques escarmouches, Saint-Martin se retira à travers

les bois, et passa la rivière de la Chaudière. M. Dumas
qui commandait, sur cette frontière, lui envoya un

renfort, avec l'ordre de demeurer sur les bords de cette

rivière, pour en défendre le passage. Quelques jours

après, un parti de cinquante Anglais s'étant avancé,

pour reconnaître la position de Saint-Martin, cet officier

traversa la rivière, les attaqua, en ambuscade, fit quelques

prisonniers, et tua ou dispersa le reste.

Les Anglais n'ayant laissé qu'un détachement peu

considérable à la Pointe Lévy, on crut qu'il serait pos-

sible de les en chasser. Afin de rendre plus facile

l'exécution de ce dessein, M. de Bourlamaque, qui arrivait

de Mont-réal, devait exécuter divers mouvemens autour

de Québec. Mais au lieu de marcher lui-même sur-le-

champ, ou de faire marcher le capitaine Saint-Martin,

droit au poste anglais, Dumas envoya d'abord cet officier

avec un gros détachement, se poster à la Pointe des

Pères, vis-à-vis de la ville, afin de couper la communi-

cation entre la garnison et le poste de la Pointe Lévy.

Les Anglais firent une sortie considérable, et Saint-

Martin fut contraint de se retirer à son poste, sur la

rivière de la Chaudière. Bourlamaque voyant qu'il

\
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était impossible de rien tenter avec succès contre les

postes anglais, s'en retourna à Mont-réal.

Vers le milieu de mars, les Anglais envoyèrent des

partis vers la rivière du Cap Rouge, et jusqu'à Saint-

Augustin, où ils brûlèrent des moulins, et enlevèrent la

garde-avancée des Français, forte de soixante hommes.

Ces derniers, craignant que leurs postes de la Pointe

aux Trembles et de Jacques-Cartier ne fussent attaqués,

y firent descendre un corps de miliciens des Trois-

Rivières et deux cent-vingt-cinq hommes du régiment

de Languedoc. Vers la fin du même mois, Bougainville

partit, accompagné de M. de Lotbinieke, ingénieur,

pour aller prendre le commandement, à l'Ile-aux-Noix.

Le dessein de reprendre Québec, au moyen d'un

siège, avait été formé, dans le camp des Français, dès

le mois de novembre, et une partie du mois suivant avait

été employée à en faire les préparatifs. Ces prépara-

tifs, discontinués, pendant quelque temps, à cause des

grands froids qu'il fit, et de la difficulté des communi-

cations, qui ne permit pas d'amasser les provisions de

bouche nécessaires, avaient été recommencés, dans le

mois de janvier. On avait compté pouvoir mettre le

siège devant Québec, à la fin de ce mois, ou au com-

mencement du suivant; mais de nouveaux obstacles,

dont le principal était toujours le manque de vivres

pour la subsistance des troupes, firent qu'il ne fut pas

possible de tenter l'expédition avant le départ des glaces;

ce qui conduisit jusque vers le milieu d'avril.

Avant que les troupes se missent en marche, M. de

Vaudreuil adressa aux capitaines des milices du gou-

vernement de Québec, une circulaire, dans laquelle il

leur disait :

" Que depuis le commencement de la dernière cam-

pagne, il avait toujours déploré la situation où les mal-

V-
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heurs de la guerre avaient mis les hnbitans du gouver-

nement de Québee : que le mauvais traitement qu'ils

avaient éprouvé, de la part des commandans anglais, et

en i)articulier, du général Murray, joint à leur zèle pour

le service du roi, et à leur attachement pour leur pays

natal, avait augmenté le désir qu'il avait toujours eu de

reprendre Québee ; que c'était dans cette vue, qu'il avait

préparé toutes les choses nécessaires à un siige, et assem-

blé une puissante armée, composée de troupes réglées,

de miliciens et de Sauvages, dont le zMe et l'ardeur lui

promettaient un succès presque certain ; que pour le

bien du service, qui exigeait sa présence à Mont-réal, il

avait remis le commandement en chef au général Lévis,

dont le zèle et l'habileté leur étaient bien connus
; qu'en-

fin il avait reçu l'assurance d'un prompt et puissant

accours de France."

Cette puissante armée, dont parlait le gouverneur, ne

86 composait que d'environ 7,000 hommes, moitié troupes

réglées, et moitié Canadiens et Sauvages, et elle était

très peu munie d'artillerie de siège. Malgré cela, l'en-

treprise contre Québec était peut-être pour les Françaia

ce qu'il y avait de mieux à faire dans les conjoncturea

où ils se trouvaient. En reprenant la capitale, ils rede-

venaient maîtres de tout le gouvernement de Qnébec,

et mettaient les Anglais dans la nécessité d'assiéger, de

nouveau, cette place, en supposant qu'ils fussent entrés,

les premiers, dans le Saint-Laurent ; dans le cas con-

traire, les renforts de France trouvaient, à leur arrivée,

où se loger et se poster avantageusement, ou des troupes

prêtes à les aider à se rendre maîtres de Québec, sup-

posé que le siège eût traîné en longueur, ou eût été

converti en blocus. l^n-

Vers le milieu d'avril (1760), le fleuve s'étant débar-

rassé des glaces, dans les environs de Mont-réal, on

Vf
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Mont-réal, on

fit venir les frégates, les navires et les autres lyâtimen?,

qui avaient hiverné à Sorel et ailleurs, r.Hn d'y embar-

quer les troupes, l'artillerie, les munitions et les vivres.

Le 17, M. de Lé vis fit partir M. de la Pausk, aide-

maréchal dos logis, pour aller reconnaître les endroits

propres au débarquement dos troupes, et faire préparer

à Jacques-Cartier, et aux environs, tout ce qui était

nécessaire pour que l'armée fût en état de marcher sans

délai en avant. Les bateaux qui portaient c« s troupes

furent mis à l'eau, le 20 et le 21 : les frégates et les

bâtimens de tran^^port les suivirent de près. Les bateaux

arrivèrent à la Pointe aux Trembles, le 24, et les plus

gros vaisseaux, le lendemain,

En arrivant à l'entrée du gouvernement de Québec,

on trouva le fleuve encore plein do glaces ; ce qui, joint

au grand froid qu'il faisait, semblait devoir arrêter

l'armée ; mais sentant combien il était important d'arri-

ver devant Québec, avant que les Anglais fussent ins-

truits de sa marche, le général fit surmonter tous oe»

obstacles. La Pause fut encore envoyé en avant, pour

voir jusqu'où l'on pourrait aller en bateaux, et recon-

naître la position des Anglais, qu'on savait avoir établi

des postes, depuis la ville jusqu'à la rivière du Cap

Rouge, dont ils gardaient le passage. Il ne parut pas

possible de tenter de traverser, au bas de cette rivière,

ni de faire un débarquement entre le Cap Rouge et Qué-

bec. Il fut donc résolu qu'on gagnerait l'intérieur des

terres, et qu'on traverserait la rivière du Cap Rouge, à

deux lieues de son embouchure, pour, après avoir passé

par la Vieille Lorette, retomber dans le grand chemin,

et s'emparer des hauteurs de Sainte-Foy.

On descendit, le 26, jusque vis-à-vis de Saint-Augus-

tin, dans les bateaux, qu'on traîna sur la glace, et qu'on

laissa dans l'endroit, avec une garde; et les troupe»
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s'acheminèrent, avec une partie des vivres et des muni»
tions, et trois pièces de canon. M. de Bourlamaque fut

envoyé en avant, avec un détachement de l'artillerie, les

grenadiers et les Sauvages, pour construire des ponts sur

la rivière du Cap Rouge, et avertir quand il serait temps

que l'armée se mît en mouvement.

Vers deux heures de l'après-midi, sur l'avis que reçut

le général, qu'il y avait deux ponts de jettes sur la rivière

du Cap Rouge, l'armée avança, et Bourlamaque eut ordre

de traverser la rivière, et de s'emparer de toutes les

maisons qui couvraient le passage. La partie de l'armée

qui arriva la dernière, ne put traverser la rivière que

durant la nuit, et elle le fit, à la lueur des éclairs, qui

se succédaient, à courts intervalles.

Ayant appris que les Anglais s'étaient retirés de

l'Ancienne Lorette à Sainte-Foy, M. de Lévis envoyt^

au général Bourlamaque l'ordre de se porter en avant,

autant qu'il le pouri'ait faire, sans se compromettre, et fit

avancer les brigades, à mesure qu'elles avaient traversé ;

mais l'artillerie n'ayant pu passer, durant la nuit, il fut

forcé d'attendre jusqu'à 10 heures du matin, pour la faire

marcher, en môme temps, aux Anglais, qu'il se propo-

sait d'attaquer incessamment. Ayant reconnu leur posi-

tion, il ordonna à M. de La Pause de faire avancer

l'armée, pour qu'elle pût se former ; mais voyant les

Anglais se renforcer, et occuper tous les endroits acces-

sibles, et ne pouvant faire déboucher son armée qu'à

travers des bois marécageux, ni la former ensuite que

sous le feu de leur artillerie et de leur mousqueterie, il

résolut d'attendre la nuit, pour avancer, et les tourner,

par leur gauche.

Le détachement anglais de Sainte-Foy eût été tourné,

en effet, et très probablement taillé en pièces, sans un

incident des plus singuliers. Un canonnier Français
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vis-à-vis de Saint-Augustin, un glaçon se rencotitra sou»

su main : il y grimpa, et se laissa aller au gré du tiot.

Il fut porté ainsi jus(iu'auprè.s de l'ilo d'Orléans, et rame-

né devant Québec pur le reflux. La sentinelle ayant

ûpperçu un liotnme sur un glaçon, cria au secours. On
court au malheureux, et on le trouve sans mouvement.

Son uniforme l'ayant fait reconnaître pour un soldat

français, on se détermine à le porter chez le gouverneur,

où la force des liqueurs spiritucuses le rappelle, un

moment, à la vie ; et il recouvre assez de voix pour dire

que l'armée du chevalier de Lévis est aux portes de la

ville. Le général Murray expédia à la garde avancée

l'ordre de rentrer dans la place, en toute diligence ; ce

qu'elle fit, après avoir brûlé l'église de Saiute-Foy, où

il y avait un dépôt d'armes.

Dès que le feu fut apperçn, les gardes avancées, les

grenadiers et la cavalerie eurent ordre de marcher en

avant. Le corps d'armée suivit les avant-gardes, mais

ne les rejoignit, qu'à l'entrée de la nuit, près d'une

maison fortifiée, d'où les Anglais tirèrent quelques coups

de canon, avant de l'abandonner.

Le général français se proposait d'aller prendre posi-

tion sans délai à l'anse du Foulon ; mais, le 28 nu matin,

ayant vu les Anglais, sortis de la place, s'avancer en

force, pour reprendre les redoutes qu'ils avaient aban-

données, pendant la nuit, et n'ayant pas de troupes à

portée de soutenir les piquets qu'il y avait placés, il

leur fit donner l'ordre de la retraite. Il avait précédem-

ment, donné à l'armée l'ordre de se reserrer, en avan-

çant. Les ordres pour les positions sur le champ de

bataille, furent donnés avec ime promptitude et une pré-

sence d'esprit remarquables,

La troisième des brigades, qui devait former la droite,
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débouchait encore, lorsque les Anglai?, quî étaient for-

més, se mirent en mouvement, pour charger les Fran-

çais, avec vingt-quatre pièces d'artillerie. M. de Lévis

fit aussitôt reculer les deux premières brigades, à l'entrée

du bois qui était derrière, pour attendre que les autres

fussent formées, et pussent les soutenir ; ce quî s'exé-

cuta, dans le plus grand ordre, quoique sous le feu du

canon et de la mousqueterio des Anglais.

Pendant que la dernière brigade se formait, les An-
glais marchèrent à la droite des Français, où les grena-

diers occupaient une des redoutes dont il vient d'être

parlé. Ces derniers furent forcés d'abandonner leur

position : la brigade se retira un peu, pour achever de

se former, et rcmarcha aussitôt en avant, pour soutenir

les grenadiers, qui se remparèrent de la redoute.

En arrivant à l'aile gauche, où il devait commander,

le brigadier Bourlamaque fut blessé et eut un cheval

tué sous lui. Le général en chef passa à cette aile, pour

y donner ses ordres, et repassa ensuite à l'aile droite,

entre les deux armées. Il s'était proposé de charger les

Anglais en flanc, avec les brigades de la Reine et de

lloussillon, qui débordaient les hauteurs dont ils s'étaient

emparés; mais en conséquence d'un ordre mal rendu

par un officier, la brigade de la Reine alla se poster

derrière la gauche, où elle devenait inactive. 11 prit

sur-le-champ, la résolution d'exécuter son mouvement

avec le seul régiment de Roussillon; et il le fit si à

propos, et si vigoureusement, que l'aîle gauche des

Anglais fut enfoncée, en un instant. Le désordre se

communiqua promptement à l'aîle droite, qui avait

devant elle le colonel Darquier, à la tête du régiment

de Béarn ;* et toute l'armée de Murray fut forcée de

* Ayant remarqué quelque désordre vers le centre de l'armée,

pendant le mouvement rétrograde de l'aîle droite, "le brava
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retraiter précipitamment, luis;:iant sur lu champ de

bataille, ses morts, ses blesdés et toute son artillerie.

La bataille de Suinte-Foy, ou de Sylleri, dura environ

deux heures. Les Frunc/aid et les Anglais y njontr»--

rent une bravoure et une ardeur à peu pris égales : la

perte des premiers, en tués et blessi's, fut d'environ

huit cents hommes, et celle des Anglais de 12 à 1,.500,*

sans eom])tcr un nombre assez considr-rable de prison-

niers. Cette perte aurait sans doute été i)lus grande

encore, si les troupes françaises n'eussent pas été excé-

dées do fatigues, au point de no pouvoir suivre les

fuyards. Le nombre des combattans était d'environ

4,000, du côté des Anglais, et d'environ G,000, de celui

des Français ;•) mais environ 1,400 de ces derniers

n'eurent point de part à l'action, entre autres, le régi-

ment de la Reine et la cavalerie, (^uant aux Sauvages,

ils s'étaient retirés, avant le combat. | Les blessés des

Darquier s'adresse vivement à ses soldats :
" Mes enfiins, leur

dit-il, ce n'est pas le moment de se retirer : nous sommes ù vinpjt

pas de l'ennemi ; jettons-nous siirlui, téio baissée et labiiyonnette

en avant ; c'est le meilleur parti." Hes troupes s't'lancent aussitôt

sur l'ennemi, le culbutent, et s'emparent comme l'écliiir d'une

Cartie do ses canons. Darquier reçoit au travers du coi*ps une
lessure ; mais il se fait soutenir par ses soldats, et il continue à

donner des ordres."—M. Ilorx di: Kocmki.i.i;.

* Kaynal exafçôre, sans doute, en distint (pio les Anj^laîs laissè-

rent 1,800 des leurs sur le champ de bataille ; mais M. Smith
exagère encore plus, et d'une manière bien plus improbable,

lorsqu'en portant la perte du général Murray à 1,()()0 honunes, il

dit que les Français avouaient en avoir perdu l,80u !

fTour une raison, ou pour une autre, M. Smith diminue d'un
quart l'armée de M. Murray, et augmente du double celle du
chevalier de Lévis.

X Ce fait prouve la fausseté de l'assertion de M. Smith, qui ose

dire que la plupart des blessés anglais laissés sur le champ de
bataille, furent abandonnes par les Français, comme des victimes,

pour assouvir la rage de leurs barbares alliés. Les Sauvages
n'eurent, en cette occasion, ni rage ni vengeance à assouvir,

puisque, par leur lâcheté, leur défiance, ou leur prudence, Ua
s'étaient mia dans le cas de ne pas perdre un seul homme,

Kk
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deux arm^'P» furent [wrlOa h l'IiApitul-g^Miérnl. Le»

Cannilicns curent à regretter, entre uutrcH olllciere, iei

•pitaines dk la Rondk et Réalmk.

La (Kfuite de Murray fut le dernier inti\r,\,hc do»

Français en Canada. Rentré dans (]«»• icc. le gént-

ral anglais n'eut rien de plus prc •'• 'lUC dùi^^menter

ses moyens de défense, en g^r .t de cannns les

rempartH, en élevant des r ivulicrs et autr<;s or.viages

extérieurs. Dans le cours de l'hiver, il avait ouvert

des embrasure», érigé des batteries de '•anons, barricadé

les avenues des fauxbourgg, formé un amas de 4,000

fascines, et fait emmagasiner pour onze mois de provi-

sions de bouche. Lo soir du mômo jour (28 avril), il

émana un ordre général, pour ranimer la conliance de

ses troupes, et les exhorter h supporter patiemment les

fatigues d'un siège, et à en affronter bravement lea

périls.

Aprfïs que les Anglais furent rentrés dans Québec,

les Français s'emparèrent de la crête des hauteurs, à

environ trois cents toises de la place, et y passèrent la

nuit. Le côté de Québec terminé par la côte d'Abra-

ham et l'escarpement du fleuve, le seul qui fût accessi-

ble, était défendu par une enceinte de six bastions

revêtus, et pcsquc sur une ligne droite: un fossé peu

profond, quo'.qiie"? terres rapr-f^rfées sui la contre-

escarpe, et ix cv; s^^. , redoutes ue bois, construites par

les Anglais, couvraient cette enceinte. Le terrain est

partout pierreux, sur les hauteurs, et devient presque

un roc vif, en approchant de la ville. Après avoir

reconnu la place, le général français décida qu'on com-

mencerait par une parallèle aux hauteurs, au front dci

bastions de Saint-Louis, de la Glacière et du Cap aux

Diamans, et qu'on y établirait des batteries ; le mauvais

état du revêtement, dans cette partie, faisant espérer
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Les travaux préparutuiren durèrent iepuis le 29

avril jusqu'au 9 mai ; le 10, los batterif* du canons et

de mortiers commcnot'rent à jouer sur In nluce, et lu

firent avec asdcz d'activité, mais sans beaucoup de

succès, jusqu'au 15. Ce même jour, le gom rul françai»

fut averti que deux gn)s vaisseaux, qui paraissaient

HvG anglais, venaient d'arriver entre l'ile il'OrKIans et

la Pointe Lévy. Une frégate augla j était entrée,

dès le 9, dans le port de Québec. Sur cet avis, le

général envoya ordre aux biltiinens di transport, où

étaient les vivres, les munitions et une ji rtie de l'artil-

lerie, de se retirer, et aux frégates celui «. • se tenir sur

leuj^ gardes. Mais, soit que ces ordres eussent été

reçus trop tard, ou qu'on n'y eût pas obéi a sez promp-

tement, les vaisseaux Anglais s'étant avanc('$, le lende-

main, 16, sous les ordres du Commodore Sw vnton, les

frégates fraiw/uises n'eurent que le temps d( s'échouer,

l'une, un i)eu au-dessus du Cap aux Diuiuaiis, et l'autre,

vis-à-vis de la Pointe aux ïromblcs, où on i s brûla,

pour empêcher que les Anglais ne s'en ri ndissent

maîtres.* (Juclques uns des bûtiraens de ti-ansport

furent aussi détruits.

Le 21, le chevalier de Lévis, désespérant de voir

* M. pi: Valci.vin qui commandait iiii<i des frôgat» s, avait

combattu, en iitraitant, afin de protéger l'cnibanuRment do quel-

ques effets, <(iii se taisait, et lorsqu'il voulut se joiter à la côte, le»

Anglais l'avaient provenu. Il lui fallut combattre de nouNoau, et

il le tit jusfi'i'à ce qu'il ne lui restât ni boulet ni poudre. Alors

il envoie à terre les hommes de son équipage qui pouvaient

«ncore servir, puis reste à bord, avec les blessés, et continui , sans

demander à se rendre, d'essuyer tout le feu de l'ennemi. Les
Anglais s'anprochent, dans des canots armés, du vaisseau qui ne
leur répoïKi jjIus ; ils y trouvent Vauclain couvert de blessures,

luais dtuHmt, au milieu d'hommes mourants. Le général Murray
sut honorer sa valeur, en le traitant avec distinction.
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arriver prochainement dos secours de France, et voyant

sou armée presque riuluite aux seules troupes réglées,

par la désertion du plus- grand nombre des miliciens, et

sur le point de manquer de vivres, se détermina à la

reconduire dans le gouvernement de Montréal, à l'ex-

ception d'un corps d'environ 1,800 hommes, qu'il laissa

aux ordres de M. Dumas, pour occuper la Pointe aux

Trembles, le fort de Jacques-Cartier et l'église de

Déchambault.*

Aussitôt aprî'S le départ des Français, le général

Murray envoya un détachement, pour abattre les

ouvrages qu'ils avaient élevés. Il sortit ensuite de la

ville, avec ses troupes, dans l'espoir de joindre leur

arrière-garde; mais elle avait déjà passé la rivière du

Cap Rouge. Le londemuin, il émana une proclama-

tion peu différente, quant au fond, de celle du général

Wolfe, mais d'ailleurs remplies d'expressions assez

inconvenantes.!

Dans le même temps qu'on lisait cette proclamation,

qui promettait conditionnellcment aux Canadiens l'ex-

ercice de leur culte, la conservation de leurs lois et de

leurs usages, on rfcevait de France des nouvelles bien

capables de porter le découraj^ement dans tous les

e.-^prits : ou apprenait, non seulement que les secours

attendus n'arriveraient point, parce que le peu de vais-

seaux qui restaient à la France étaient bloqués dans ses

* " 51. le chovulior <k' L('vis fit d'iihunl clôfiler sos tronpos, et

liiis.sii(lansk'.sl)att(rit'.s niH'hiucs liiibitaiis, (i)iiiiii!iii(Ir.si>iir h' sii-iir

J)i;c(>niNK. oujiiliiiiu' dv niiiiue de ]\ront-r<'iil (jiii ont rhiniiii'ur do

fuii'o le dernier sa retraite, et en bi>n ordre."

—

M'^moiri's, etc.

f
" Le chevalier d.^ Lévis ayant sn (|ik> qnehiuos mis l'avaionf, i

Mi-'Ut-réal. mena(;a de les taire pendr<'. (^t il l'eût t'ait, s'il 1'» ut pu ;

il s'en plaignit au nianpiis de N'^au'lreuil. ipii lui répondit (très

sensément), tpio le meilleur remède était de semliler n'y faire

au<'uue attention, et mémo d't'n badiner, lursipie l'occasion s'i-u

prcseuteruit."

—

IbiJ.
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ports, mais encore que les lettres de cliange tirées,

l'année précédente, sur la trésoi-erie, n'avaient pas été

payées, et que le pouvoir de l'intendant d'en tirer de

nouvelles était suspendu. Le systtnne financier de M.

Bigot était devenu, depuis longtenis, l'objet de l'ani-

madversion publique, et la cour de France avait fait

passer M. dk TiiEMES en Canada, pour prendre des

informations sur le su et. Ce commisisaire, homme do

talent et de pénétration, découvrit bientôt les fraudu-

leuses manœuvres d'une partie des olHciers civils, et la

coupable connivence de l'intendant. D'après le compte

qu'il rendit, il fut décidé qu'il ne serait plus fait do

paiemens avant la plus mûre considération. Mais

comme il était nécessaire que le crédit du papier-

monnaie se soutint en Canada, tant que les troupes du

roi y demeureraient, le gouverneur et l'intendant eurent

ordre de faire connaître aux habitans les arrangemens

qui avaient été pris concernant les letti'es de change et

les ordonnances. Conformément à leurs instructions,

ils adressèrent, conjointement, aux habitans du Canada

une circulaire, portant,

" Qu'ils venaient de recevoir une lettiKi du ministre

des colonies, par laquelle il leur était ordonné de faire

connaîti'e que les évènemens qui avaierit eu lieu met-

taient sa majesté dans la nécessité de suspendre le

paiement des lettres de change tirées sur la trésorerie
;

<iue celles qui avaient été tirées en 17ô7 et 1758

seraient payées, trois mois après que la paix aurait été

conclue; celles de 17ô9, dix-huit mois après; et les

ordonnances, aussitôt que les circonstances le permet-

traient ; qu'ils avaient ordre d'assui-cr les habitans du

Canada que rien qu'un manque total de fonds dans la

trésorerie n'avait pu contraindre le roi à adopter ce

plan de conduite envers des sujets qui lui avaient donné

Kk2
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tant de preuves de fidélité et d'attachement, et que sa

majesté était persuadée qu'ils attendraient, avec patience

et résignation, le moment où tout ce qui leur était dû

leur serait payé."

Le dérangement des finances de la France était réel,

et il n'y a guère îi douter que le péculat qui avait eu

lieu, dans ce pays, n'y eût contribué jusqu'à un certain

point.

Pour revenir aux mouvemens militaires, M. Dumas

laissa quatre cents hommes à la Pointe aux Trembles,

sous le commandement de M. de Lai-oche-Beaucourt, et

quatre cents à Jacques-Cartier, sous M. de Repen-

TiGNY, et ùe porta lui-même à Déchambault, avec

environ 1,000 hommes. M. de Lévis donna ses ordres,

en passant, aux Trois-Rivières et ailleurs, et arriva à

Mont-réal, le 29 mai. Le premier résultat d'une con-

férence qu'il eut avec le gouverneur, sur les mesures à

prendre pour la défense du pays, fut une circulaire

adressée aux capitaines de milice, dans la vue de contre-

carrer l'effet de la proclamation du général Murray, et

de rassurer les habitans, par l'espoir, non pas tant de

prorapts secours de France, que d'une paix prochaine

et avantageuse.

La paix était bien, en efiet, ce que les Canadiens

devaient désirer le plus ardemment, dans les conjonc-

tures fâcheuses et embarrassantes où ils étaient, depuis

quelque temps ; pressés, contraints même, d'un côté,

d'être constamment armés pour la défense de leur pays

natal, liée à la cause de leur souverain ; menacés, de

l'autre, de tous les maux que peuvent infliger des enne-

mis armés et triomphants, s'ils ne mettaient bas les

armes, et ne demeuraient tranquilles chez eux, leur

anxiété et leur malaise devaient être extrêmes, et pres-

que san.s exemple, dans les annales de la guerre. Ceux
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qui durent se trouver dans le plus grand embarras, au

printcms de 1760, furent, sans contredit, les liabitans

des paroisses situées entre Québec et les Troia-Rivièrcs,

ou même plus haut : en suivant les Français dans le

gouvernement de Mont-réal, ils laissaient leurs femmes,

leurs enfans et leurs biens à la merci d'un ennemi dont

ils avaient tout lieu de redouter le ressentiment et la

vengeance ; en ne le faisant pas, ils s'exposaient à être

punis sévèrement, dans le cas où le roi de Franco

demeurerait éventuellement maître du pays. Le dan-

ger présent, joint à l'intérêt privé, l'emporta néanmoins

sur la crainte d'un mal éloigné ; et presque tous cerx

qui avaient été enrôlés se retirèrent chez eux, à mesure

qu'ils trouvèrent, pour le faire, une occasion favorable,

ou un prétexte plausible.

Après la levée du siège de Québec, Mont-réal devint

le quartier-général, et à peu près le seul point de

défense des Français. On y érigea de nouvelles forti-

fications; on y forma des magasins de vivres et de

munition-, et l'on arma en guerre quelques uns des

vaisseaux, grands et petits, qu'on y avait. On érigea

aussi des batteries dans l'île Sainte-Hélène, et l'on

envoya un ingénieur dans les îles qui se trouvent à

l'entrée du lac Saint-Pierre, pour y faire faire les

ouvrages qu'il croirait propres u arrêter la flotte anglaise

qui devait remonter le fleuve.

Le 15 juin, trois cents Anglais surprirent le poste de

Sainte-Thérèse, entre Saint-Jean et Chambly ; enlevè-

rent les eflets militaires qu'il y avait, brûlèrent quel-

ques maisons, et emmenèrent prisonniers une vingtaine

d'habitans. Dans le cours du même mois, le colonel

FuASER fut envoyé de Québec, avec envii'on neuf centa

hommes, pour réduire le fort de Jacques-Cartier. Lo
marquis d'ALUEnuOTTi, qui y commandait alors, répon-
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dit à la sommation qui lui fut faite de se rendre, qu'il

défendrait son fort jusqu'à la dernière extrémité. Sur

quoi, le colonel Fraser fit avancer deux pièces de

campagne et deux obusiers, pour battre la place, forma

fies troupes en trois divisions, et leur ordonna de mar-

cher pour donner l'assaut. Le commandant français,

qui s'en apperçut, battit la chamade, et se rendit à

discrétion. La garnison ne consistait plus qu'en

' cinquante hommes de troupes réglées et cent-cinquanto

miliciens. Les troupes laissées précédemment, à la

Pointe aux Trembles, en avaient été retirées.

Le général Murray s'embarqua, au commencement

de juillet, avec la plus grande partie des troupes qu'il

commandait, sur une escadre accompagnée de batteries

flottantes, afin de se trouver près de Mont-réal, en

même temps que l'armée du lac Champlain, sous le

colonel Haviland, et celle du général Araherst, qui

devait descendre le Saint-Laurent. Dès qu'on eut eu

avis, à Mont-réal, du départ de la flotte anglaise de

Québec, on envoya à M. Dumas l'ordre de la suivre,

sur la rive du nord, avec toutes les troupes qu'il avait

gous son commandement, afin de s'opposer aux débar-

quemens qu'elle pourrait tenter d'y faire, et de la

harceler, quand la chose serait possible.

M. INIurray fut environ deux mois sur le fleuve, et

eut tout le temps de faire des excursions, et quelquefois

des exécutions militaires, dans les campagnes, particu-

lièrement du côté du sud, oïl l'on n'avait presque point

de troupes à lui opposer. Ayant appris qu'il y avait un

parti de soldats français, ou de miliciens, sous un

lieutenant, dans la paroisse de Sainte-Croix^ il y envoya

un détachement de troupes. Les habitans sans armes

s'enfuirent dans les bois, à l'approche des Anglais;

mais les hommes armés furent attaqués, et, suivant M.
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Les vents contraires ne permettant pas à la flotte

anglaise d'avancer, M. Murray fit débarquer ses

troupes à Sainte- Croix, à Saint-Antoine de Tilly et à

Lotbinière. Les habitans ne s'enfuirent pas, cette fois,

mais mirent bas les armes, et prêtèrent serment do

neutralité, après avoir entendu une harangue que leur

fit le général anglais, dans un language qui aurait fait

peu d'honneur à l'éducation et à la politesse de ce mili-

taire, s'il eût été celui que M. Smith lui met ingénu-

ment à la bouche.

Kn passant vis-à-vis de Déchambault, des Grondines

et de Batiscan, la flotte anglaise essuya le feu des

batteries qui y avaient été érigées, ou de corps de

miliciens assemblés pour la harceler, et perdit quelques

hommes. En arrivant aux Trois-Rivières, elle trouva

la ville défehdue par plusieurs redoutes, et par un corps

d'environ 2,000 hommes, et le fleuve obstrué par une

espèce de barre, formée par un cable de seize pouces

passé dans de forts anneaux de ïer, couverts de pièces

de bois attachées avec des cordes, et allant d'un bout à

l'autre du chenal. Il fallut quelques heures aux mate-

lots anglais pour lever cet obstacle; après quoi, la

flotte continua sa route, et entra dans lo lac Saint-

Pieri'e.

M. de Bourlamaque, qui commandait, au sud du

fleuve, voyant qu'on n'aurait pas le temps d'achever les

ouvrages commencés dans les iles, en rappela les

troupes qui y étaient, de peur qu'elles ne fussent cou-

pées, et les fit passer à Sorel. La flotte anglaise arriva

vis-à-vis de cette place, le 13 août. Quelques jours

après, le lord Rollo débarqua, à la tète d'un détache-

ment, au-dessous du fort, brîda un grand nombre de
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maisons, et dévasta toute la partie du nord de cette

paroisse. 11 s'avança ensuite, à la vue du fort, en ordro

de bataille, tt s'efforça, par diverses manœuvres, d'atti-

rer les Français hors de leurs rctrancheraens ; mais

voyant qu'ils s'obstinaient à y demeurer enfermés, il se

rembarqua.

Le chevalier de Lévis se porta à Berthier, où le

corps de M. Dumas était arrivé ; mais ayant appris que

l'armée nnglaise du lac Charaplain avait fait sa descente,

une demi-licue au-dessus de l'Ile aux Noix, il revint, en

hâte, à Mont-réal, et envoya à Saint-Jean les régimens

de la Reine et de Roussillon, aux (frdres de M. de

Rauquemauki:, et la plus grande partie des milices du

gouvernement de Mont-réal. Le chevalier de La
Corne fut envoyé, en même temps, aux rapides du

fleuve, à la tète de quatre cents hommes.

Les Anglais, débarqués ù l'embouchure de la rivière

du Sud, commencèrent à tirer sur les retranchemens

de l'Ile-aux-Noix, le 23 août. Bougainville, craignant

d'être couiié, laissa une cinquantaine d'hommes dans le

fort, avec ordre de capituler, puis se retira, avec le

reste de sa garnison, par la rive gauche de la rivière

de Richelieu, et joignit Rauquemaure, à Saint-Jean, le

28. Quelques barges anglaises ayant paru, à la vue de

ce fort, les troupes françaises se retirèrent derrière la

petite rivière de 3/ont-réal.

Cependant, la flotte de M. Murray était arrivée, le

2ô, à quatre lieues au-dessous de Mont-réal : le corps

de troupes de M. Dumas, qui la suivait par le nord, et

celui de Bourlamaque, par le sud, étaient aussi arrivés,

le premier, dans l'ile de Mont-réal, et le second, à Bou-

cherville et à Longueil. M. de Lévis voyant le corps

de Bourlamaque à portée de se joindre si celui de

Rauquemaure, alla reconnaître la position de ce dernier.
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dans la vue de tenter un combat contre l'armée anglaise

de Saint-Jean ; et revint conférer avec M. de Bourla-

maque; mais ayant appris que M. Murray avait fait

débarquer un détachement à Varennos, il envoya à

Kauquemaurc l'ordre de se replier à Laprairie. Trois

cents miliciens attaquèrent le détacliemont anglais
;

mais ils furent repoussés, avec perte de quelques

hommes blessés, et d'une vingtaine de prisonniers.

Le général Amherst s'était embarqué, le 10 aofit, sur

le Saint-Laurent, avec une armée de 10,0{)() hommes.

Il rencontra, sur sa route, le fort Lévis, dans Vile Royale,

ou d' Oracouentoît, oh commandait M. Pouchot. Il

érigea des batteries dans los iles voisines, investit le fort,

et commença à le canonner. La canonadc n'ayant

pas un effet aussi prompt qu'il l'aurait désiré, il se dis-

posait à faire donner l'assaut, lorsque Pouchot se rendit.

Le 2 septembre, comme M. de Lévis haranguait les

Sauvages du Sault Saint-Louis, qu'il avait fait venir à

Laprairie, pour les engager à le seconder, dans son

dessein d'attaquer l'armée du colonel Ilaviland, un

député de leur village vint leur annoncer que le général

Amherst était aux Cèdres, et ils se retirèrent tous, en

disant qu'ils allaient faire la paix avec les Anglais.*

*C'ctaient-iri les ullirs sur Icsijtiels (luchiuos uns des gouver-
neurs du Canada avaient cru pouvdir compter aussi sûrement (jua

sur des Français ou des Canadiens. Ceux des Sauvages qui
étaient descendus des environs du Détroit et de Michillimakinae,

dans l'été do 1709, étaient remontés, l'automne, chargés de pré-

sens, " quoicju'ils n'eussent été que spectateurs, pour ainsi dire,

de ce qui s'était passé." J[. de Saint-Luc, le Canadien qui
alors avait sur eux le plus d'influence, et " aux sentimcns duquel
ils déféraient volontiers," avait été chargé, à Mont-réal, de le»

engager "à ne pas se rebuter, et à attendre encore quelqua
temps."* D'après l'ordre qu'il en avait reçu, il avait "engagé
quelques uns de chaque nation à rester, sous le spécieux prétexta

• " Ce peuple, qui i{;n»rait la fuçon des Européens de faire la guerre,
•'ennuyait d'être si luiiitteiub à attouUrereunetDi,ou àl'atUMuer."—Jtf^noirM»I ennuyait <
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Cette nouvelle fut confirmée par La Corne, qui s'ôtait

retiré, à l'approche de l'armée anglaise, et qui ajouta

qu'elle pourrait être, le lendemain, à La Chine.

Le général français ne vit d'autre parti à prendre que

de faire replier dans l'île de Mont-réal les corps de

troupes qui étaient au sud du fleuve. Le corps que

commandait le général IJourlamaque se porta au-dessus

de la ville, et celui de llauquemaure, au-dessous. Le
général Murray ayant débarqué dans l'ile, avec environ

3,000 hommes, M. Dumas se rapprocha de la ville.

L'armée du général Amherst, qui avait séjourné,

quelques jours, dans l'Ile Perrot, débarqua à La Chine,

le 6, vers 1 1 heures du matin. Les volontaires à cheval,

qui étaient dans cette partie, se retirèrent devant elle,

pied à pied ; car elle se mit en marche vers la ville,

aussitôt après avoir débarqué. Toutes les troupes

françaises entrèrent dans la ville. Tous les miliciens

s'étant retirés, ainsi qu'un nombre de soldats mariés,

elles ne se montaient pas à beaucoup plus de 3,000

hommes, non compris cinq cents hommes, qu'il y avait

sur l'ile Sainte-IIéléne,et la petite garnison de Chambly.

Elles n'avaient presque plus de munitions, et les vivres

ne pouvaient pas durer plus de quinze à vingt jours.

L'armée d'Amherst campa dans les plaines de Saint-

Gabriel, à un quart de lieue de la ville : celle d'IIavi-

land était arrivée à Laprairie. Pendant la nuit du 6

au 7, il fut tenu une assemblée chez le gouverneur : M.

Bigot y lut un mémoire sur l'état de la colonie, et un

projet de capitulation. Tout le monde fut d'avis qu'il

du besoin qu'en avait leur jùtc Onoxthio, mais au fond, pour
servir d'otages et répondre des Français qui restaient encore dis-

persés parmi eux," et il leur avait fait "promettre de revenir

l'année d'ensuite." Ils laissèrent des otages ; mais il ne rempli-

rent pas, il paraît, la promesse de revenir ; probablement en con-

séquence de la " funeste nouvelle de Québec."
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convenait de préférer une capitulation avantageuse «ux

peuples et honorable aux troupes, h une défense qui no

pouvait rt'tiirdt-'r (jue de quelques jours la poi'te du pays.

Le 7 uu matin, le colonel Bouguinville fut envoyé

proposer au général Anilierst une sus^jcnsion d'armes

pour un mois. Ce général s'y étant refusé, on lui

envoya proposer, par le même otricier, la cai)itulation

dont on avait lu le projet, dans l'assemblée de la veille.

Il minuta, à la marge, ce qu'il voulait accorder, refu-

ser, ou modifier: il accorda presque tout, excepté les

honneurs demandés pour les troupes fran(;aiscs, voulant

qu'elles missent bas les armes, livrassent leurs drapeaux,

et ne servissent pas, durant la guerre. Cet article

paraissant humiliant, on envoya d'abord le colonel de

Bougainville, et ensuite M. de La Pause faire des repré-

sentations ; mais elles furent inutiles, M. Amherst ne

voulant se départir en rien de sa première détermina-

tion.

Le chevalier de Lévis, au nom des troupes"* qu'il

commandait, présenta un mémoire au gouverneur, le

priant de rompre toute négociation avec le général

anglais, et de prendre la résolution de faire la défense la

plus vigoureuse, quelque peu d'apparence qu'il y eût de

réussir ; ou de permettre aux troupes de se retirer dans

l'ile Sainte-Hélène, pour y soutenir, jusqu'à la dernière

extrémité, l'honneur des armes de France.

Le marquis de Vaudreuil répondit que l'état des

affaires ne permettait pas de rejetter les conditions du

général anglais
; qu'il devait les accepter, pour l'avan-

tage du pays dont le gouvernement lui avait été confié ;

et qu'il ordonnait à M. le chevalier de Lévis de s'y con-

former. Ce dernier, pour épargner aux troupes une

partie de l'humiliation qu'elles allaient subir, leur ordon-

na de brûler leurs drapeaux ; ce qu'elles firent, sur-le-

champ. l1



d^.

410 niSTOlUK

Par la capitulation, lu ville de Mont-r^!al, et toutes le*

places occn[u'M'S i>ar les Fraii(;ais devaient être évacuée»

sans délai, et livrées aux troupes de sa majesté britan-

nique; les tro'ipes IVaneaises devaient mettre bas les

armes et être tnmsportées en Franco, pour ne pas servir

durant la guerre ; le gouverjieur, l'intendant et les em-

ployés du gouvernement devaient pareillement être

transi)ortés en France, aux frai s de l'Angleterre: quelques

uns de ces employés, ^{rÀ avaient des alFuires à régler,

dans la colonie, y pouvaient demeurer, jusqu'à ce que

ces aflfaires fussent terminées ; les Canadiens devaient

avoir le libre exercice de leur culte ; les communautés

de religieuses étaient maintenues dans la possession de

leurs biens, privilèges et immunités ; les séminaires et les

communautés de religieux continuaient h jouir de leurs

revenus, c* pouvaient vendre leurs scigneui'ies et autres

propi'iétés foncières, s'ils le. jugeaient à propos, et en

transmettre le produit en France. Si par le traité de paix,

le Cij*ia la restait à l'Angleterre, ceux des Français, ou

des Canadiens, qui voudraient passer en France, le pour-

raient faire, en toute liberté.

Il avait été demandé des choses qui ne furent point

accordées, et qui ne pouvaient l'être convenablement ;

telles que la neutralité perpétuelle des Canadiens,* et

la nomination de l'évêque de Québec par le roi de

France.

Aussitôt que la capitulation eut été signée, de part

et d'autre, le général Amherst fit occuper une des portes

de la ville par un détachement de troupes, sous le colonel

Haldimand. Le chevalier de Lévis partit pour Québec,

le 16 ; le gouverneur, l'intendant et leurs suites parti-

rent, quelques jours après.

*A la demande de la neutralité perpétuelle des Canadiens le

général anglais fit cette réponse lauonic^ue et presque sublime :

" Ls deviennent sujets du roi."

,>
•

f
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elle des Canadiens le

et presque sublime :

Le marquis de INfontcalm s'était fa't estimer et chérir

de SCS soldats et des C'anadi^iis, «<urt(»ut do ceux qui

avaient combattu sous ses ordres : hi clievalier du Lévis,

d'une sévérité extraordinair»', d'un zMe quelquefois

outré, dut emporter au moins l'ostime des derniers ; car

il la méritait, par son activité, son courage, et son

habileté. Le marquis de Vaudrouil, au contraire,

partit chargé de plus do haine qu'il n'<>n aurait dii porter,

si l'on eût voulu être rigoureusement iuste à son égard.

Pour porter sur cet illustre Canadienf un jugement

équitable et impartial, c'est l'ensemble de sa conduite,

comme gouverneur du Canada, dans les circonstances

extraordinaires où il s'est trouvé, qu'il convient d'exa-

miner ; et nous avons le plaisir de voir, dans cet en-

semble, beaucoup plus ù louer qu'à blâmer. Quand on

levait déférer volontiers à l'avis des gcuéraux Monlcalm
et Lévis, pour les opérations militaires, on doit être

moins étonné de la confiance qu'il mettait dans les

talens et l'expérience de l'intendant Bigot, pour les af-

faires civiles et linancières. Il eut évidemment l'idée fixe

de demeurer dans les bornes du devoir, ou du pouvoir

légitime, comme il était permis de l'exci'cer alors ; il

posséda, à un haut degré, le bon-sens politique ; il sut

résister à toutes propositions impolitiques ou inconve-

nantes ; il montra, dans ce que nous nous permettrons

d'appeller ses procédés diplomatiques, de l'énergie et de

la dignité ; enfin, personne no pourra lui refuser ce

degré de prudence, et cet empire sur soi-même, qui

permettent à l'homme de choisir le meilleur parti, dans

les cas à peu près désespérés. Les Canadiens, par-

ticulièment, durent le remercier de n'avoir pas voulu

accéder à la proposition que lui fit le chevalier de Lévis,

de rompre toute négociation avec le général Amherst ;

proposition peut-être pardonnable à un patriote zélé et
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à un militaire <''jiri.s di; lu frloirc i\oa nrmpc, toi quVtait

le g<'ii<''ral fraiirait», mais on ne peut plus t('-m<'raire,

clans les eonjoiictiires où se trouvait le Canada. (Jui

pourrait ilin*, en elVet, (lUfl aurait ('U'-. le sort «Uîh liabi-

tans (le ce pays et de li-iir postt'rité, si ^Moiit-réal cAt

^•tt' pris d'a-saiit, ou oblipré de se rendre ii dL^KM^-tion ?

ÏU lui durent eneoro quelque reeonnaisî*anee d'avoir,

dans son projet de capitulation, song»'; ù leur assurer

tout ee (pii pouvait «-ontribucr j\ leur avantage et à leur

bien-être l'utur.* S'il demanda pour no.s pt-res, ses

conipatriot'.
-,

plus que le vainqueur ne pouvait conve-

nablement aceorder, ce n'est pas à niius de nous en

plaindre, ou de l'en blâmer. Sou frère, lli^Miid,| devenu

gouverneur do Mont-réal, après la mort du baron du

Longueil, se comporta, dans son gouvernement, do

manière à. se faire estimer et cl'.6rir de toutes les classes

de la soeiét^!.

Peu de jours après son entrée à Mont-réal, le géné-

ral Amlierst fit partir le major Iîogeks, pour aller

prendre possession des postes (pu; les Fran(;ais avaient

sur les lacs, et au de-là, et particulièrement, du Détroit

et de Miehillimakinac.

Assez tard, dans l'automne, VAigle, vaisseau français

do 50 canons, ayant pris la voie du détroit do Bellislo,

pour entrer dans le Saint-Laurent, donna sur un écueil,

et se brisa. Le Léopard, autre vaisseau de guerre

français, de 60 canons, entra dans le Suint-Laurent, et

vint jusque devant Québec, où il fut pris et brûlé, de

peur qu'une fièvi'o putride, qui régnait à sou bord, ne

* The articles of capitulation undcr vhlch Montréal surrendered

were higlihi honourable to M. de Vaudreuil, who exacted to the

utmost tfiiit lie could possibly expect to obtuin, cirry advantage fur
the people he had preoiously (joverned.—M. M'Gueqou, Uritish

Amorica.

f Né à Québec, en 1698. t Né à Mont-réol, on 1704.
''
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nf communiquât aux luibitans. I)»'^^ le printem.M, la

cour (le France avait tcntt' th' luire parvenir un secouru

do vivrez et de munitions dans la colonie. AJais lu

flotille fraTieaise, qui consistait en une frégate et une

vingtaine do navires de charge, étant entrée dans lo

Saint-Laurent, ajtrès que l'escadre anglaise l'ut arrivée

au port de Québec, elle avait été forcée dt; rel)nuj3.scr

chemin. F.lle alla rolilcher dans la buie des Chaleurs,

où elle fut attaijuée et détruite par le capitaine Bvkon,

venu de Louinbourg, avec une escadre.

Quand niéme ce secours aurait réussi à remonter le

Saint-Laurent, il n'aurait probablcnjent pas retardé de

beaucoup la reddition du Canada; et peut-être le retard

n'était-il pas h désirer : la possession de ce pays était

devenue pour la France un fardeau qui s'app-santissait

de jour en jour ; la misère et le malaise y croissaient

dans la même proportion, et cela, principalement en

conséquence du gaspillage des deniers publies. " Les

dépenses annuelles du gouvernement pour le Canada,

dit llaynal, (jui avant 1749, ne s'étaient jamais élevées

au-dessus de dix-sept-cent mille livres, n'eurent plus do

bornes, après cette époque." Le même auteur ne

compte pas moins de cent vint-trois millions trois cent

mille livres, déboursés [)ar le gouvernement, depuis le

commencement de ITôO jusqu'à l'automne de 1760.

L'année I7ô8 coûta seule vingt-sept millions trois cent

raille livres, et la suivante, vingt-six millions.

Les négociations pour lu paix entre l'Angleterre et

la France, lurent entamihées en 17()2, et le traité défini-

tif de paix fut sigiu', le 10 lévrier l7()-'3. Par le trei-

zième article de ce traité, la France cède à l'Angleterre

le Canada et ses d'-iendances, telles que les îles du

Cap-Br(!ton et de S .lut-Jean, et les autres lies et côtes

w^uées dans le golfe et le fleuve S.iint-Laurent, avec
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tous les droits que le roi Très-Chrétien avait possédés

et exercés dans ces pays. De l'autre cAté, sa Majesté

Britannique confirme et assure aux habitans du Canada

le libre exercice du culte catholique, et à peu près tout

ce qui avait été accordé par la capitulation de Mont-

réal .%/.
-/"^ï>

Ainsi passa sous la domination de l'Angleterre une

région aussi vaste que l'Europe, découverte et reconnue

par des Français ;* une colonie française d'un siècle et

demi d'existence, où la France avait élevé des forte-

resses, fondé des villes florissantes, formé une popula-

tion nouvelle, et où elle ci'oyait avoir établi, à perpé-

tuité et exclusivement, sa langue, ses lois et sa religion.

Les contrariétés des élémens, les fautes, ou les erreurs

des hommes, ou plutôt les décrets de la providence, en

décidèrent autrement.

* Toutes ces immenses contrées qui s'otcndent depuis le Labra-

dor et la baie d'IIudson jusqu'au golfe du Mexique, furent jadis

reconnues, visitées, parcourues dans tous les sens, par ces infati-

gables Canadiens, que la tradition nous peint audacieux, conqué-

rants sans généraux et sans armée, navigateurs intrépides sans

marine, commerçants sans richesses, et savants géographes sans

compas."*—M. Milheut, Itin, pittor, ^-c.

•"En 1743, Louis FouiisF.t, découvrit la Baie des Esquimauti, dite de

Ken4êsakion."—M G. T. roussi.».
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